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INVOLUTION FEUBREENNE' 

V action. — F6d£ralisme et Centralisation. 

Les ceuvres. — I. En Provence : a, .nouveaux pontes; b, l'av&nement de la 
prose; c, au F£librige de Paris; II. En Languedoc : a, Montpellterains et 
Biterrois; b, La Renaissance c^venole. 

"""" t 

Le public s'apercevrait-il que ce F61ibrige si vainement raill£, est autre 
chose qu'un divertissement des lettrSs du Midi, attard£s & la culture de dia- 
lectes condamn^s & mort ? 

Le ridicule parisien ne tue pas. Le F£librige poursuit son chemin, et c'est 
tout 4 Theure.une force. 

Voili pr&s de 40 ans qu'il existe, occupant de son importance crofssante 
une presse amie, indiflferente ou hostile, reconnaissant des sympathies de la 
ca pit ale quand elle en a pour lui, d'ailleurs insoucieux de sa reclame. 

Et recrutant sans impatience des adherents dans tous les partis, de ceux-la. 
surtoutqui comprennent qu'une telle 6closion l^tt^raire doit masquer de pro- 
fondes revendications sbciales, voici qu'il m&ne & bien son ceuvre de r£g6n£- 
ration patriote. 

Elle a connu toutes les phases de Involution normale. Un groupe ardent et 
jeune qui exprimait par la po£sie Tamour de son pays natal, son dgsir de tra- 
vailler pour sa gloire, avec le secret dgpit de le voir diminuS chaque jour dans 
ses fiert£s s£culaires par une centralisation n£faste aux Energies locales, le 
groupe des sept premiers felibres, des « sept de Fonts£gugne », fut son 
berceau. 

Sans doute its avaient des pr£curseurs, mais il leur revient d'avoir formula, 
proclam6 par la voix d'un grand po&te, les protestations ^parses de la pro- 
vince humilige, protestations lointaines,. paralyses depuis soixante ans par la 
Revolution. , ' 

Une armde d'ap6tres suivit ces protagonistes, initiant chacun leur petite 
patrie £ses droits et & ses devoirs, & la conscience de sa dignity. La langue 
des aieux, verbe gternel de la nature et de la race, fut relfev£e non de Aban- 
don mais du mgpris, et au profit plut6t qu'au detriment de la langue fransaise. 
Les traditions aussi furent exalt£es, renouges 41a vie contemporaine par les 
fetes topiques, le th&ttre, l'histoire des villus et des provinces, le culte des 
grands hommes et le prestige municipal. 

Les premieres paroles de revendication prqnoncSes sur le ton lyrique, 
Rbvub'f*lib., T. VIII, 1892. t 
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s'aggrav^rent de justifications savantes, en m&me temps qu'au choeur des 
po&tes se m&laient des prosateurs. 

J'ai decrit ailleurs trop longuement pour y revenir, les courants divers qui 
se sont partage les adeptes du premier renouveau populaire et Chretien de 
Provence. 

Regionalisme, romanisme, raternite des peuples d'oc, « Idee latine », Fede- 
ralisme, toutes ces tendances finirent par n'&tre plus pour les initios qu'un 
m^me ideal dont leculte fervent mais discret constituait l'esoterisme feiibreen. 
Les souhaits federalistes restaient les plus timides. En eux pourtant r6sidait 
la solution du probl&me : la liberty. Deux des n6tres aborderent la question 
sans reticences. C'etait en 1876; dans un almanach « libre-penseur », repu- 
blicain et litteraire, La Lauseio (1'Alouette), paraissant a Toulouse, t armanac 
dal patrioto lengodoucian », qui se disait « latin » Tann6e suivante, MM. Au- 
guste Four&s et Louis-Xavier de Ricard groupaient tous les partisans de 
leurs doctrines philosophiques et politiques dans une affirmation du m^me 
principe social. C'etait le Federalisme, pr6n£ par tant de bons esprits du 
dix-huitieme si&cle et du n6tre, — reclame sous divers noms du temps m&me 
du second Empire, par des hommes dont la Lauseio ne parlait pas, comme 
Le Play et M. le due de Broglie, — mais suspect depuis la derni&re guerre, 
comme un danger pour l'unite fransaise. 

Cette affirmation d'une idee qui est la raisonm6me du Feiibrige ouvritpour 
nous l'ere des incriminations. Le mot de s£paratisme, deja prononce a l'oc- 
casion de la Countesso, de Mistral, courut et court encore sous la plume de 
nos detracteurs septentrionaux. Mais on oublia que ces federalistes avou^s 
etaient d'intransigeants adeptes de la Revolution, et le Feiibrige fut taxe de 
« clerical » ou rSactionnaire, chaque fois qu'il emit ses voeux de r£forme. 

C'est ce que nous avons vu se renouveler a propos de plusieurs discours de 
Mistral, lors des f&tes de Paris (1884) et d'Aix (1887) pour le centenaire de 
l'union de la Provence a la France, et tout dernterement a Toccasion d'une 
Declaration des jeunes ftlibres fdddralistes, lue par M. Amouretti au Feiibrige 
de Paris. On la trouvera plus loin. Je n'en discuterai pas les termes qui, je 
dois Tavouer, n'ont pas eu Tapprobation de tous les auditeurs... Le fond n'en 
demeure pas moins d'accord avec le sentiment general du Feiibrige. II ne 
s'agit pas de savoir si Theure est plus ou moins opportune, si tels et tels sont 
plus ou moins g£n£s dans leurs attaches avec un jacobinisme despotique, pour 
adherer formellement a nos affirmations. Nous pretendons faire oeuvre emi- 
nemment nationale en souhaitant de voir affranchir les provinces d'un joug 
qui les oppresse au nom d'un faux principe unitaire. 

Richelieu ruinant la vie provinciate en etouffant jusqu'aux vestiges delafeo- 
dalite, Louvois par son regime des bureaux oppressant d'un inexorable reseau 
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de centralisation toutes les forces viyes de l'Etat, la monarchic absolue triom- 
phait, et c'est contre son oeuvre dorgueil et de mort, que s'eievait la Revolu- 
tion. Ses exc&s la perdirent; ayant ameute contre elle les rois, elle leur op- 
posa un ideal de nation bient6t plus absolu qu'eux-m&mes. Napoleon outra 
cette oeuvre, qui depassaitles r£vesd'un Louis XIV. Ettoutela vie sociale de 
la France afflua dans Paris, appauvrissant jusqu'ala mis&re, au profit d'un cen- 
tre unique dont la gloire pouvait s'en passer, tous ces centres de lumtere 
et de s&ve qu'etaient les chefs-lieux historiques de la province unifiee. 

Et vous n'appellerez pas separatistes ceux qui voient la sante du pays dans 
la piethore de sa capitale?... Au nom de la Patrie, nous demandons de la 
liberty ! Decentralisation est un vain mot. Si Autonomic vous effraie, en pr£f£- 
rant Federalisme, vous vous rencontrerez avec les plus clairvoyants des phi- 
losophes sociaux. 

Traitant de la r£publique federate, Montesquieu ne craignait pas d'ecrire, 
au cours du dix-huiti&me siede, que « la forme de cette societe pr£venait tous 
les inconvenients». Elleavait aussi les preferences de Rousseau qui, en cela 
pourtant, n'inspira pas les Jacobins. On a exagere les penchants des Girondins 
trop fluctuants, pour le syst£me federatif. A vraidire, on le trouveformuie par 
la plupart des cerveaux pensants de la Revolution, du genereux Mounier a 
Robespierre lui-meme. La majorite fut contraire, et la province de Thistoire 
fit place au departement de la Constituante. 

Les plus hauts esprits de nos jours ont regrette les anciennes divisions 
de la France : Edgard Quinet, Proudhon, Augustin Thierry, Le Play. « Le 
patriotisme local, ecrivait recemment M. Taine, a ete tue a Torigine par la 
destruction des provinces. Parmi tant de crimes politiques et tous les attentats 
commis par la Revolution contre la France, celui-ci est un des pires. » 

En perdant sa vie politique, que n'a pas perdu la province ! 

Les independances locales etouffees par un regime d'espionnage, les fiertes 
de Tesprit autonome supplantees par une imitation servile des modes de la ca- 
pitale, le patrimoine moral des aleux meprise au profit de je ne sais quelles 
pretentions cosmopolites, toutes les grandeurs m^me de la pensee de Paris, 
chef-lieu du monde, deformees par l'eioignement, devenant des motifs de 
discorde ou de tyrannie, dans le domaine politique, et d'appauvrissement, par 
l'abandonou laparalysie des jeunes talents, dans le domaine artistique ouspe- 
culatif : voila l'oeuvre de la centralisation, vampire inassouvi des forces lan- 
guissantes d'un organisme qui veut prosperer. 

La centralisation dans un Etat, c'est Torgueil, c'est la depravation, c'est la 
mort. L'immoralite des trop grands centres n'echappe a personne. Les nations 
modernes, averties sourdement par les menaces de l'anarchie, maintiendront- 
elles ces agglomerations piethoriques de tous les luxes, de tous les pouvoirs, 
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de tous les chefs-d'oeuvre — heias ! trop exposes, — qui provoquent inces- 
samment 1'aiguillon des convoitises!... 

Nevous est-il point arrive, par un soiramollissant de mai, un de ces couchants 
tildes qui font le beau Paris plus voluptueux encore, de regarder passer sur 
les Champs-Elysees, uniques k cette heure,la sotte oisivete du monde, enson- 
geant i Tenvie rongeuse, menasante, humaine, qui mord au coeur le pauvre 
devant la splendeur insolente de la f ichesse d£ploy£e ? Alors, peut-fctre vous 
avez compris le pourquoi populaire des revolutions enthousiastes, des folles 
emeutes, ou des l&ches attentats de Paris, dont la France subit le contre-coup 
sans comprendre, alors que Touvrier dans ses vrais centres de travail et de 
peine, borne g£n£ralement ses revokes & la paisible gr&ve... 

« Qui tient Paris, tient la France », disait Napoleon, et cest ce dont 
beaucoup ne veulent plus. 

Les nations, sans doute, suivent un developpement organique ; l'Allemagne 
moderne se divisait jadis en d'innombrables petits fitats : elle n'est plus au- 
jourd'hui qu'un empire. Si telle fut toujours la marche des nations, l'histoire 
nous enseigne aussi que les trop grands fitats se fractionnent et qu'il depend 
de la volonte des peuples de hAter cette deiivrance. Pensez-vous que l'im- 
mense empire colonial anglais sera tributaire de la Grande-Bretagne, dans 
cinquante ans, comme aujourd'hui?... La patrie australienne s'affirme chaque 
jour ; dej& l'Americain regarde en arriere, et ses premieres traditions abolis- 
sent ses liens d'atavisme avec la vieille Europe. 

Notre si£cle a connu ces deux courants contraires des peuples, Tun tendant 
a eiargir, Tautre a resserrer les nationalises. Les tendances modernes au cos- 
mopolitisme, pour une heure attrayantes comme toute perversity, entrete- 
nues par une feodalite financi£re qui ne peut vivre que par la centralisation, 
ruineront le sentiment de patrie si Ton n'y porte pas rem&de. Ce n'est que 
par le F£d£ralisme qu'on peut Temp^cher de mourir. Municipes restitu^s, 
provinces federees entre elles, nations unies par Farbitrage, quelle source de 
prosperity 1 L'age de Pericles et la Renaissance, les deux grands stecles de 
Thumanite, grands par la communion esthetique du peuple et des artistes, par 
le libre epanouissement des g£nies, sont issus du terrain federal. 

Les voies de communication modernes peuvent aider plus qu'on ne pense 
a se lib£rer des rigueurs du pouvoir central les diverses parties d'un tout in- 
dissoluble, Cest le cas de la France dont on ne saurait concevoir, menac£e, 
reternelle unite, entite physique et morale, pour ainsi dire, amassee fatale- 
ment dans les si&cles par le consentement tacite de ses peuples. Consente- 
ment formel parfois, comme pour la Provence, stipulant qu'il s'agissait d'une 
union, mais non pas d'un renoncement quelconque a son individuality (i). 

(i) « Alors lc patriotisme francais se redoublait dans un patriotisme local qui avait 
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Ne peut-on lesrendre aux provinces, ces garanties de liberty qui leur don- 
nent un droit r£el a la personnalit£, a la vie ? Maints projets de retour aux an- 
ciennes et rationnelles divisions du pays, ont 6\& proposes depuis trente ans, 
sans succ6s. Le dernier, celui de M. Hovelacque, a £chou£, malgr£ les sympa- 
thies tacites ou avou^es d'un bon nombre de nos l^gislateurs, tout comme le 
prdjet de retour aux university... Mais de quoi a-t-on peur ? D'un affaiblis- 
sement du patriotisme devant T£tranger mena^ant C'est douter singuli&re- 
ment de la province, de la France ! Et qu'elle est glorieuse cette civilisation 
moderne qui va multipliant chaque jour les moyens de ruine et les engins de 
mort, suspendant la vie intSneure des peuples pour veiller a la gloire de ses 
nations 

Le F61ibrige est entr£ dans la p£riode de Taction. S'il est assez fort aujour- 
d'hui pour se passer d'encouragements dans ses oeuvres, il n'a que faire, dans 
ses affirmations, de la timidity premiere. Ardents patriotes provinciaux, pour 
dtre d'autant meil'eurs patriotes fran^ais, d^sormais nous parlerons haut. 
* Apr&s l'exemple de Four&s et de Xavier de Ricard, en Languedoc, notre 
avant-garde marseillaise — nous lui devons cette justice — s'est d£clar£e de- 
puis dix ans tedSralisje : le regrett£ Jean Lombard, 1'auteur de Y Agonic, qui 
fut des n6tres, le d£put£ Antide Boyer, les pontes Pierre Bertas et Auguste 
Marin. — Des r&tctionnaires, ces socialistes, parce qu'ils r£clament les pro- 
vinces d'avant 89? — Sans se pr^occuper des opinions religieuses ou politiques 
de leurs pr£d6cesseurs, les Jeunes FtMbres ftddralistes de Paris ont relev6 
I'affirmation du principe m£me de ce r^Yeil des Energies mSridionales qu'est le 
F^librige. Et voici toute une agitation alentour !... 

Qu'on ne s'y m^prenne plus : ce n'est point seulement dans une renaissance 
litt£raire, dans une lev£e de pontes que consiste notre ceuvre ! Quand j'eus 
Phonneur de parler a Florence, au nom du F^librige, lors des fetes de Bea- 
trix, c'est Tapostolat patriotique de r6g£n£ration fed£raliste que nous repr£- 
sentons dans le monde, bien plut6t que les chefs-d'oeuvre provencaux qui en 
sont sortis, que j'offris en exemple a nos amis Toscans. 

Et pour bien finir, j'emprunterai ma conclusion a un discours-programme 
de notre capoul'16 F61ix Gras : a ... Les hommes qui, dans l'histoire du 
pass6, devinent l'histoire de Tavenir, seront avec nous, nous applaudiront. 
Car ils le savent, eux, que si nous demandons la decentralisation pour les 
oeuvres de la paix, nous serons les premiers a demander la centralisation de 

ses souvenirs, son interet et sa gloirc. On comptait reellement des nations au sein de 
la nation francaise... elles distinguaient, sans la slparer, leur existence individuelle 
de la grande existence commune; elles se declaraient reunies, mais non subjuguees. » 

Augustin Thierry. (Dix ans d' etudes.) 
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toutes les forces, de toutes les volont£s pour deTendre le drapeau aux irois 
coulears de la belle, de la grande, de la Mfcre-Patrie! » 

LES CEUVRES 

Pourru qu on n'aille pas entendre que cette nouvelle phase de Involution 
felibr^enne masque un d^couragement dans l'osuvre de litterature! Jamais la 
production nefut plus forte, jamais le proselytisme plus fructueux. Des Alpes 
aux Pyrenees, de Lyon a la mer les apotres se l£vent, qui exaltent Tautonomie 
morale des provinces, dans le reveil successif de leurs energies s£culaires. 

Un grand lett-£, un grand sceptique, medemandait I'autre jour « ou en dtait 
Tavenir de la Cause, J7JJ un grzid C. » — J'eus b:ent6t fait de lui r^pondre : 
c A aucune heure de son de>eloppement, elle n % a prosp^re davantage ». 
Yculez-vous des preuvesr Yoici que nous avons maintenant neuf journaux de 
lar.gue d\v : VAiv'.i d 'Avignon ; YAidi de Mistral, qui m£ne le cbceur; la 
Ci^y.c d\r- et Cjrztju jV Magjlcuru de Montpeiiler; ij Si'tin de Mar- 
seille: It G'il de Toulouse: Icj Caicl de Yilleneuve-sur-Lot: leu Cascavel 
d\\:a:s: le ViVc-Sc:.*. 1 :; de Paris : YEch Lsrc^n de Cierp, re\dig£s de la pre- 
miere syllabe a la derniere, dans ce c patois « auquel le populaire du Midi 
peu a peu s'accouiune a trouver quelque d'unitS. Neuf joumaux I Et depuis 
trcis ans, la plupart. Et je n'ajoute rien des innombrables journaux en 
franca is qui font chaque jDur place plus grande au provencal, au languedocien 
ou au gascon !... 

Mais, me eersanderez-vcus, lesoeuvres? Ne les declariez-vous pas seules 
capable* dassurer rimmortalite* aux dialect es ? Et vos mattres sont-ils inmortels? 
Les ceuvres ? Elles se levent de toutes parts. Quant a nos deuils. nous avons 
perdu en eifet trcis grinds h grumes : A a ban el, Roumanille. Fcures, de ceux 
d:n: le ncm semb'.a:; a la feule e:re ure garantie de duree pour notre tiche, 
de rel^exer.t r.-r.i^nal. Certes, on ne remplacera pas ces rr,a!:res. 

Mais douteriez-vcus que leur renommee ne fat telle que parce* qu'il ger- 
mait sous leurs pas ces copies ? Les - cures n'on: pas perdu leur trace et leur 
si 11 on, les ieur.es. plus n™breux chaque -"our: les vieux s y remanent eux- 
monies avec une incrryable arceur. Airs:, : arr.rs annee n'a vu £c!ore autant de 
livres que la demure. J ai li. sur :na :able::e, plus de t.:;t volumes dVr lout 
fraU sort is des presses. Je r V. pas rirreriien de fa re id de la bibliographic 
Chacun de cesouvrages a ere.: a un exitnen special, Mais i'.riiquerai Fesprit 
ct h tendance de plusieurs. 
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Nous devons £tre reconnaissants b M. Louis Astruc d'avoir, parmi des 
dissidences qui ont trop dur6, affirm^ la vitality felibr^enne de Marseille, en 
publiant r£guli£rement ses vers, tandis que la plupart se diss£minent & Tin- 
Am dans les pSriodiques, ce qui ne permet pas & la critique de suivre Invo- 
lution de notre po£sie. II nous confie, dans son dernier volume, P6r un bais 
(pour un baiser), quelques-unes de ses impressions durant le voyage des 
F^Iibres & Florence. Ayantpris ma part de ce charmant p£lerinage & la gloire 
de Beatrix, je n'ai pas ma liberty de jugement pour discuter des vers qui'ont 
ranim£ en moi d'aimables souvenirs. Le po£te des Cacio et dela Marsiheso y 
affine encore son burin. J'avoue cependant pr^ferer aux sonnets de l'artiste 
les courtes £pitres du p&re & sa fille, et les pieces intimes qui sont exquises. 

II ne faudrait pas juger de Involution g6n£rale des Muses proven^ales d'apr£s 
le cas de M. Marius Andr6. Celui-ci, un des plus jeunes diacres de notre 
£glise,accordesa lyre au diapason des oeuvres « symbolistesa. II ala prosodie 
facileet Timagination savante. Maisrien n'est moinsdans Tesprit proven^alque 
cette exaltation cosmopolite. Et pourtant, je 1'ai curieusement goftt6, son joli 
recueil de Pldu e Souleio ; moins cependant que certains morceaux 6l6gants 
et prScieux qui Tont suivi. Je consens & ce qu'on prenne le doux et fier parler 
mistralien pour tabic cTharmonie ; les effets d'art qu'on en peut tirer me 
paraissent incontestables. Mais, je vous le demande, la langue de Provence 
— dans le beau sens vaste qu'entendaient les chevaliers de Malte — a-t-elle 
assez fait preuve, aujourd'hui, ds toutes ses ressources, n'a-t-elle plus rien & 
tirer d'elle-mfcme pour avoir besoih de ces renouvellements d'inspirations et 
de formules, n^cessaires, dit-on, au palais blas6 du Fran^ais?... 

Deux rimeurs ne sauraient 6tre plus dissemblables que ne le sont M. Ma- 
rius AndrS qt M. Sextius Michel, le sympathique president des F£libres de 
Paris. Dans son livre Long d6u Rose e de la mar, sorte de journal poStique 
des Stapes cigali&res en Provence, il a not£ en chiffres connus les Amotions 
toujours touchantes du retour au pays natal. Souvenirs du printemps sur des 
feuilles d'automme, et qui prouvent, une fois de plus, la force des premiers 
liens de la vie et le sortilege de la Provence. 

D'autres volumes sont 1& 0C1 certes j'aurais & glaner de bons £pis du terroir 
avec maintes observations utiles : Lis Aliscamp de l'abb£ Imbert, lou Femelan 
de M. Henri Bouvet, li SZt rai de moun Eslello de M. Lucien Due, Belu- 
gueto y de M. L. Bonnaud, etc. Mais je ne fais pas ici de bibliographic Leur 
d£faut, qui leur est commun d'ailleurs avec les pr£c£dents, est de trop souvent * 
nous donner des versfransais enproven^al. J'accorde que le timbre lyrique 
de nos niaitres a si fort impressionnS la g£n£ration qui les a suivis, qu'elle 




8 Devolution f6libr£bnne 



en devdit garder quelque chose. Mais la musique.toute pure ne saurait sup- 
plier k Tobservation sfncire et au style personnel. C'est pourquoi si j'avais k 
decerner la'palme parmi les derniers volumes proven^aux, je la partagerais, 
galamment, entre'M. Pierre Maztere et Madame Gautier-Bremond. 

A mon sens, les Brut de Caniu (bruits de roseaux) de Madame Joseph Gau- 
tier n'ont pas la spontaneity, Tadorable simplesse des Velo bianco de.la feii- 
bresse Brimonde. On y rencontre, n£anmoins, de charmants details, dans une 
langue abreuvee aux sources populaires. 

Lou Fuide Diiu de M. Pierre Maztere, recueil considerable" d'un troubaire 
• • • 

marseillais (qui n'en a pas moins adopte Torthographe des feiibres), est con$u 
dans Tesprit topique de ses devanciers* directs, Bellot, Chailan, Benedit et 
Gelu, dont les deux derniers, les moins populaires, restent comme des mattres 
de l'observation proven$ale. Ce quatuor- marseillais fut trop fameux pour ne pas 
laisser une tradition, II est heureux que d'habiles artisans du rythme Id conti- 
nued tout en sfc ralliant k nos reformes.' C'est la consecration, attendue long-* 
temps, d'une entreprise nationale. Lepofcme qui cl6t le volume de M. P. Ma- 
ztere, La grevo del Bedd, est plein du sel comique propre au dialecte et k 
l'esprit local. Toute cette oeuvre merite un examen developpe. 

Mais c'est un tableau- general du mouvement que nous nous bornons k 
tracer. Aussi aurions-nous garde, avant de quitter la Provenoe, de ne pas 
signaler deux ou trois chanteurs qui pour Vavoir point, comme les price- 
dents; la consecration du livre, n'en constituent pas moins nos meilleures 
raisons d'espoir. Et pour ne citer que deux de pes inedits, j'ayoue qu'entre 
tous les jeunes talents poetiques^clos depuis vingt ans, nuls ne me semblent 
Jormuler plus de promesses qu'un Valire Bernard, dont le realisme lyrique, 
profond et attendri, fait songer k l'Aubanel du Livre de la Afor/, et un Pascal 
Cros, chez qui le naturalisrne a les Apres et voluptueuses meiancolies des 
Caprichos de Goya. ' • 

M. Valire Bernard n'a pubfie qu'un recueil de ses premiers vers, lipatlado 
d'Aram (1884),' ballades sonores, en effet, burinees avec Tenthousiasme dan- 
tesque d'un vengeur d'Albigeois, et dediees k son maftre, Pillustre Puvis de 
Chavannes. dar, peintre de son metier, il etudiait alors k Paris sous les yeux 
du grand visicmnaire virgilien. Un court poime, li Cadarau (les Charniers), 
affirma ses tendances de coloriste vehement et triste. Puis il se tut, pour ne 
donner plus rien qu'k de longs intervalles. Le meilleur de son oeuvre est encore 
egare-^ $t Ik. Ici m^me vous en avez lu maints fragments, .d'un pantheisme 
douloureux : une s£ve tr£s forte, aux courants divers, debordait de tous ces 
poimes. S51 derniire publication La Pauriho, encore inachevee dans le Bavard 
hebdomadaire de- Marseille, lui fera je crois grand honneur. C'est comme une 
suite d'eaux-fortes cfun realisme apftoye. Dans des f sonoriies plus sourdes 
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qu!en ses premieres ballades, il nous dit la resignation miserable des gueux et 
leurs nai'ves joies. Et parfois, derri&re ces tableaux d'une tendresse.exquise, 
surgissent les rouges lueurs d'un flambeau de justice. Le po6te de La Pauriho 
sera estime desormais k sa valeur. Je me r£jouis d'avoir ete des premiers a 
reconnattre sa maitrise. C'est un artiste nerveux et puissant, le plus original 
des petrisseurs de rythmes de sa generation. 

Plus subjectif est Pascal Cros, raoins savant, m6ins fougueux, aussi triste. 
Reconnaitrait-on dans ses vers naturels d'eiegiaque piebeien, au doux parfum 1 
de violate, le Rimo Saousso pppulaire du Tron de lir d'antan et de la Sarlan 
d'aujourd'hui?... C'est lui qui afonde ce journal marseillais er\ deux ans si 
acclimate sur la Canebiere, auquel nous n'avons a reprocher que de s'attarder 
obstinement dans l'orthographe illettree des patoisants nos precurseurs. 
• II est difficilement comprehensible que cette protestation s'eternise, en 
presence de l'acceptation definitive, par. la generalite d£s lecteurs, de l'ecri- 
ture feifbreenne. Apr£s les quatre annees de succ6s croissant de VAvnana Mar- 
sihis qui, respectueux du dialecte local, lui a neanmoins adapte l'orthographe 
epuree, rationnelle, telle que l'ont fixee Mistral et Roumanille, la preuve est 
faite qu'on pretendait inacceptable de Torgueil phoceen. 

Cette preuve capitale, nous la devons a M. Auguste Marin. En dehors de - 
sa creation d'un almanach raliiant les forces vives; trop lo'ngtemps dissolues, 
des lettres proven^ales a Marseille, il a bien raerite de ses concitoyens par 
une serie de petits po^mes qui constituent la vraie chanson marseillaise # selon 
le naturalisme feiibreen. Non pas qu'avant lui personne n'ait su chanter la 
vie des Sant-Janen et peindre'les tribulations des Ndrvi. Benedit et Gelu y 
ont excelie % . Mais l'observation nest souvent que d'un journaliste, chez le spi- 
rltuel auteur de Chichoi?, de m^me .que dans les strophes de fournaise du 
satirique genial du Credo de CaSsian le naturel est parfois altere par 'des decla- 
mations brailiarctes au miliesime de 1848. 

Si M. Auguste Marin n'a pa§ reuni ses chansons, la plupart sont publiees 
et quelques-unes populaires. Tout autre est le casde.M. Jules Boissiere, 
vice-resident de France au Tonkin et pour cela "meme peut-etre plus ardent 
proven^al qu'aucun feiibre fdlibrejanl en Provence. UArmana prouvengau, 
YAioli et la Revue Fdlibrdenne ont produit, vers et prose, quelques fragments 
de son bagage, carnet poetique et nostalgique d'un exile. Chaude eloquence 1 
de patriote, meiancolie ardente d'amoureux, ses qualites sont d'un sincere. 
On en pourra juger par le vaillant sirverite qui succede a cette causerie. Vous 
savezque M. Boissiere vient d'unir a son sort la fille alnee de notre grand 
Roumanille, la Reine des Feiibres. Le mois dernier, comme il retournait en 
Extreme-Orient avec la belle *epousee de son coeur, il nous a laisse le 
manuscrit de ses poemes. Nous le publierons cette annee, et ceux qui s'inte- 
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ressent, chaque jour plus nombreux, aux progr£s de la Cause (avec un grand C), 
jugeront si les nouvelles recrues du F£librige ne donnent pas les plus solides 
esp£rances. 

* • 

Mais le sceptique, le sympathique incr£dule a qui j'avais tenu a peu prfcs ce 
langage, n'6tait qu'a demi gagn£ a ma confiance. — Les pontes, si parfaits 
soient-ils, ne constituent, pas une literature : il vous manquera toujours des 
prosateurs. Roumanille n'est plus; Mistral fait bien attendre son volume de 
prose, et puis Mistral sera toujours Mistral, un g£nie, qui s'est servi du pro- 
venial par bizarrerie ou par pi£t£ filiale, par tradition si vous voulez, mais un 
isol£, sans doute, au regard du temps a venir. 

Devant cette objection, j'invoquai d'abord Tadmirable s£rie de Y Armaria 
proupenfauy ou toute Ykme d'un pays est enclose, ou les contes joyeux, les 
traits d'histoire, la morale en action ne manquent pas, en belle prose popu- 
late. 

Quant a la prose courante, quQtidienne, ii suffit de jeter les yeux sur la liste 
de nos journaux pour constater qu'elle se I6ve et marche. Songez qu'il y a 
cinq ans, nous n'en poss6dions littSralement plus un seul. La resurrection de 
ce r6seau puissant de vitality est certes une preuve de la renaissance d'un 
parler. On ne fabrique pas des gazettes avec des vers. Mais en dehors de ces 
chroniqueurs, fort bavards et fort habiles, qui assouplissent peu a peu la 
langue et Tadaptent a tous Jes sujets, de purs prosateurs se sont r£v£16s, arti- 
sans professionnels de la prose provensale. 

II est vrai de dire que le F&ibrige ne parut 6tre longtemps qu'une acad&nie 
d'e chanteurs, un conservatoire pour ce merveilleux instrument lyrique, la 
langue de Mistral. La po£sie est Fexpression premiere des literatures... 
Mais avec sa quaranti&me ann£e, voici que la n6tre s'est tout a coup murie, 
qu'elle a connu « la gravity de Tage ». 

Pour parler d'abord de nos maitres, Texemple initial de Mistral et de 
Roumanille entreprenant P6ducation patriotique de leur pays, ne fut long- 
temps suivi qu'irr£guli&rement. La Sinso (Ch. Sen&s, de Toulon), qui s'obsti- 
nait dans des formules patoises, non sans faire oeuvre felibr^enne — de par 
ses tableaux fiddles des ridicules citadins du langage d'un peuple entrav£ par 
des pr£jug£s imbeciles dans le libre usage de son idiome naturel, — La Sinso 
restait un cas int^ressant, curieux, utile, mais solitaire. 

Notre capouliS F£lix Gras s'y est mis lui-m£me. Apr&s les Papalino, ces 
nouvelles tumultueuses et voluptueuses ou revit 1' Avignon des papes, a propos 
desquelles M. de Berluc-P£russis, Stegant, subtil, exquis prosateur lui-m6me, 
a proph£tis£ comme age de la prose une Evolution nouvelle de la literature 
du Midi, il va nous donner des comedies en bonne prose populaire, tiroes des 
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ISgendes m6di£vales de son Romancero. — Vous me r£pondez qu'une impul- 
sion ne semble pas £tre descendue des maitres en quelque sorte officiels, k la 
derni&re gyration des felibres. — Le public n'en est qu y k demi inform^, 
ne sachant que les noras c£l£bres; mais cette reaction s'est produite : 
F&re de la prose a commence. 

Quatre prosateurs se sont demterement r£v6ies, qui promettent d'agir pro- 
fond£ment surles jeunes en defendant l'autonomie, en prouvant Vindigtnal de 
la langue. 

Celui-ci est un orateur, un moine, le Pierre TErmite des Proven^aux pour 
la reconqu^te du parler des aTeux. Avec une fougue de crois£, une ardeur de 
po£te, et la conscience de la triple autorite deson enthousiasme religieux, de 
sa foi patriotique et de son beau costume blanc de pr£montr£, voili dix ans 
qu'il parcourt les villes et les campagnes, faisant vibrer, k Toccasion des saints 
myst£res, non plus le patois de jadis, mais un proven£al 6pur6, classique, rendu 
par ses pontes k la dignity perdue d'un parler vivace et natif, qui suffit^ tous 
les besoins de son peuple. 

Sa langue, abreuv£e d'abord aux sources vives, fratches, printani&res du 
premier felibrige, et toute fourmillante de ses po^tiques for mules, s'est peu 
& peu faite elle-m£me, naturalist, assouplie, conform^e k ses auditeurs ; et 
voici que le P&reXavier, mattre de sa forme et capable de conduire k son gr6 
son Eloquence apostolique, a fond6 en Provence Tart oratoire religieux. Ses 
moindres discours, d'un style maintenant bien k lui, sont les modules du genre. 
Et je lui vois poindre de toutes parts disciples et imitateurs. 

Ah! combien different du P&re blanc de Frigolet, Tauteur des Memdri d'un 
Gnarro, que publie YAidli, cette autobiographic d'un valet de ferme, toute 
vibrante des tendresses et des sensuality, des joies et des peines de sa vie 
rustique d'antan! Servi par une m£moire qui a su merveilleusement retenir les 
rumeurs grouiilantes du travail des champs, comme celle de Pierre Loti les 
murmures et les couleurs dans le silence des villes mortes et des Mots, M. Bap- 
tiste Bonnet nous a gard£, sur les plaques sensibles de ses souvenirs, les 
tableaux vivants et v£cus d'une large et saine existence de paean proven^al, 
au temps 06 les vrais paysans ne mena^aient pas de disparaitre pour faire place 
& des ouvriers de campagne. 

C'est une sorte d'observation vegetative qui fait le m£rite et le charme des 
Memdri d'un Gnarro, plus pr£cieuse pour quiconque goute la sinc£rit£, que 
bien des livres de litterateurs, et d'une utility d'encyclop£die rustique dict£e 
par un laboureur. 

II a tout retenu des plus petits Episodes de ce temps de jeunesse, combien 
plus heureux que ses luttes pour la vie citadine : sentiments, attitudes, dia- 
logues, gestes, chansons, jusqu'd de nonjbreux termes oubltes, d£daign£s par 
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Tusage, destines a faire la joie des traditionnistes et des philologues, et que 
cette rare mtmoire, comme inconsciemment, ram&ne & la surface, du chaud, 
du profond passt. 

Mon troisteme prosateur, M. Louis Funel, instituteuraVence, se rapproche 
du P. Xavier par le patriotisme farouche et le don pottique, mais s'apparente 
davantage avec M. Baptiste Bonnet par sa langue'savoureuse, et ses descrip- 
tions, proches £galement du peuple et de la nature. 

Son oeuvre, in£dite encore a demi, consiste en une s6rie de tableaux cham- 
p£tres, Li Masajan, et un trfcs gros recueil de ses observations dans le double 
domaine des hommes et des choses de son pays, Au Nostre, dont les deux 
parties s'intitulent Lis Ideio et Au Campeslre. Moins documents, moins na- 
tive, la prose du jeune insttfuteur des Alpes-Maritimes est plus savante, plus 
rare, plus artiste que celle de Tancien gnarro beaucairois. Le proven^al est 
aussi vierge encore dans sa contr£e iiatale que le gascon Test restd dans les 
Landes. II en a pieusenient recueilli toute la saveur pure, sans sacrifier jamais 
un terme conserve intact, alors m£me qu'il s'est perdu ou,corrompuailleurs. 

Le F&ibrige gagne peu a peu du terrain au plus loin de sort foyer d'origine, 
et, b£n£ficiant des voies nouvellas de communication, il s'insinue sans plus 
tarder dans ces coins recults ou la tradition n'est pas atteinte. Transmise par 
les lettrts du lieu, Tinstituteur, le cur£, le notaire, la bonne nouvelle parvient 
au peuple, — contradictoire avec les perfides conseils de la centralisation : il 
peutn'avoir plus honte de son langage naturel. La tache est facile dans ces 
regions assez simples encore, ou la soci£t£ acadtmique du chef-lieu admettra 
sans hgsiter le paysan felibre a c6t£ du bourgeois arch£ologue ou £rudit. Cette 
main-mise sur les groupes litt^raires de nos ddpartements, ou nous avons 
substitu6 au faux esprit provincial un patriotisme bien entendu, r£parti a t6utes 
les branches de l'activitt studieuse, n'est pas la moindre de nos conqufctes. 

L'entrainement est d'ailleurs g£n£ral. Si toutes les academies du Midi, la 
plupart institutes dans un but franchimand par Louis XIV, grand destructeur 
dela vie provincial, et a l'image de l'Acad£mie de 'Richelieu, son prtcurseur 
en centralisation, font place d£sormais dans leurs concours aux productions 
de langue d'oc, les journaux de province les plus parisianisds ne dtdaignent 
pas, pour r£pondre au sentiment nouveau, d'ouvrir leurs colonnes aux conteurs, 
voire aux pontes du cru, en ce « patois » ou Ton en vieht a reconnaitre une 
vraie langue. 

Ces chroniqueurs sont tr&s suivis, plusieurs m6me sont populaires. C'est le 
cas du dernier prosateur que je veux vous presenter, le dernier venu parmi 
nous, M. Louis Foucard, de Marseille. Com£dien distingue en proven9al et 
en francos, voire farneux dans son pays, il s'est montrd bon patriote par des 
representations de comedies et pastorales, et les felibres ont adopts cet auxi- 
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liaire spontane de leur tache de regeneration. Voila plus de deux ans qu'il 
publie dans un des journaux les plus r£pandus de Marseille, le Soldi da Midi, 
de vives, color£es et touchantes chroniques sur la vie marseillaise et toulon- 
naise, des tableaux savoureux de la contr£e, edaires d'aper9us populaires et 
nourris de la forte s&ve de Tesprit de tradition. La derntere serie de ces mbr- 
ceaux descriptifs d'un causeur sans pretention, artiste a sa mani&re dans l'heu- 
reux choix qu'il fait de ses emotions de patriote et de ses observations du pitto- 
resque proven9al, Lou Palangre, rrieriterait la consecration d'un recueil. Peu 
& peu, comme tous les ecrivains marseillais sinc^res, d'abord imbus des pre- 
juges locauxet patoisants des troubaires, leurs devanciers, il lui est arrive de 
comprendre quele Feiibrige avait le vrai sens de la dignite et des droits de la 
« nation proven9ale », pour parler comme Mirabeau en 1789. La religion de 
Sainte-Estelle, ce mystique symbolisme qui donne une ame aux esperances, un 
lien puissant aux revendications de la race, est entre lui-meme dans son voca- 
bulaire. Le peuple marseillais, le plus rebelle jusqu'ici a l'autorite des fejibres^ 
s'habitue a ce langage de croyants. Tout dernierement encore, n'entendait- 
on pas le P. Xavier, pr£chant des pterins a Notre-Dame de la Garde, invo- 
quer ainsi la Vierge Marie : Grando Felibresso paradisenco! Reino de Veternalo 
Court d'amour! 

Cet etonnant P. Xavier est d'ailleurs aussi apprecie pour la poesie de son 
langage que pour son eloquence. VAioli a publie une lettre de Sanl-Janenco, 
naive et debordante, qui prouve combien Tauditoire feminin de ses deux der- 
niers car£mes, a Marseille, a ete deiicieusement remue par sa parole imagee 
et vibrante. 

Les deux volumes oii il a recueilli ses conferences, la Creatioun ddu mounde, 
ont ete sympathiquement discutes, Ia-bas, par les journaux de toutes couleurs. 
D'autre part, de graves revues, comme le Correspondanl, leur orlt consacre 
d'interessantes etudes. Le proven9al qui remonte en chaire, quel mena9ant 
symptdme I 

Et pour revenir a Baptiste Bonnet, apprenez que ses Memori d'un Gnarro 
vont etre traduits par Alphonse Daudet lui-m£me. Du coup, le brave Bris- 
quimi, le petit gar9on datable, le pauvre valet de champ du Mas de la Reiran- 
glade sera ceiebre ! Quand je vous disais qu'il n'y avait pas meilleur proven9al 
que Daudet. II faut avoir lu bien superficiellement son oeuvre pour ne pas 
savoir qu'il ne s'en prend jamais qu'aux ridicules bourgeois, aux deformations 
banales d'une education fausse, et qu'il a toujours, dans sa Provence, salue la 
saine nature et le paysan son serviteur. 

Je pourrais, bien entendu, grossir cette etude de l'examen d'autr'es jeunes 
talents de prosateurs qui, dans no$ gazettes familieres en langue d'oc, repan- 
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dent joie et soulas au peuple du Midi, (i) Mais ces quatre bons ouvriers du 
parler populaire : moine, paysan, instituteur, corae'dien, lesquels aussi me pa- 
raissent des meilleurs ouvriers de notre renaissance, sont d'assez typiques 
exemples de la solidity du mouvement meridional et de ses tendances k l'uni- 
versalite. 



Au Feiibrige de Paris, depuis Tinstitution de nos peierinages poetiques, 
depuis trois ans surtout, vibre une activity de ruche. Ces croisades d'enthou- 
siasrae, pour honorer dans ses gloires souyent m£connues la province natale, ont 
ouvert une source d'etudes et de discussions passionnantes k Thonneur du 
Midi fran9ais. Les stances d'automne et d'hiver, k vrai dire, sont assez 
calmes. On y eiabore le programme en comraun, on repartitleur t&che auxdis- 
coureurs et aux pontes. Mais d&s qu'approchent les beaux jours, on n'a pas 
assez des reunions hebdomadaires pour entendre commissaires locaux et pr£- 
parateurs du voyage, sans parler des rapporteurs des Jeuxfloraux parisiens. Ce 
concours, plus important chaque ann£e de par la faveur qu'ajoute k ses recom- 
penses Testampille de Paris, ce concours est traits le plus serieusement du 
monde par un jury dont les conclusions sont discuses par la Societe. 

A coup stir, il est peu de reunions litteraires groupant autour d'un inter£t 
aussi vivant de foi patriotique, d'aussi diverses personnalites. A de fins pontes 
de souche grecque, comme le parfait conteur Paul Ar&ne et Raoul Gineste, — 
qui vient d'ajouter aux murmures discrets de son Rameau d*or un hymne en 
plusieurs tons k l'eternel feiin, Chaltes et C/ia/s, — opposez un tribun vehe- 
ment et patriote, levier puissant du Feiibrige en terre franchimande, j'ai dit : 
Maurice Faure; et ce philosophe traditionniste, peripateticien d'Aquitaine, 
improprement qualifie positiviste avec l'ecole dont il est lepontife, Pierre Laf- 
fitte, du College de France, qui pense appliquersa « religion de Tavenir » en 
participant & ces peierinages pour le culte de nos grands hommes. Rapprochez 
d'ununiversitaire d'esprit gallo-romain tel que M. Lintilhac, humaniste disert 
apportant aux po6tes son erudition suggestive, et se faisant le trait d'union des 
gardiens de la tradition litteraire classique avec les gardiens de la tradition 
populaire morale; ou encore d'un jeune sociologue chretien k ^intelligence ou- 
verte & tout savoir,tel que M. Amouretti, ces artistes deiies et pai'ens, M.Jean 
Moreas, untrouvere savant, et M. Charles Maurras, pyrrhonien et coloriste, 
le recteur et le regent de l'Ecole romane, par qui se sont une fois de plus 

(i) Citons, parmi eux, le poete populaire Charloun du Paradou; I'historien d'Ey- 
guieres, M. Alphonse Michel; le tout recent conteur des Ideio de Banastoun, M. Ch. 
Boy t et quelques felibrcsses du plus fin talent : MM»«» Mistral, Pericaud, la marquise 
de Baroncelli, Lazarine de Manosque et M"» Marg. Sol, l'auteur dxiCurat de Miner bo. 
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affirm^es les sympathies latinesdes telibres. RSunissez a ces hommes, de goats 
et de temperaments dissemblables, la majority de leurs collogues, de culture 
etd'aptitudes diff^rentes, tel Baptiste Bonnet, le prosateur populaire d^bordant 
de s&ve naturaliste dont je parlais plus haut, et vous aurez la seule assemble, 
peut-6tre, de Paris, ou se rencontrent des politiciens lettrSs de tous les partis, 
M. ie marquis de Villeneuve, par exemple, l'ancien directeur du Proupengau, 
un des cr£ateursdu statut felibr£en et M. Deluns-Montaut, l'ancien ministre, 
qui vint avecnous a Orange, assis c6te a c6te, entre un garde de Paris qui 
rimera en proven9al et un £tudiant du Conservatoire qui r£citera des vers de 
nos pontes. 

II 

Je concede qu'en Provence, a la suite des vrais pontes qui ont entrepris 
de relever leur dialecte de son abaissement de quatre ou cinq cents ans, d'au- 
tres pontes, des prosateurs meme, soient venus qui ont dlargi l^vangile de la 
petite £glise — aux proportions d'une literature, si vous voulez. 

« Mais n'avez-vous pas pr&endu faire passer le RhGne a ce mouvement de 
renaissance ? N'avez-vous pas parte de mainteneurs de la foi nouvelle en Lan- 
guedoc et jusqu'en Aquitaine? Je vois des noms, mais clairseotes : un seul 
presque c£l£bre, depuis Jasmin, c'6tait Four&s, et vous l'avez perdu ; je ne 
vois pas trace d'une cohesion comparable a votre £cole de Provence, ni 
rien qui puisse justifier Tespoir d'une Renaissance du Midi... » 

Ainsi me parlait notre contradicteur et je lui rgpliquai en ces termes : 
Le F&ibrige n'a pas quarante ans d'existence officielle. Plus d*un pr£jug£ 
£loigna longtemps de lui les £crivains patois d'outre-Rh6ne. L'obstination de 
Jasmin a se dire le seul et dernier po&te de sa langue supprima plus d'une 
vocation dans le Midi, et ajourna la popularity de l'entreprise proven^ale hors 
de son berceau. D'autre part, certaine suspicion de ctericalisme chez les r£- 
formateurs de Fons£gugne indisposa contre eux la plupart des Languedo- 
ciens et Aquitains patriotes, c'est-a-dire Sveiltes par leur historien national, 
Napoleon Peyrat, & la haine des crois£s de Montfort. Et puis et surtout Yaca- 
dimisaiion provinciale qui, accaparant tous les lettr£s de quelque credit, pour- 
chassait les dialectes, — toujours vivants, toujours partes, — dans la sympa- 
thie du populaire. 

Le Bas-Languedoc £chappa bien vite aces influences. Montpellier, qui est 
depuis vingt ans un ardent foyer de renaissance, compte aujourd'hui plus de 
felibres qu'aucune ville provensale. La discorde m£me y a r£gn6, signe incon- 
testable de vie. Quoi qu'il en soit, deux revues et trois journaux y t£moignent 
de la perennit£ du languedocien, que ses acharn£s d^fenseurs ont rendu a la 
sympathie de toutes les classes sociales. Je n'ai rien a dire ici de pontes 
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corarae le popu\aire Roumieux — dYilleurs rhodanien — et son ami Arnavielle, 
d'AIais, TAubanel raTol, les deux boute-en-train du Clapas ; comrae Lan- 
glade, le grand peintre idyllique de cette crau languedocienne, une autre Pa- 
lestine, qui s^tend du Rh6ne k l'H£rault, ou Roque-Ferrier-le-Schismatique, 
pasteur des Fdlibres latins, un £rudit po£te k qui \'on doit des fragments de 
fomancero superbes de lyrisme historique; de savants comme Chabaneau, phi- 
lologue profond et sensitif, le Romanisme fait homme, ou cet ap6tre de la La- 
tinit<§, g£ograj$he de la terre d'oc, — muet depuis trop longtemps, — Charles 
de Tourtoulon. lis vous sont connus.d'ancienne date. D'autres se sont Iev£s, 
ferus, k leur cxemple, des souvenirs et du present de la race : Gaussen, l'abb£ 
Mallgnon, Ed. Marsal, A. Roux, de Lunel-Viel, H. Messine, A. Blavet, 
L. Bard, Joseph de Valette, Jean Fournel, Ch. Grbs, J. Soulet, que sais-je 
encore? 

Une partie de ces £crivains appartient k la region rhodanienne du Gard et 
se sert naturellement du provenpal.. Mais parmi ces disciples des maitres 
d'Avignon port£s k Tunitarisme de la langue felibr^enne, plosieurs sont d'AIais 
— d'oii pol&mque et protestations indigenes. La renaissance al£sienne pr£- 
par6e par 1'abbS de Sauvages, l'auteur d'un fameux Dictionnaire languedocien- 
cdvenol, et inaugur£e par le po£te des Caslagnados, le marquis de La Fare, 
(+ 1846) aussi populaire.4 Alais que 1'abbS Favrefc Montpellier et Saboly en 
Avignon, a flott^ quelque temps entre les tendances rhodaniennes et la tradi- 
tion topique de ses prScurseurs. Je suis partisan, pour ma part, de la reduc- 
tion de la langue d'oc k trois ou quatre grands types essentiels, ou entreront 
sans doute avec le temps les dialectes qui, g£n6raleraent, different peu de Tun 
k rautre. Cependant un groupe. purement c£venol a fini par se constituer k 
Alais, inspire par les travaux de Sauvages et de Maximin d'Hombres, les poe- 
sies de La Fare dont le buste a 6t6 dress£ par ses soins et de Mathieu Lacroix, 
et dirig6 par un ancien d£put£, M. Ldonce Destremx, l'auteur de la Ram- 
baladOj groupe felibr£en assurdment, mais jaloux de son autonomic Nous re- 
viendrons sur cette £cole d'AIais et la question de Tunitarisme, Apropos d'une 
r£cente pol£mique de M. C£sar Gourdoux avec la Cigalo d'or et d'une bro- 
chure de M. l'abb£ Rouviere sur la Renaissance civenole. 
. B^ziers aussi a son 6cole, k l'abri de cette SociiU archdologique qui fut la 
premiere acaddmie m£ridionale k encourager la langue d'oc ; ses £rudits, ses 
pontes, MM. Donnadieu, de Margon, Junior Sans, le chanteur de Las Tela- 
dos, et ce maitre trouv&re rustique, Jean Laures, l'auteur du CampCslre, dont 
le F&ibrige vient defaire un majoral. 

(La suite p. 92.} Paul Mari£ton. 
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A Charles Maurras. 

Pestum qui deux fois Tan voit naitre et mourir 

Adone, Lucr^tile agrgable qui bruit encor 

Des vers latins chant£s sur la lyre de Lesbos, 

Hybla qui nourrit ses abeilies de la fleur 

Du saule, Ustiqueoti le Fauoe l£ger, du Lyc6e fuitif, 

ficarte de la ch£vre et de son £poux odoreux 

L r £t£ et l'Austre; 
Ni la rive abord6' de la troyenne proue, 
Ni l'ombreuse Tibur, et ni Theureux coteau 
Ou, charrag sous la voix du cygne de Mantoue, 
Telia source auCheval parla le Mincio : — 
Ne surent plaire au coeur des Muses et des Graces 
Ainsi que tu le fais, 6 dor£e Provence ! 

Jaufred, Arnaud Daniel 

Au style doux corame miel, 

Pierre qui sentis la darde 

De la belle Nesmengarde, 

L'autre Arnaud qui n'eus soulas 

De la dame de Bourlas, 

Bernard, Anselme, Foulquette 

Qui capucin te rendis, 

Et Raimbaud qui de Phanette 

Rimas en Aubes et Dits : 

Votre vertu, de Tarbre du Pen6e 
Aux champs d'Elise soit a jamais couronnSe, 
Aimables Proven^aux par qui sut bien les sons, 
Mignardement sonn£s, des jeux et des tensons, 
En pays champenois, le grand Thibaud, mon mattre. 

Sur tes graves conduit pattre 
Prot^e encor son troupeau, 

2 
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O Provence qui vis nattre 
Et Pontopore et Speio, 
Et la belle Galat^e, 
Et M61ite au doux souris, . 
Filles que du dieu N6r6e 
Eut la princesse Doris. 
Rivage heureux, si la Parque me file 

Dei jours d'amertume trempSs, 
Alors que les £pis stSriles 
Auront mon attente tromp£, 
J'irai vers toi ; & Theure 0C1 la Cyprine 
Vesper ram£ne la fratcheur, 
CouchS dessus Therbe marine, 
J'appellerai le sort de-Glaucque le pGcheur. 

Jean Mor6as. 
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ANNIBAL EN GAULE 

(b'aprds M. Jacques Maissiat). 

ESSAI DE CRITIQUE HISTORIQUE 

• 

L'ceuvre de M. Jacques Maissiat comprend deux ouvrages tr£s distincts: 
le premier a pour titre Annibal en Gaule, un volume, et, le second, Jules 
Cisar en Gaule, trois volumes. 

La caract£ristique de ces quatre volumes est une haine profonde du nom 
romain. M. iacques Maissiat abfoorre les Romains. Pour luf, ce sont des 
brigands qui ont conquis le monde antique et Font asservi par les proc£d6s 
d'un politique infarae et l^gorgement des vaincus. 

Annibal en Gaule est le r£cit, d'apr£s Polybe, de la marche du h6ros car- 
thaginois pour conduire son arm£e des bords de TH&bre, en Espagne, aux 
bords du Tibre, sous les nmrs de Rome. M. Maissiat montre quelle politique 
astucieuse et fourbe a 6t6 suivie par le s£nat romain contre Carthage. Si bien 
que le proverbe fameux « la foi punique » est un mensonge invent^ par le 
vainqueur et, si la posterity n'avait pas £t£*tromp£e, c'est la foi romaine 
qu'elle devrait dire pour indiquer la fourberie et le mensonge en politique. 

M. Maissiat raconte done avec regret les d£faites des Carthaginois ; ih en 
Sprouve une veritable douleur et voudrait leur donner la vicfoire ; on sent 
avec quel plaisir il nous ferait le r£cit de la destruction de Rome au lieu de 
celuj de la ruine de Carthage. * 

On s'expliquedifficilement, chez un penseur tel que M. Jacques Maissiat, 
cette haine du nom romain. La haine du Gaulois du dix-neuvi&me si&cle contre 
les Romains de Tan 58 avant J6sus-Christ fait sourire. M. J. Maissiat s'est 
parfaitement /endu compte de l'&onnement qu'il exciterait. .11 exprime ce 
sentiment dans une de ses £r£faces. On peut done dire que e'est une particu- 
larity de son esprit, une originality qui lui est propre. Les proc£d£s de con- 
qu£te employes par les Carthaginois n^taient pas autres que ceux en usage 
chez les Romains, et le sort des vaincus £tait aussi dur sous la domination! des 
marchands rapaces de Carthage que sous le commandement des proconsuls 
romains, 

II suffit de eonsidSrer le sort de V Espagne conquise presque enticement 
par Hamilcar et Asdrubal. Les habitants furent forces de travailler aux mines 
pour le compte de leurs vainqueurs, et leur sort leur paraissaitsi (yuel que les 
Romains leur apparurent comme des liMrateurs. 
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Avant de prendre parti pour Tun ou pour l'autre des bellig£rants, M. Jacques 
Maissiat aurait du poser la question de la mani&re suivante : Lequel valait 
mieux pour l'humanitS, dela supr£matie de Rome ou de celle de Carthage? 

Les deux cit6s rivales sont situ£es Tune et l'autre au bord de la MGditer- 
ran6e : si Rome est vaincue, cette mer deviendra un lac carthaginois, car 
est &pr6sumer que Carthage poss6dant d6\k 1'Espagne, ayant conquis l'ltalie, 
n'arrfctera pas \k ses succ&s et, de proche en proche, arrivera & soumettre tous 
les peuples du littoral, comme firent les Romains. 

Or, le Carthaginois, c'est le somite; sa religion est une religion sanguinaire, 
c'est celle du dieu Moloch, qu'on adore en lui sacrifiant de jeunes enfants. 

Le Romain, c'est TAryen ; sa religion, c'est POlympe peupl£ de divinit6s 
aimables, qui inspireront Ovide et Lucien et qui pr£pareront les voies au chris- 
tianisme. 

La question ainsi pos6e, le choix n'est pas douteux. La victoire romfeine c'est 
la marche en avant de la civilisation, la victoire somite eut 6t6 l'arr A t de toute 
civilisation. L'histoire du s6mitisme est 1& pour le prouver. Aucun des empires 
somites n'a pu se survivre en se transformant, comme il est arrivS des peuples 
aryens. 

Les civilisations s6mitiques : assyrienne, £gyptienne, arabe,ont p£ri aussit6t 
que les conditions dans lesquelles elles £taient n£es se sont trouvees changSes. 

Leur caract6re d'immutabilit£, qui provient de la race, les a emp£ch6es de 
se transformer suivant les circonstances, tandis que les Romains ont civilisS 
le monde barbare en Tasservissant; ils ont port£ les arts, d'Ath&nes et de 
Rome, de la Lusitanie aux bords de la Tamise et jusqu'au fond de la Ger- 
manie. 

Le monde romain est bient6t envahi par les barbares : vainqueurs et vaincus 
se m61ent, une transformation s'op&re et la civilisation moderne s'61£ve sur les 
debris du monde antique. 

Le peuples somites ne donnent aucun exemple de ces transformations, 
lis sont nds, ils ont brills un instant puis sont retomb^s dans la nuit du temps* 

Si Carthage avait vaincu Rome, l'Europe serait sans doute dans l'£tat ou se 
trouvent aujourd'hui la Perse, l'Egypte et les Etats barbaresques avant la con- 
qu£te fran^aise. 

L'historien d'Annibal devait done raconter les faits en philosophe, e'est-d- 
dire sans prendre parti pour ou contre les Romains. Mais, il lui £tait permis 
d'appeler Padmiration du lecteur sur son h6ros, qui n'h6site pas & conduire son 
arm£e & travers un pays inconnu, parmi des peuples sauvages dont 1'alliance 
£tait moins que sure, ainsi que le prouva l'6v£nement, et osa franchir une bar- 
ri&re aussi effrayante que les Alpes, & une £poque de Tann£e ou, il y a peu de 
temps encore, elles £taient consid£r£es comme infranchissables. 
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M. J. Maissiat cherche & fixer Titin£raire suivi par Annibalpour serendre 
d'Espagne en Italie. II a lu tous les auteurs grecs ou latins qui ont parl£ des 
guerres puniques, il les a compares et a montr£ le degr£ de confiance qu'on 
pouvait accorder & chacun d'eux. Au moyen d'une critique judicieuse, il les a 
£limin£s successivement et n'a conserve que le seul Polybe. 

M . Maissiat d£montre, en effet, que tous les auteurs ont copte Polybe ou 
ont brode des fantaisies sur son r£cit. C'est done en discutant lesfaits racontSs 
par Polybe, en calculant les distances donn£es par lui, en cherchant Templa- 
cement des locality qu'il a dScrites, que M. Maissiat conduit pas & pas Tarm^e 
d'Annibal depuis l'H&bre jusqu'a la Tr6bie. — La demonstration est satisfai- 
sante, et nous ne faisons pas difficult^ d'admettre Titin^raire fix£ par M. J. Mais- 
siat. 

Le projet de porter la guerre en Italie, nous dit-il, ne fut pas particulier k 
Annibal ; on peut dire que ce fut un projet de famille, car il aurait 6t£ imaging et 
prepare par Hamilcar Barca, le p&re d'Annibal, et par Asdrubal son beau- 
frdre. Des alliances avaient 6t6 nouses par ces deux g£n£raux avec les Gaulois 
transalpins et cisalpins ; de nombreux messagers avaient 6t6 envoy£s aux chefs 
des peuplades des Alpes, et les renseignements fournis au retour par ces mes- 
sagers, avaient permis de fixer de nombreux itin£raires pour aller d'Espagne 
dans la Gaule cisalpine. 

II est de toute Evidence qu'Annibal n'est pas parti en aveugle, qu'il avait 
6tudi6 tous les passages des Alpes connus des anciens, par la m&hode de 
renseignements que nous venons d'indiquer. II avait envoys des presents aux 
chefs des Gaulois cisalpins et transalpins, et il £tait attendu. 

Apr&s le sac de Sagonte, Annibal, ne conservant que 50,000 fantassins d'£- 
lite et 9,000 cavaliers, franchit les Pyrenees au cap Rosas, en suivant le rivage 
de la mer, et arrive sur les bords du Rh6ne. 

Publius Scipion, avec les legions, £tait venu d^barquer & r embouchure du 
RhAne et s'£tait post£ entre Aries et Tarascon pour interdire le passage du 
fleuve. Annibal d£robe sa marche aux Romains et va passer le .fleuve & 100 ki- 
lometres plus haut(4 marches), entre Bour-Saint-And£ol et Pierrelatte/puis, 
au lieu de se rabattre sur les Romains pour leur livrer bataille, il remonte le 
Rh6ne sur la rive gauche jusqu'i Lyon. 

On peut se demander pourquoi Annibal a refuse la bataille que lui offrait 
Publius Scipion. La raison en est simple : son but 6tant de soulever la Gaule 
cisalpine contre Rome, tous ses efforts[devaient tendre A arriver le plus t6t pos- 
sible surlesbordsdeP6. — Une bataille livr£e en Gaule ledetournaitde cebut, 
— Vaincu, il 6tait rejete en Espagne et la campagne etait manqu£e. — Vain- 
queur, il perdait du temps et la victoire 6tait inutile, puisqu'il ne voulait pas 
p£n£trer en Italie en suivant la route de la Corniche. Cette route, en effet, 
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6tait la plus difficile puisqu'elle 6tait barr^e par Marseille et toutes les colonies 
romaines jusqu'a* G&nes. Cette route 6tait ceUe sur laquelle il dpvait rencon- 
trer le plus d'obstacles. Ne voulant pas la suivre, il n'avait aucun int6r£t a 
battre Publius Scipion. 

Celui-cf n'ose pas suivre Annibal et s'enfoncer derrtere lui dans la Gaule 
encore inconnue, il pr£fere se rembarquer et rentrer en Italic — D'ailleurs, il 
n^tait pas d6montr£ qu'Annibal r£u$sirait a franchir les Alpes. Le parti le 
plus sage, sinon le plus glorieux, <kait done de rentrer en Italie, et fc*ubfius 
Scipion alla t d£barquer a Pise. ■ 

M. Maissiat raille beaucoup le g^n^raf romain sur le temps qu'il a mis a se 
rendre de Tembouchure du Rh6ne sur les bords -du T£sin, ou il arriva long- 
temps apr£s Annibal. 

D'ailleurs, d'apr&s le r£cit de Polybe^ les' deux g£n£raux furent aussi sur-. 
pris Tun que l'autre d'apprendre, le Romain qu'Annibal venait de s'emparer 
de la capitale des Taurinins (TuHn), et le Carthaginois, que Publius Scipion 
avait son arm£e sur les bords du Tdsin. 

D'apr&sles calculs de M. Maissiat, Annibal a employ^ trente-huit jours 
depuis le passage du Rh6ne £ Pierrelatte jusqu'a la prise de Turin. — Le 
'vingtteme jour, il £tait sur le Mont-Cenis ou il prit deux jours'de repos. — Or, 
d'apr&s Tart de verifier les dates, ce vingti£me jour £tait pr£cis£ment le 
9 novembre. C'6tait done le 19 septembre qu* Annibal pas6ait le Rh6ne, et 
comme Scipion se rembarquait quatre jours apr£s, il prenait la mer le 23 sep- 
tembre, c>st-a-dire a l'6poque de l'£quinoxe d'autorane, au moment bu la na- 
vigation sur la Mdditerran^e est le plus difficile. La flotte romaine a donCpu 
.£tre battue par les vents contraires et retenue dans les ports de la c6te plus 
longtemps qu'elle n'aurait voulu. 

Aussit6t d£barqu£ a Pise, Publius Scipicn frarichit TApennin, rallie les 
' legions qui venaienfdu r&luire les Boi'ens a l'ob&ssance .et se porte sur le 
T£sin, ou il apprend la prise de Turin par Annibal. 

Le moyen employ^ par M. Maissiat pour determiner la longueur des mar- 
ches d'Annibal est simple. D'apr6s V6g£ce, la legion faisait 20,000 pas ou 
30 kilometres par jour. Notre auteur admet done que les Stapes d'Anpibal 
£taient d'une £gale longueur et qu'il faisait de 25 a 30 kilometres par jour. 
Ayant franchi le Rh6ne a Pierrelatte, en quatre marches il arrive a Lyon. Ici 
s'engage une longue discussion pour savoirce que pouvait 6tre cette tie et ce 
delta dont parle Polype. 

II nous semble.que tous les auteurs, et Maissiat a leur suite, ont tenu trop 
grand comptedumot Isara. II faut songer que les manuscrits que nous avons 
des auteurs de Tantiquite sont tous des copies; or, les £crivains qui ont e\i af- 
faire a des copistes saVent combien les mis£rables se plaisent a Scorcher les 
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textes qu'on leur donne k copier. Les wis copient sans lire et sans chercher k 
comprendre : hVcopient commeon dessine; ils sont les mbins dangereux. Les 
autres se substituent souvent k l'auteur et veulent le corriger. S'ils ne peuvent 
lire un mot, ils Pinventent. Si ce mot chqque leurs ptetres connaissances en 
histoire ou en g£ographie, ils n'h&itent pas k le corriger pour le mettre d'ac- 
co'rd avec leur science. Enfin, il en est qui copient en pensant k tout autre 
chose ; de \k, des mots oubliSs, des phrases tronqu6es. Cette digression £tait 
ngcessaire pour la discussion qui va suivre. 

11 nous paralt ressortir du r£cit de Polybe que l'oppidum gaulois devant 
lequel s'arr&ta Annibal £tait une lie qui avait la forme d'un delta, dont les deux 
branches £taient fornixes de deux rivieres s'unissant en pointe. II est Evident 
que cette description convient mieux au confluent- de la Sa6ne et du Rhdne 
qu'k celui de l'ls&re, qui tombe presque k angle droit dans le Rh6ne. 

Quelle 6tait la base du delta pour achever d$ former Tile? Ce ne pouvait £tre 
cfu'un canal de jonction unissant le Rh6ne k la Sa6ne au pied de la colline de 
la Croix-Rousse, c'e^t-d-dire k Templacement m£rae de la place des Ter- 
reaux. 

Primitivement, il y avait certainement k cet endroit un marais form£ par les 
eaux descendant des hauteurs de la Croix-Rousse. Le Rh6ne et la Sa6ne, 
s6par£s \k par un intervalle de 500 ou 600 metres au plus et ayant le m6me ni- 
veau, devaient m£langer leurs eaux pendant les crues. 

Les Gaulois ont done trouv£ dans la* presqu'ile de Perrache un oppidum 
cr66 par la nature. Ils en ont fait une ile en creusant un canal qui les s£parait 
de In terre ferme au point le plus avantageux, ou il existait d6jk naturellement, 
au pied des hauteurs*de la Cpoix-Rousse,' sur la place des Terreaux. 

Ce nom m£me des Terreaux n'indique-t-il pas un lieu qu'il a fallu remblayer 
-en apportant de Text£fieur une 6norme quantity de terre. 
* Prenons maintenant le texte de Polybe. Voici son r£cit : « Annibal, apr&s 
qualre* jours de marche, vint pr6s d'un endroit appel£ Tile, lieu fertile en bl£ 
et tr6s peupl£, et k qui Ton a donn£ ce nom parce que le Rh6ne et Yh6re t cou- 
lant des deux c6t£s, l'entourent et le r£tr£cissent en pointe k leur con- 
fluent. » 

* II est certain que la SaGne ferait mieux Taffaire que l'ls&re dans cette des- 
cription, d'autant que, du point ou Annibal a pass£ le Rh6ne (Bourg-Saint- 
. AndSol, Pierrelatte) jusqu'au confluent de V I s£re, il y a tout au plus deux Stapes, 
tandis que jusqu'& Lyon il y a bien quatre Stapes. 

Continuons le r£cit de Polybe \ « Cette ile ressemble assez pour la gran- 
deur et pour la forme au delta du Nil, avec cette difference n£anraoins que la 
mer et les bouches des fleuves forment un des c6t£s de ce dernier, et qu'un 
des c6t£s du premier est forme par des montagnes d'une approche et d'une 
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entree difficiies; nous pourrions dire m&me qu'elles sont presque inacces- 
sibles. » 

Cette description convient mieux a l'lsfere, car d'apr&s les connaissances de 
Polybe sur la geographic du bassin du Rh6ne, « le fleuve prend sa course au- 
dessus du golfe Adriatique, inclinant vers Touest, dans cette partie des 
Alpes qui s'abaisse vers le nord. II coule vers le couchant d'hiver pour se 
» jeter dans la mer de Sardaigne. » 

Si on dessinait le bassin du Rh6ne en suivant la description de Polybe, on 
aurait le croquis ci-dessous. 

Cesont done les Alpes qui forraent le troisteme c6t£ du delta et non pas le 
Jura, comme l'a 6crit J. Maissiat. Mais Tile de Perrache ne peut se comparer 
pour la grandeur au delta du Nil. Comment done expliquer le rdcit de 
Polybe? 

Nous pensons qu'il a fondu ensemble les renseignements qui lui ont £t£ 
donnas a la fois sur Tile form6e par le confluent de la Sa6ne et du Rh6ne, ou 
deux chefs gaulois se disputaient le pouvoir, et sur le delta form6 par les Alpes, 
Tls&re et le Rh6ne, qui formaient les limites du pays des Allobroges. — Ne 
pouvant peut-6tre se retrouver au milieu des divers renseignements qui lui 
£taient fournis par les marchands ayant parcouru le pays, il a form6 un seul 
tout de deux id6es dififerentes ; la premiere : une tie, ayant la forme d'un 
delta, form£e par le confluent de deux rivi&res, ou deux chefs gaulois se fai- 
saient la guerre; la deuxi&me id£e : le pays des Allobroges, qui avaitdgale- 
ment la forme d'un delta forme par la reunion de deux rivieres, dont le troi- 
steme c6t6 etait les Alpes et que les voyageurs appelaient aussi Vile. 

Ce qui peut faire croire a la probability de cette explication, e'est que, si le 
chef gaulois auquel Annibal donna le pouvoir avait£t£ roi de « Tile des Allo- 
broges », e'est-a-dire de tout le pays compris entre le Rh6ne et l'ls&re, il eut 
6X6 assez puissant pour obliger les Allobroges de L£menc a livrer passage a 
Tarm^e d'Annibal, et il n'eut pasabandonn£ celui-ci a l*entr6e des montagnes. 
Un peu plus loin, Polybe dit que « les Carthaginois n'entraient qu'en trem- 
blant sur les terres des Gaulois nomm£s Allobroges. » Ce qui semble indiquer 
que le chef gaulois proclam£ roi dans Tile par Annibal n T 6tait pas 
un Allobroge, et, d&s lors, cette lie ne pouvait £tre form£e par le Rhone et 
Tls&re, qui £taient les limites du pays des Allobroges. 

Si Polybe n'a pas confondu les renseignements qui lui ont 6t6 fournis, e'est 
le copiste qui aura fait la confusion et substitu£ ses id£es sur la g£ographie de 
la Gaule a celles de Pauteur grec. II faudrait done lire le texte de Polybe de 
la mani&re suivante : « Annibal, apr£s quatre jours de marche, vint pr£s d'un 
endroit appel£ Tile, a qui Ton a donn£ ce nom parce que le Rh6ne et la 
Sa6ne, coulant des deux c6tds, l'entourent et le r£tr£cissent en pointe a 
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leur confluent. Une autre tie, lieu fertile en ble* et tres peupl£, formed par le 
Rh6ne et There, ressemble assez, pour la grandeur et la forme, au delta du 
Nil, avec cette difference, n^anmoins, que lamer et les bouches des fleuves 
forment un des c6t£s de ce dernier, et qu'un des c6t£s du premier est forme" 
par des montagnes d'une approche et d'une entree difficiles ; nous pourrions 
dire meme qu'eiles sont presque inaccessibles. » 

Nous inclinons a penser que la confusion aura M pre"m^dit6e par quelque 
copiste se croyant savant, car Polybe dit a la fin du chapitre ix et dulivre III : 
« Je parle avec assurance de toutes ces choses, parce que je les ai apprises de 
contemporains et que je suis all6 moi-m&me dans les Alpes pour en prendre 
une exacte connaissance. » Malheureusement, il ne dit pas s'il est descendu 
en Gaule : il eut 6te" int^ressant de le savoir. 

II est tres probable que Polybe a fait sa carte du bassin du Rh&ne par la 
me*thode des renseignements. Or, est-il possible de confondre Arar, Sa6ne, 
avec Isara, Isere? On peut £tablir d'abord que le^ Strangers que Polybe inter- 
rogeait donnaient les noms des rivieres et des locality en langue celtique et 
non pas en langue latine ou grecque. lis disaient les noms comme ils les avaient 
entendus prononcer par les habitants. Disait-on Isara ou simplement Isar, 
qui se rapproche du mot Arar. 

Arveut dire en celtique eau qui coule; la syllabe r6p£t6e ar-ar veut dire 
grande eau qui coule. Is-ar voudrait done dire : eau qui coule consacre*e a Isis 
riviere d'Isis. Le culte d'Isis a 6te* apporle" dans nos contre*es par les PheVi* 
ciens, fondateurs de nombreuses villesappetees par eux Alesia, ce qui montre 
que, pour la determination de F Alesia de Vercing£torix, il ne fautpas attacher 
trop d'importance au nom. 

Le vocable Alesia, Alise ou Alex, ne peut pas etre une preuve suffisante de 
Fexistence de Y Alesia des Commentaires sur l'emplacement d'une locality qui 
portece nom. 

On a pense" aussi que le nom d'Isar pouvait etre le nom primitif de la riviere 
d'Ain, qui aurait recu plus tard son nom moderne de Tinvasion des Arabes, 
vers 759. Ceux-ci Fauraient d£nomm£ Oued ATn — la riviere source ou des 
sources, le mot oued aurait disparu pourlaisser subsister Ai'n — Ain. — Dans 
le pays, les habitants emploient beaucoup plus souvent le vocable « la riviere 
d'Ain », traduisant exactement Oued Ain, qu'ils ne disent 1'Ain tout court. 

C'est peut-etre cette habitude tres ancienne de dire riviere d'Ain, qui se 
prononce riviere Dain, qui a fait donner le nom de Dain au cours supgrieur 
de TAin ; il est ainsi 6crit sur les cartes de Cassini. 

Les Strangers interrog£s par Polybe devaient done prononcer Isar, et, si 
d'autres lui parlaient de TArar, qui s'unissait e*galement en pointe avec 
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!e Rhdne, il est possible que Tauteur grec ait confondu les deux rivi&res en une 
seule. 

Apr&s quatre jours de marche depuis son passage du Rh6ne, Annibal est 
done arrive k Lyon. II y 6tablit la paix; deux partis s'y disputaient le pouvoir, 
il fait triomphei 1 1'und'eux, etle chef gaulois'qu'il place sur le tr6ne lui fournit 
des armes, des vivres, des moyens de transport et Taccompagne jusqu'a Pen- 
tr6e des Alpes. 

M. Maissiat fixe cette entree k Saint-Genis d'Aoste, au confluent du Rh6ne 
et du Giiers. * * 

Ici tiouvelle discussion sur le chemm suivi par Annibal pour se rendre de 
Lyon k Tentr^e des montagnes. De nombreux ossements d*61£phants, non 
fossiles, ont 6t6 trouv£s dans le lit de i'Ain pr&s de Varambon etde Priay. 
M. Thomas Riboud, £crivain bressan du commencement du stecle, dansle 
m^ mo ire qu'il publia sur cette d£couverte, les attribue aux61£phants de l'armge 
d' Annibal. Celui-ci aurait done franchi le Rhdne k Lyon pour s^tendre en- 
suite dans les plaines de la DombeSj. 

Nous n'oserons pas 6mettre une id6e sur la provenance de ces os d'616- 
phants, cependant il est permis de douter qu'ils proviennent des 616phants de 
l'arm^e carthagi noise. 

En effet, pour que cette arm£e v!nt k Varambon, il faudrait prater k Annibal 
l'intention d'aller k Bellegarde par ie d£fil£ de Saint- Rambeft, car il ne pou- 
vait songer k repasser le Rh6ne k Culoz, k cause des marais de Chautagne qui 
devaient 6trtp impraticables k cette £poque. 

L'entrSe des montagnes aurait. done 6t£ k AmbSrieu et non k Saint-Genix- 
c^Aoste. Mais, comment expliquer la narration de Polybe? oil placer la ville 
des Allobroges, dont Annibal s'empara apr6s avoir franchi un^ol; oft placer le 
col? D'AmWrieu k Bellegarde, on ne^rouve que celui entre Tenay et Rossil- 
lon ; mais il n'est pas bord6 de ! pr£cipices. On ne pourrait expliquer les diffi- 
cult^ qu'Annibal y a rencontres, et la ville des Allobroges serait alors 
Virieu-le-Grand. Mais le Bugey n'a jamajs fait partie cfu pays des Allo- 
. broges. * • 

D'un autre c6t6, TAin n'est pas un obstacle pour des glgphants ; ils ne 

pourraient s'y noyer. Au mois de septembre, £poque k laquelle Annibal Stait 

sur les bords du Rh6ne, l'Ain est toujours gu£able. Les ossements trouv6$ 

dans h riviere proviendraient done des 6I£phants tu£s dans une bataille contre 

» * 

les Gaulois. 

Annibal, qui n'avaitpas eu besoin de ses £ldphants pourbattre les Gaulois 
au passage du Rh6ne, s'en serait-il servi atl t passage de l'Ain ? C'est peu 
vraisemblable. 

D'ailleurs, si Annibal avait franchi le Rh6ne une seconde fois pour aller 
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combattre dans la plainfc d'Amb£rieu, puis une troisteme pour se rendre en 
Italie, il est certain que Polybe en aura!t fait mention. 

L'opinion £mise par Maissiat est done la plus probable et Annibal se sera 
rendu de Lyon a Saint-Genix-d'Aoste, par la depression du terrain que suit 
aujourd'hui le chemin de fer de Lyon a Morestel et Saint-Genix. Ce chemin 
£tait plus court et plus facile que par le bord du Rh6ne, et a du lui 6tre indi- 
qu£ par le chef gaul&s qui Ta accompagn£ jusqu'a TentrSe des d£fil6s. 

A ce moment, Tarm^e carthaginoise n'avait pas besoin de s'£tendre pour 
vivre ; car, ainsi que le dit Polybe, le chef gaulois auquel Annibal avait donnS 
le pouvoir supreme dans Vile, lui ava'tf fourni des vivres et des animaux de 
tat. 

Annibal est done a Saint-Genix-d'Aoste. De ce point, par un chemin relatjve- 
ment facile et qui a dtf 6tre suivi de toute antiquity, on franchit la chatne de 
TEpine et on tombe sur Chamb£ry, Tancienne L£menc, • une des principales 
cit6s des Allobroges. 

Qu'on veuille se rendre de Lyon en Italie, par lecol du petit Saint-Bernard 
ou par le col du Mont-Cenis, le chemin le plus court est certainementcelui qui 
•passe par Saint-Genix-d'Aoste et Chamb£ry. 

On 6vite ainsi de contourner le massif de la Chartreuse et de remonter la 
valine de l'ls&re jusqu'a Montm£lian. 

On comprend d&s lors Timportance de ChambSry, £tabli sur le chemin le 
plus court entre Lyon et Turin et sur la route qui permettaft d'aller directe- 
ment d'ltalie en Gaule, dans le pay9 des Sequanes, en franchissant le Rhdne, en 
face de Bellegarde, a la perte du Rh6ne.' 

M£me a l^poque de la conqu^te romaine, les points de passage sur le 
Rh6ne 6taient peu nombreux. C'6tait Aries, ou passait la voie romaine de- 
Marseille a Narbonne; Vienne, en facede la vallde du Gier, qui ouyrait une 
route facile dans le pays des Arvernes; Lyon et, enfin, Geneve. Entre ces {leux 
villes, il n'y avait point de pont, aussi les habitants du pays devaient utiliser les 
passages naturels du fleuve qui existent encore aujourd'hui, tels que la Planche 
d'Arlod, la Perte du RhGoeet le Pont de Gr£sin, en aval du fort L6cluze, nom 
donn£ a un gu6 qui existe en ce lieu de toute antiquity. 

Le mouvement commercial de Tantiquite devait done suivre la route de Turin 
a Ch&mbSry par le Mont-Cenis, d'ou il se bifurquait sir Lyon par Saint- 
Genix-d'Aoste, et sur Tint^rieur de la Gaule par Bellegarde et la valine de la 
Valserine. * 

Avant de descendre aChamb£ry, Annibal est oblige de s'ouvrir un passage 
par la force au col del'Epine. Les AHobroges, habitants de L£menc, essayent 
de Yy arrfcter et il ne les chasse de leurs positions qu'en perdant lui-m6me 
beaucoup de monde et surtout des b6tes de charge. II s'empare deL6meiic et 
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s'y repose vmgt-quatre heures pour r£organiser son armee, puis il traverse 
Tlsfere et il s'engage dans la valine d'Arc qu'il remonte jusqu'au pied du Mont- 
Cenis. Nous sommes dans les premiers jours de novembre, puisque Annibal 
est arrive le 9 au sommet du Mont-Cenis, et, comme Polybe dit qu'il a mis 
neuf jours pour se rendre de Pentr6e des Alpes au Mont-Ceiiis, il etait, dfcs 
lors, le i er novembre & Saint-Genix-d'Aoste, et c'est le 6 oil le 7 qu'il fut atta- 
que par les montagnards de la Maurienne, aux environs de Bramans. 

Le pays etait couvert de neige et Annibal avait place en avant toutes les 
betes de somme pour frayer la route a l'armee ; c'est ainsi que Ton vit, vingt 
si^cles plus tard, Macdonald, franchissant le Splugen & la t£te d'un corps 
d'armee fran$ais, se faire pr6c£der par un troupeau de deux cents boeufs qui 
frayaient le chemin dans la neige. 

Les montagnards attaqu^rent cette t£te de colonne qui semblait offrir une 
proie facile ; mais ils sont attaqu£s & leur tour et poursuivis dans la montagne 
par les troupes 16g£res d'Annibal, pendant que celui-ci rassemble les debris de 
son convoi et son armee sur le vaste plateau qu'occupent aujourd'hui les forts 
de Lesseillon, au pied du Mont-Cenis. 

Annibal ne paratt pas avoir perdu autant de monde dans cette affaire qu'au 
passage du col de l'Epine. Polybe dit que beaucoup de ses betes de somme 
rejoignirent d'elles-m^mes Tarn^e carthaginoise et, si Annibal s'arrfcta deux 
jours au sommet du Mont-Cenis, c'est sans aucun doute pour grouper tout 
son monde au sommet avant de descendre sur Tautre versant. C'est encore 
aujourd'hui un des principes de la guerre de montagnes. 

De ce c6te, Annibal n'eprouve plus de resistance de la part des hommes, 
mais la nature l'arr£te a chaque pas. La descente de la valine de la Cenise sur 
la neige est perilleuse, et il y perd plus d'hommes et d'animaux de b&t que 
dans les combats precedents. Enfin, il debouche dans la plaine du P6. 

Quand M. Jacques Maissiatnous montrera Jules Cesar en Gaule, il repro- 
chera amerement au proconsul romain sa conduite a regard des peuples gau- 
lois qu'il oblige & combattre & ses c6tes pour les asservir les uns par les autres, 
et il maudira la cruaute de Cesar qui livre aux soldats toute la population d'A- 
varicum pris d'assaut. 

Cependant notre auteur ne trouve pas un mot contre Annibal, qui, maltre 
de Sagonte, saccage la ville de fond en comble et fait passer presque tous les 
habitants au fil de Tepee. 

II Ten admire, au contraire, car, Sagonte detruit, les Romains perdent le 
principal port qu'ils avaient sur la c6te d'Espagne, et l'argent, pris & Sagonte, 
va servir a payer la guerre contre Rome. 

Cesar s'est fait des allies parmi les principales tribus de la Gaule pour arri 
ver plus facilement a dominer les autres. 
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Annibal a franchi les Alpes et se trouve au milieu de la Gaule cisalpine. 
Son arm6e est diminude de moitte et la plus grande partie de son materiel de 
guerre est perdu. II lui reste environ 20,000 fantassins, 3 ou 4,000 cavaliers et 
quelques £l£phants. II faut que les Gaulois cisalpins viennent se grouper au- 
tour de lui et lui apportent tous les secours dont il a besoin, sinon il est perdu. 

Les Gaulois Taurinins, les premiers qu'il rencontre, hSsitenta se prononcer. 
Le parti d$vou6 aux Romains, car il y en a toujours un dans toute cit6 gau- 
loise, lui ferme m&me les portes de Turin, la capitale du pays. 

Lc moment est extr£mement critique pour Annibal; les Gaulois Tappelaient 
nagu£re a leur secours, mais sa petite arm^e en haillons ne donne gu6re id6e 
de sa puissance et leur esprit versatile peut se tourner tout a coup contre lui. 

Alors, \nnibal marche sur Turin ; en trois jours il prendlaville et fait passer 
au fil de l'£p£e tous les partisans des Romains; ensuite, il r£unit l'Assembtee 
des Gaulois et Tentratne tout & la fois par ses menaces et par ses promesses. 
Sa premiere victoire sur les Romains, apr&s le passage du T£sin, am&nera 
dans son camp tous les Gaulois cisalpins et lui permettra de commencer cette 
merveilleuse campagne a travers Tltalie, qui ne durera pas moins de seize 
armies — 218 a 202 avant JSsus-Christ. — On Yoitqueles proc£d6s d* Annibal 
ne differaient pas de ceux de C6sar. 

S. 
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DOU CEU, DE L'AIGO E DE LA TERRO 

t • 

A nosle carissime En Pau Marietoun. 



El la festo dis auc6u; 

— Quet chamatan dins Ii brarrco ! 
L'aubo semblo un arcounsdu 
Trauca de belugo bianco : 

Vuei sus lou sable rousseu 
S'espacon chato e dounzeu ; 

— Lugar ris enca dou Ceu 

I flour di calanco. 

Tout es trelus au matin, 
, Resplendour, glori e bel6ri : 

— I6u que souto un verd autin 
Ai pausa moun ouratori, 

Di raro de moun jardin 
Vese li mossi Latin : 
Soun beret escarlatin 
Flamejo e fai flori. 



Adi£u Tenuei e l'escor! * • 
Tout es risent, clar e flame. 
Ount soun Ii triste record ? 



Coume un chot au son di cor, 
Dins lou celestiau decor ; 
E dou trefouns de moun cor, 
Cante tout 90 qu'ame. 

Sounje i felibre estela... 
An canta touti coutrio, 
E lou pa'is treboula 
A si voues s'escarrabiho. — 



An fugi tau qu'un eissame 
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E pense qu'apereila, 
Apr6s ri6u, colo e valat, 
Fa sempre noste parla 
E nosto patrio ; 

I'a longo-mai lou pais 
Qu'esgaiejon Tremduntano 
E lou resso(i cantadis 
. Di catoulico campano ; 

La miougrano aqui flouris ; 
• E noste b£u paradis 

Demount avau s'espandis, 
De Ni90 a Maiano ; 

Aigo poulido, c&u clar / 
E lus^nto coudouliero: 
L'Amour vanego a l'asard 
P6r gravo, colo e carriero ; — 
Dins li poutoun d6u v£nt Larg, 
Te beve coume un neitar, 
Festo d6u C£u, de la Mar 
Emai dela Terro. 

. 11 . 

Mai dirias que la Terro e soun blu curbec&u, 

Que la Marbressantli veiss&u, 
E l'aubo, e Tauceliho e lou soumbre Ester&u, 

Que lou ri£u rouigant si restanco, 
Li duno de sablas raiant en avalanco, 
E la ramo que s'espalanco ; 

Que tout me v6u parla coume un paire a soun fi6u, 

Quand loi\ counseio au noum de Di£u, 
Avans de te'nsigna la draio di roumteu. 

A moun auriho lamarino 
Siblo, e quilo Tauc^u sa cansoun cascalino, 
E m'an acrouca lis espino. 

O, vous escoutarai, Tfcrro, Mar e C6u blu,. 

Car, paean, ai sempre entendu 
Qo que canton l'espousc, lou v£nt e li t^elu. 
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Noun coumprene... Escouten encaro... 
Que me volon, santoun ? Escouten dounc... mai aro 
La paraulo escuro ven claro. 

Ill 

Aubo rant soun front, parlo l'Ester£u ; 
E charron tamben la terro emai l'oundo, 
L'auro, Tauceliho e la mar per£u ; — 
D'aut en bas, d<3u sou jusqu'i nivo bloundo, 
Dison : a Vi£i gardian di ra90 pacano, 
» Voulen 6ublida la bassesso umano. » 

— « Ounte es — venon mai — lou sant estrambord 
» Qu'au siecle-mejan crem& la Prouv&n90 ? 

» Podon vous cauca li fi£u de Mountfort, 
» Dev&s i Mountfort paga redev^n^o ! » — 
E lis isclo d'or, lPsiavi bessouno, 
De 1'ounto an ploura coume de barouno. 

Tout 90 que respiro au c&u, dins la mar, 
Tout 90 que flouris p6r noste camp&stre, 
Remteutejo e dis : « Pauras ! qu'es amar : 
« Lou pan & l'esclau jita p&rlou m&stre ! 
» Semblarte plus dous lou feu dou Calice, — 
» Mai Pome bastard n'en fai soun delice. 

» Lou bastard qu'aurien renega li vtei 
» D6u mespr£s ancuei s'ensoucito gaire : 
» I ped di prefet, di conse o di r&i 
» Rasclo la quitarro, — e, g£nt musicaire, 
» Vendra p6r l'arg&it, lou vin e lou vi6ure, 
» Lou noum que li vi&i an pourta delteure. » 

— O que me voul&s, fanfdni di bosc, 
Quilet de 1'aucSu e murmur de l'oundo ? 
La vese aclapado au founs de soun cros, 
Ma Prouv6n9o 1 — Mai, p£r vira la foundo, 
Naturo, esperas bessai quauque D&vi 

Que revigudara la glbri dis 4vi ? 

Li sablas, li ro, lis &rso e lou ri£u 

Me lejjson barja. Pi&i lou C6u coum£n90 
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Eu qu'es lou pu franc : « P£r ta foundo, o fteu ! 
« Veici li caiau de Crau e'Dur^o. » 
— Lou souteu, d'amount, crido d la perdudo : 
« Ai proun esclaira vosto esclavitudo I » 



E tdutis ensen : « Cepoun di Rouman, 



» Felen de Bousoun^de Lauro e de Jano, 
» Z6u ! Coume un Cif&r levo-te dfeman, 
» Fai dins li clouqute dinda li carapano I 
» Benastru ! Vitbri e glbri es seguro, * 
» Se lucho per tu l'immenso nature » 

IV 

O festo ! aro li femo e li drole bouscaire 

Cercon d'arc&li au bord de mar ; 
Avaut, en siblejant, fai tibia lou pescaire 

Li courdello d6u calamar; 
Dins si vteu viravbut lou gabian s'ensouleio, 

Bressa sus l'alo, d6u vent-Larg ; 
— E sout lou celestiau curbec6u que s*espeio, 

Palis la feci de Lugar. 



Tout s'es apasima sus l'oundo e dins lou C6u : 
Liu^n de i6u van quila vers li pin lis auc6u ; 
. E barrule soulet p6r li sable rouss^u,. 
Em'un nouv£u segren. 

Paraens, qu'a ben parla cado causo, aderrpn ! 
Ai I felibre d'ancuei, nous-autre, que faren ? 
P&r li dono d'amour, las ! escrincelaren 
N6sti vers de cristau. . 

Mai quau faren bourabi contro Torre catau ? 
, Ounte soun noste En Peire e noste Calendau? 
E quau revihara d'un'lassige mourtau 
Lou pais aclapa? 

O pauri saber u, sert en-que d'acampa 
Li legendo di vi&i, de l'adrech & Tuba, 
Se noste feble alen noun p6u plus atuba 
Un b6u fi6 naciounau ? 
Rev. Fblib., t.' VIII, 1892. 3 
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Ciselan finamen terraio e veiriau ; 
— Artiste, lusiren coume lusis Tuiau, 
Mai coume 6u passaren ; nosti fteu sempre esclau 
L6u nous tfublidaran. 

Li vi&i, i jour passa, cantavon en sabrant 
Li crousat de Mountfort ; — e sempre veneran, 
Au pais prouven^au, lou r&i P&ire lou Grand, 
— O Trencav&u, e tu ! 

Troubaire chivali£ qu'avfcs ben coumbatu, 
Voste noum a briha plus clar que l'arcouns&u. 
E descend & ch& pau, coume uii darri£ belu 
D6u poun&it dins lou C£u. 



Doul&nt, vole ^ubiida li vi&i : — nautre si fteu, 

Lucharen plus au noum de Di£u, 
Bord qu'aven deserta lou camin di roumteu. 

M'agrado mies de ma calanco 
Audre em'un frejoulun la voues dis avalanco 
E segre un v6u de nivo bianco, 

E dourmi ma vidasso au p&d di r6 rouss^u. 

— Mai me sonon mai lis auc6u, 
Me coursejon enca lou terraire e lou C6u. 



O li vifci jour de moun pais, 
L'antico glbri de mi paire 1 
— Un clar trelus de paradis 
Cenchavo au front li pur troubaire 
E li jouglar d'emperairis. 

Sempre luchant e rebecant, 
Ai las ! cado nacioun esclavo, 
Sout li p&d de si r&i brigand, 
O ma Prouven^o ardento e siavo I 
Tamiravo alouro en pregant. 

Mai quouro & Muret toumberias, 
O fier chivalte de Toulouso 1 



VI 



VII 
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Di cadarau e di clapas 
Mounteron li nacioun jalouso, 
Vous mourdigueron p&r detras. 

Aleneron un marriter 
Qu'empouisoun£ nosto patrio : 
La cauqueron li pople fer ; 
E veguerian, la meraviho, 
Sant Miqu£u cauca p&r Cifer I 

E noste pais matrassa 
A clina sa testo doulfcnto : 
Dirias qu'dublido, lou bleissa I 

— Noun ! ten rejouncho en sa memento 
Li remembran^o d6u passa. 

VIII 

Tournamai tout se taiso au c6u, dins lou terraire 
E sus li piano de la mar ; 

— Soulet, indifer£nt, fai tibia lou pescaire 

Li courdello d6u calamar ; 

— Dins Ioublu curbec6u d6u mounde que s'espeio- 

S'es esvali lou blanc Lugar, 
E l'auc^u desdegnous s'envolo e s'ensouleio, 
Bressa sus l'alo d6u v£nt-Larg. 

IX 

Tout s'es teisa : — li roucassiho, 
Qo que disien Tan 6ublida. 

— D6u C£u, de Taigo e di mountiho 
Amirant la serenita, 
Cerque en ma mem6ri, a lesi, 
Qo que mis auriho an ausi. 

Li paraulo, li garde enclauso ; 
E noun creirai, o moun pais, 
A l'indifer&nci di causo : 

— Tout cansounejo aro e tout ris ; 
Mai lou c6u mut p6u resplendi, 
M'ensouvene de 90 qu'a di. 
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De la terro e de la mar bluro 
Oublidarai pas li couns6u : 

— Coume Taigo di ri£u murmuro 
E boundo enca souto lou g&u, 
Sout la serenita di rai 

Uno iro couvo longo-mai. 

Coume i veno di planto.raio, 
Raio sens brut lou nouvelun, 
L'iro d6u mounde en i£u travaip 
E me vuejo for^o e masclun : 
E creisse gaiard e bouscas 
Coume li mele d6u roucas. # 

Adounc, noun sara ma coulero 
L'ardour d'un drole mistoulin : 

— En \€u t'ai, sabo dela terro, 
Trelus d<5u fiermamen latin, 
Tu, serenita d6u Lugar, 

Tu, for90 iramenso de la mar I 

X 

Paraulo di mut, sias proun claro ; 
Qo que voulias de i£u, l'ai ben coumprSs toutaro : 
Escoute, escoute, escoute encaro. 

Mai avfcs proun parla, terro, mar e c£u blu. 

Qo que disias l'ai entendu, 
Counfidfcnt dis espouse, di sablo e di belu. 

E Terso galoio brounzino, 
L'aucSu siblo pfcr \6u sa cansoun cascalino, 
E me gramacion lis espino. 

XI 

Ai fugi Toumbro de Tautin... 

— Que dins lou trelus d<5u matin 
Moun segren sout lou C£u latin 

Vuei se prefounde ! 
Quau vbu arresta lou desbord 
Arrougant de moun estrambord, 
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Bord qu'a restounti dins moun cor 
La voues d6u mounde ? 

E barrule en plen paradis... 
Sabe 90 que dis moun pais 
E lou c£u blu que s'espandis 

Coume'no telo, 
E la riseio de Lugar, 
E la fanfbni dtfu vent-Larg, 
E perque Tauro de la mar 

Vuei m'enmantello. 

Foro segren ! Lou vi&i parla, 
L'aubouraren aut, d'aro en la ; 
Saupren di troubaire estela 

Segre li piado ; 
E quouro foro-bandiren 
Di cor la crento e lou segren, 
L'Esperan90 en pla$o metren, 

La g&nto fado ! 



XII 



Adounc m'a di lou C6u seren : 

« Vese que toun cor me coumpren... 

)> Amarai toun cor calourgnt. 

» Li revirado 
» Tabatran ? Sauprai t'assoula ; — 
» Per refresca toun front uscla 
» L'auro te mando sempre la 

» D0U90 alenado. 

» La naturo que t'abaris 
» Toumbara lis entravadis ; 
» Se Tome catteu t'escarnis 

» E t'escoutelo, 
» Auras noste gaubi gaiard 
» Em6 la for^o di 16upard ; — 
» Adounc a Tasard, Bautejar I 

» Mounto is estello ! » 
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Lis aubre m'an di : « Saras fort ! 
» Contro l'enuei e lou maucor, 
» Te vuejaren en recounfort 

» L'amo dou mounde... 
» P&r te douna l'alen belin, 
» Di tremountaeo e d6u salin 
» Que fai trepa mai que lou Yin, 

» Auras abounde. » 



Dounc enfiocarai nosti fteu ; 

— E s'es necite, au noum de Di£u, 
Travessarai, paure roumieu, 

Fib, grele e guerro ; 
Aurai d'alo miesque 1'aucgu, 
E cavaucarai 1'arcounsdu, 

— P6r fa $o que m'an di lou C£u, 

L'Aigo e la Terro. 



Qui-nhon (Annam), 29 de juliet 1887. 

Jules Boissiere. 
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Les £v£nements de date assez rScente qui ont fait du pays moldo-valaque 
un Etat souverain et ind^pendant sont encore presents a la m^moire de tous ; 
la rumeur, de ce cdte" de l'Europe, en a 6t6 vive, prolong^e, sympathique, 
conform e d'ailleurs au sentiment que doit inspirer un peuple longtemps mal- 
heureux et qui voit enfin son id£al politique s'accomplir et le succ&s rSpondre 
a ses plus legitimes esperances. Comme un bonheur n'arrive jamais seul, un 
reveil 1 itteraire bien marque" s Ytant d£clar£ aussi dans la nation nouvellement 
e*mancipe*e, a l'heure precise 0C1 ses revendications obtenaient gain de cause, 
Tint£ret s'est £galement port6, par voie de consequence naturelle, vers les 
auteurs et les productions d'une litt^rature qui a certainement ses traditions, 
mais a laquelle les circonstances ont pr£t£, aux yeux de T^tranger, tout 
Tattrait d'une fraiche nouveaute\ Les causes d&erminantes d'une renovation 
litt^raire sont le plus souvent aisles a de*finir ; il n'en faut point cherchen 
d'autres & celle-ci que les avantages de Taffranchissement, toujours accom- 
pagne" de progr£s pour la nation qui le conquiert, et principalement et surtout 
les bienfaits d'une protection aussi gracieuse qu'6clair£e. Quand il part de 
haut, Texemple est toujours suivi; pour le bien comme pour le mal, les souve- 
rains trouvent invariablement des imitateurs. La reine Elisabeth, nature vail- 
lante et droite, poele elie-meme et litterateur remarquable, ne saurait donner 
que de m^ritoires exemples. Or, c'est elle qui a donn£ cet 61an, c'est a son 
influence qu'est dd pour bonne part ce renouveau de po£sie dont s'honorent a 
l'heure actuelle les Principaut£s Danubiennes, £rig£es en royaume sous Tau- 
torit£ du roi Charles I er . 

Une telle initiative ne pouvait manquer d'etre feconde. Aussi a-t-on vu 
bientdt une foule de jeunes talents entrer dans la voie qui leur £tait si dignen 
ment montr^e. Les l^gendes populaires, les anciennes dotnes (1) ont 6t6 
reprises et rajeunies par quelques-uns, tandis que d'autres, imbus de l'esprit 
moderne et prompts a s'assimiler les ide*es de l'Occident, ontcherchg dans les 
manifestations du present des sources nouvelles d* inspiration. De tant d'essais 
simultane's une belle floraison est sortie, libre, exubSrante et surtout vartee, 

(1) Petitspoemes decaractere variable et tenant tour a tour,selon le sujet, de I'idylle, 

de l'elegie ou de la chanson. 
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en ce qu'elle r6fl£chit les aspirations multiples d'une race form^e de plus d'un 
£16ment. Cette complexity de caract£re 6clate ici dans la configuration du 
pays comme dans la physionomie de l'habitant. 

La contr^e donfine A deux mondes diflferents. Bien cju'elle ne toucbe point 
& la fronttere exacte et gSographique qui s£pare l'Europe de 1'Asie, elle d£li- 
mite les deux soci£t£s de l'Orient et de TOccident, et c'est bien chez elle que 
les moeurs commencent & diverger. Le point d'affleurement est \k : d'un c6t£, 
la civilisation active et toujours ascendante du groupie des nations dont nous 
faisons partie; de Tautre, l'inertie obstinSe et fanatiqu^ de l'innombrable 
familleasiatique. La Roumanie, £tant lelieu de transition oti prennent contact 
deux mani&res d'&tre si dissemblables, devait fatalement participer de Tune et 
de Tautre et presenter un double aspect. Qui pourrait s^tonner, apres cela, 
de ce que les esprits y accusent des tendances diverses, alors que la vie elle- 
«m£mey estfaite de contrastes, *et pourquoi le voyageur trouverait-il Strange de 
coudoyer en m£me temps, dans les rues de Bucharest, le Levantin au manteau 
flottant, le citadin valaque vetu selon nos modes, et le paysan porlant sayon de 
pod dechevre, tout comme son ancetre de la fable; de rencontrer le luxe de 
nos plus grandes villes &*c6te d'une simplicity toute primitive d'usages et de 
costumes? Ne doit-il pas admirer plutdt cbmbien ce peuple ob£it k sa mission 
veritable et tient le r6le auquel il est pr£destin6,'en laissant coexister librement 
sur son territoire hospitalier, et sdns permettre que Tune absorbe 1'autre, les 
formes diverses de soci6t£s oppose" es ? 

Terre hospitali&re que celle-ci, avons'-nous dit, mais non pas neutre : les 
intelligences y demeurent ouvertes aux id£es de progr£s- Inhabitant y garde 
pieusement le souvenir de s^esorigines latines, tSmoin le fait caract^ristique de 
cette statue d'Ovide inaugur^e, le 25 aotit 1887, k Constantsa, sur l'emplace- 
ment de la cit£ romaine jde Tomes, 0C1 Tempereur Auguste avait rel6gu£ 1'in* 
fortune* po&te. 

Quant ^.resprit de nationality, on peut* dire qu'il est h^nklitaire dans la 
race : un simple coup d'oeil jet6 syr Thistoire du p^ys suftit k montrer avec 
quelle Constance il s'est maintenu k travers les &ges. Quand les colons mili- 
taires envoy^s par Trajan vinrent occuper, il y aura bient6t dix-huit siecles, 
les champs alors incultes de Tantique Dacie, la barbarie y ^tait complete; ils 
eurent l'honneur de civiliser cette region ense et aratro, ils fertilis6rent le sol, 
en soumirent les rudes habitants et leur imposerent Tusage de leur langue. 
Depuis cette bienfaisante conquGte, les invasions ont eu beau passer sur ce 
grand chemin de FOrientvers rOcctdent; les Slaves ont pu se m6!er k la po- 
pulation, et les Turc's la soumettre : rjen n'a pu d£truire le g6nie latin, qui, Ik 
comme ailleurs, a p£n6tr£ ceux qui Voulaient r^touffer. Durant la domination 
ottomane, les principalis de Moldavie et de Valachie gard£rent, par bon- 
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heur, leur administration particultere, etles Turcs s'abstinrent de toute lutte 

contre la langue et les institutions du pays;.mais ils abandonnfcrent a ia longue 
. ces deux riches provinces a la rapacitd ctes Grecs et des Fanariotes, et ce fut 

l'occasiop de longues infortunes pour un peuple qui aspirait a bon droit a 
• prendre rang dans la famille europ^enne et que tant d'influences tenaient 

asservi. 

A peine deiivres de la tyrannie des Grecs, en 182 1, a la suite du mouve- 
ment dirige par Vladimiresco, les Roumains tombent sous la dependance de 
ia Russie; le joug est encore lourd, bien qu'il se'decore du nom de protec- 
torat, et que l'autorite directe soit remise cette fois aux mains d'hospodars 
elus. Mais une generation ardente s'etait formee; le parti des jeunes Vala- 
ques, initio aux idees et a la literature de POccident, prenait empire sur 
l'opinibn et travaillait vigoureusement a restaurer la nationality. L'heure 
approche qui am£nera Emancipation tant desiree. Les gouvernements se suc- 
cfcdent, avec des alternatives de cdlme et d'agitation, de langueur et de pros- 
perity; mais tous marquant cependant un progr&s dans les mceurs politiques. 
Encore quelques anuses, et, les 6v6nements aidant, grace d'abord aux reformes 
liberates du prince Couza, gr&ce surtout a l'herolque effort tente dans la suite 
par le prince de Hohenzollern,ala t£te d'une arm£e qui lui doit sa formation, 
voici que le principe d'equite va triompher, dument sanctionne par le.concert 
des puissances : TEtat Roumain est fonde. — <* Pauvre petit rameau arrache 
par Torage, longtemps charrie par un torrent, et prenant enfin racine sur la 
rive, pour y devenir un arbre majestueux et fecond! » 

L'image est belle autant que juste. C'est le po£te Alecsandri qu! Ta emise, 
en des stances fran^aises, remarquons-le;,car ilparlait et ecrivait notre langue 
purement. La France, aupr&s de laquelle il representa son souverain, fut tou- 
jours pour Jui un pays d 'adoption. Ses biographes nous apprennent qu'il vint a 
Paris pour la premiere fois en 1835, a peine age de quatoree ans, pour y 
achever ses Etudes; il y fit encore un long sejour a partir de 1848. Combien 
, de preuYes n'a-t-il pas donn^es de cette affection, en prenant surtout une part 
active aux etudes des feiibres, qui s'honoraient de Tavoir pour cojiegue, et en 
propageant Pidee du Feiibrige parmi les pontes de sa nation? 

L'auteur du Petit Rameau fut de ces ouvriers de la premiere heure, aujour- 
d'hui clairsemes, qui travailj^rent de tout leur coeur a Pautonomie et a Pinde- 
pendance du pays roumain; il etait de cette generation £nt}iousiaste qui put 
voir enfin se lever Paurore libre, apr£s des stecles depression. Tantce molis 
erat... /Alecsandri etait aussi,- personne ne Pigno're, le plus grand po£te na- 
tional de la Roumanie. 

Ce n'a dpnc pas ete par un phenom^ne d'eclosion spontanee que toute une 
ecole *de gais chanteurs a repondu dernierement a Pappel et a l'exemple de sa 
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gracieuse souveraine. Cette jeunesse a eu des pr£curseurs; nous ne ferons 
connaltre que le plus c£l£bre. 

Vasile Alecsandri naquit en Moldavie, en 1821. Son enfance, partagde entre 
les Etudes et les voyages, annon£ait la vocation & laquelle il devait se montrer 
fiddle. Ses premiers essais datent de la dix-huiti&me ann6e; on peut dire qu'il 
n'a point cess6 d'6crire depuis lors et de porter dans tous les genres Tactivit^ 
d'un esprit sup^rieur. Mais, comme ce talent s'est exerc6 dans la politique 
aussi bien que dans le livre, l'id^e qu'on enpourrait donner serait incomplete, 
si Ton ne parlait du citoyen aussi bien que de l^crivain; car cette carri&re est 
double, les voies en furent parall&les, et les services rendus k la patrie y balan- 
cent les mSrites 6clatants du po&te. 

Homme politique, Alecsandri prit partaux mouvements d'avril 1848; on le 
vit plus tard singer dans les divans. En 1859, il Stait £lu ministre des Affaires 
Strang&res, et le mandat de d6put6 lui fut depuis lors confte plusieurs fois. II 
a 6i6 nomm£ ult^rieurement president du Parlement, puis sSnateur. De pareils 
titres, sans parler de la derni&re dignity dont Thomme d'Etat fut revStu, celle 
de ministre pl£nipotentiaire en France, sont & coup sur des plus glorieux ; 
mais ilsp&liront dans l'avenir devant l'Sclat des actes du patriote. On se sou- 
viendra, avant toute chose, que celui-ci a pr6par6 la fusion des principalis en 
une seule nation; on rappellera enfin, et ce n'est pas le moins beau trait d'un 
coeur g6n6reux, qu'£tant devenu maltre de ses biens en 1855, il donna spon- 
taniment la liberty k ses paysans, qui £taient tous esclaves, avant le d£cret 
d'affranchissement qui fut rendu dans la suite par le prince regnant. 

Publiciste, il a fond£ les Revues du Progrts (1844) et de la Roumanie litM- 
raire (185 s). Polygraphe, il a recueilli les ballades populaires de la contrie 
natale (1), fourni des articles, nouvelles etligendes & diverses publications, et 
compost une grammaire roumaine en langue fran$aise. Auteur dramatique, il a 
enrichi le th£&tre national de nombreuses imitations, sans prejudice de come- 
dies originales fort goutSes et d'un beau drame historique paru ricemment. 

(1) Pour qui veut connaitre le caractere et les mceurs du Roumain priminf, cette 
collection en dit plus long que ne feraient de gros livres d'histoire. Quelques-unes de 
ces ballades ont 6te" vulgarises en francais par M. Antonin Roques (Lemerre,editcur). 
Elles chantent superbement l'amour et la guerre. Le he>os de ces remits est ordinaire- 
ment un chevalier d'aventure, une sorte de klephte en revoke contre le Turc et toujours 
en qu£te d'un coup de main ou d'une bonne fortune. La femme y a les graces viriles 
et le cceur d'une amazone. Aucune autre literature populaire ne pourrait montrer, 
que je sache, d'aussi £mouvantes 16gendes que celles de Manole-Mcinoli, Parchitecte 
audacieux de la cath£drale d'Argesch, qui, pour re*ussir dans son entreprise, obeit a 
une suggestion diabolique; du Pauvre Serbc, vainqueur, grace a son merveilleux 
cheval, dans une course a la bague dont la niece du sultan est le prix ; da Voile et 
I'Anneau, drame d 'amour assez semblable a celui d'lnes de Castro; et celle enfin de 
Constantin Brancouan, le stolque martyr. La tradition, pour ce qui est de cette derniere, 
n'a rien d'imaginaire; c'est une sombre page de'tachde des annales du pays. 
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Ses poesies le mettent hors de pair dans son pays, et sur pied d'6galit6 avec 
les plus grands noms contemporains. Nous pardonnera-t-on 1'essai de traduc- 
tion que nous allons donner de deux morceaux emprunt£s a cette oeuvre 
admir£e? Le premier a 6l6 versifte en proven$al par Mistral lui-m6me 
(Armaria de 1880). Apr&s cet heureux essai du grand po&te, peut-6tre la 
magniloquence du module transparaltra-t-elle encore dans notre infid&le copie 
de ce Chant de la Race latine, qui valut a son auteur le prix d'honneur d£cern£ 
en 1878 par la SocieHe' des Langues romanes de Montpellier. 



LA RACE LATIN E 

y La Race Latinc domine en souveraine entre les plus grandes nations. Sur 
toutes les generations son front briile d'un rayon divin. En avant toujours, et 
sans relache!... En tete des autres peuples fierement elie chemine, en faisant 
trace de clarte. 

» La Race Latine est si aimable, c'est une vierge a Pair sidoux, que Tetranger 
s'arrete pour la contempler, et puis l'adore et la regrette. Dans la splendeur 
sereine et chaude dont s'eciairent ses traits vifs et souriants, elle a pour bain mer 
d'emeraude, et pour miroir soleil eclatant. 

» La Race Latine est affectueuse : la riche part que Dieu lui a donnee, elle la 
partage avec ses sceurs, avec toutes. Mais elle est terrible en sa colere, et rien 
n'arrete son bras robuste, quand elle brise les barrteres de la tyrannie, ou quand 
elle lutte 5 mort pour 1'honneur. 

» Aussi, lorsqu'au jour du Jugement, a la face du ciel entr'ouvert, la Race 
Latine sera interrogee : — « Qu'as-tu fait sur terre?... » lui dira-t-on. — Et la 
belle Race repondra : t En ce bas monde, tant que j'ai vecu, Seigneur, je t'ai 
represente. » 

Voila des accents lyriques qui doivent trouver echo aupr&s de tous ceux qui 
se r£clament d'une glorieuse origine. Si quelque part on £tait tentS de les 
trouver exagdrds, ce ne serait point, j'imagine, de ce cdt£-ci de l'Europe. 
L'ide'e qu'ils expriment r6pond trop bien au sentiment qui anime le groupe 
conge*n^re auquel nous nous rattachons, en attendant le jour ou il s'affirmera 
sous forme de lien politique. L'hymneest enthousiaste,mais sansrien d'excessif 
Qu'on traduise done bien vite en quatre langues n£o-latines cette Marseillaise 
pacifique de l'Union; qu'un Verdi ou un Gounod en derive la musique, et 
Teffet sera grand! 

Desgloires de la terre aux splendeurs du ciel, il y a loin. C'est pourtant au 
plushaut de TEmpyr^e que La Ltgende du Muguet va nous ravir, sans autre 
transition : 
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LA LEGENDE DU MUGUET . 
I 

Rien au paradis ne manquait. — La brise 
Jetait dans I'air tiede' une haleine exquise, 
Car le lys sans tache et toujours en fleur 
Sans cesse y melait sa suave odeur. 
Une clarte" pale invitaitau reve, 
Et la nuit au jour ne faisait point tr§ve ; 
Cet £clat n'avait ni soir'ni matin 
Et ne c6nnaissait aube ni declin. 
Les oiseaux chantaient dans les verts feuillages, 
. Les anges volaient dans l'air sans nuages, 
Et le lieu, propice aux tendrqs propos, 
Pour les bruits du mondeetait sans echos. 
On lisait partout, sur Therbe eraaillee, 
Sur Pazur du ciel et sur la feuille*e : 
<c Ici n'entrent point tristesse ni pleur, • 
Et Foh n'y connait ombre de douleur. » 

Le long des ruisseaux couverts de ramees, 

En un doux loisir, les £mes charm^es 

Aspirent en paix le souffle divin, 

Et chaque heure amene un bohheur sans (in! 

Bienheureux sejour, terre nonpareille, 

Le jardin s'omait de toute merveille : 

II n'y manquait rien qu'une seule fleur. 

II 

Mais voici qu'un jour, dans une vapeur 
De gloire et d'encens, en ces lieux arrive 
Une ame jeunette et blanche et craintive. 
Vers elle aussitot on voit sc presser 
Les araes en chceur pour la cares ser, 
Et, dans un baiser, il n'est chose tendre 
Que leurs saintes voix ne fassent entendre : 

— a Parmi nous ici sois le bienvenu, 
» Enfant de la terre, 6 bel inconnu ! 

» Mais pourquoi si tot deserter la vie? 
» N'as-tu point regret qu'on te Tait ravie? 

— » Non. La vie est breve et son temps cruel; 
» Et vous contemplez le jour eternel! 
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— » Dis, voudrais-tu pas retourner sur terre? 

— » Non, car le bas monde a trop de misfcre. 

— » Eh quoi? ton depart n'eut point de douleur, 
» Mon doux cherubin?... — Si! j'ai mal au coeur : 
» Jelaisse une mere adorable et belle... 

' » Ah! je vaispleurer bien iongtemps sur elle!... » 

A ces tristes mots, de son ceil voile 
Unechaude larm'e a soudaki coule.' 
Ce pleur d'un enfant qui devient un ange 
En fleur de muguet aussitot se change. 

Du ciel, depuis lors, tous pleurs sont bannis, 
Et plus rien ne manque au saint paradis. 

II y a bien du charme dans cette mystique bluette, abstraction faife des pau- 
vretes d'une interpretation franchise qui .implore Hndulgence du lecteur. Ce 
n'est qu'une enluminure, mais dont la pris£e monte aussi haut que celle d'un 
riche tableau, une simple ballade qui vaut un'poeme; et -si nous cherchions 
dans notre litt^rature le sujet de comparaison qui en approche le mieux, nous 
ne pourrions citer que la seraphique Eloa, ange et femme tout ensemble, 
qu' Alfred de Vigny faitnaitre d'unelarme tombee cles yeuxdu Christ. 

Est-ce un tort de pretendre que la poesie .n'est pas incompatible avec le 
soin des affaires d'Etat, e^ que celles-ci ne peuvent au contraire que gagner, 
entre les mains qui les re'gissent, a la culture simultan£e d'un art qui per- 
suade, se*duit et n'exclut personne de sa sphere d'attraction ? Elle n'est done- 
pas futile autant qu'on s'est plu a le dire, cette langue des pensees choisies, 
exprimdes en beaux vers! Elle enflamme les courages en temps de guerre et 
de lutte patriotique, et, pareillement, elle peut etre tin instrument de conci- 
liation et de relations courtoises dans les loisirs de la paix. Elle sera encore, 
n'en doutons pas, le puissant moyen* de diffusion d'une idee qui fait son 
chemin, depuis que certaines soctetes d'£tudes s'efforcent de la promouvoir, 
tandis qu'en meme temps nos trouveres mgridionaux la chantent et la propa- 
gent. Or, cette conception n'est pas n6e, comme on a paru le croire, du ca- 
price des imaginations; le d6sir qu'elle exprime est. fond£, cat* il rSpond au 
besoin de plusieurs nationality troubles dans leur quietude et menaces dans 
leur £quilibre; la ported en est haute, comme les re*sultats promettent d'en 
etre feconds, car cette ide*e ne tend a rien moins qu'a une puissante federation 
des pays latins. 

. LfeoNCE Cazaxjbon. 
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LEGENDE ROUMA1NE 



(Traduit de Vasile Alecsandri) 



LE D&CRET 

Le long de l'Argis, 
Sur un beau rivage, 
Passe Negru Voda 
Avec ses compagnons, 
Neuf maitres macons, 
Et Manol dixieme, 
A tous superieur. 
Ensemble ils vont choisir, 
Au fond de la vallee, 
Un bel emplacement 
Pour un monastere. 
Voici qu'en chemin 
Ils firent rencontre 
D'un jeune berger 
Jouant de la flfite, 
Jouant des doYnas ; 
I£t, Fapercevant, 
Le prince lui dit : 
■ Gentii bergeret, 
Joueur de doinas, 
Tu as remonte 
Le cours de I'Argis 
Avec ton troupeau ; 
Tu as descendu 
Le cours de PArgis 
Avec tes moutons. 
N'aurais-?.u point vu. 
Par ou tu passas, 
Un mur delaisse" 
Et non acheve, 
Dans le vert fouillis 
Des noisetiers? » 
« Oui, prince, j'ai vu, 
Par oil j'ai passe, 



Un mur delaisse 
Et non acheve. 
Mes chiens, a sa vue, 
Se sont eiances 
En hurlant a mort 
Comme en un desert. » 
Le prince, a ces mots, 
Devient tout joyeux. 
II repart soudain, 
Allant droit au mur, 
Avec ses macons, 
Neuf maitres macons, 
Et Manol dixieme, 
A tous superieur. 
€ Voici le vieux mur \ 
Ici je choisis 
Un emplacement 
Pour un monastere. 
Or, vous, mes macons, 
Mes maitres macons, 
Jour et nuit en hate, 
Mettez-vous a Tceuvre 
Afin de bfitir, 
D'elever ici 
Un beau monastere 
Sans pareil au mondc. 
Vous aurez richesses 
Et rang de bolards ; 
Ou sinon, par Dieu 1 
Je vous fais murer, 
Murer tous vivants 
Dans les fondemcnts. » 

II 

LE CHARME 

Les macons en hate 
Tendent leurs ticelles, 
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Prennent leurs mesures 

Et creusent le sol ; 

Bientot ils batissent, 

Batissent un mur. 

Mais tout le travail du jour 

Dans la nuit s'ecroule ; 

Le second jour de merae, 

Le txoisieme de memc, 

Le quatrieme de meme. 

Leurs efforts sont vains ; 

Car tout le travail du jour 

Dans la nuit s'ecroule. 

Le prince etonne 

Leur fait des reproches ; 

Puis, dans sa colere, 

De nouveau menace 

De les faire murer tous 

Dans les fondements, 

Les pauvres macons 

Se remettent a l'ceuvre, 

Et travaillent en trcrnblant, 

Et tremblent en travaillant, 

Tout le long d'un jour d'eti, 

D 7 un grand jour jusqu'au soir. 

Voila que Manol 

Quitte ses outils, 

Se couche et s'endort, 

Et fait un reve etrange; 

Puis, soudain, se leve 

Et dit ces paroles : 

« Vous, mes compagnons, 

Neuf maitres macons, 

Savez-vous quel reve 

J'ai fait en dormant t 

Une voix d'esprit 

M'a dit clairement 

Que tous nos travaux 

Iront s'ecroulant, 

Jusqu'a ce qu'ensemble 

Nous jurions ici 

De murer dans le mur 

La premiere femme, 

Epouse ou sceur, 

Qui apparaitra 

Demain, a Taurore, 

Apportant des vivres 

Pour Tun d'cntre nous. 

Done, si vous voulez 



Achever de batir 
Ce grand monastere, 
Monument de gloire, 
Jurons tous ensemble 
De garder le secret ; 
Jurons d'immoler, 
De murer dans le mur 
La premiere femme, 
Epouse ou soeur, 
Qui apparaitra 
Demain, a Taurore. » 

III 

LA VICTIM E 

Voici qu'a Taurore 
Manol s'lveille, 
Et, en s'^veillant, 
II grimpe aussit6t, 
D'abord sur la haie ; 
Puis il monte encore 
Sur l'lchafaudage 
Et regarde au loin 
Les champs et la route. 
Mais qu'apercoit-il ? 
Que voit-il venir ? 
C'est sa jeune Spouse, 
La Flora des champs. 
Elle se rapprochait 
Et lui apportait 
Des mets a manger 
Et du vin a boire. 
Manol la voit ; 
Lors, sa vue se trouble, 
Et, saisi d'effroi, 
II tombe a genoux, 
Joint les mains, et dit : 
« O Seigneur mon Dieu ! 
Repands sur la terre 
Une pluie ecumante 
Qui trace des ruisseaux 
Et creusc des torrents ; 
Que les eaux se gonflent 
Pour inonder la plaine, 
Et forcent ma femme 
De rebrousser chemin. » 
Dieu prend pitil, 
Et, a sa priere, 
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Assemble les nuages 
Qui ddrobent le ciel. 
" Soudain, il entombe 
' Unepluie dcumante, 
Qui trace des ruisseaux 
Et coule ei> torrents ; 
Mais elle ne peut 
Arreter Tepouse, 
Qui toujours s'avance, 
Traverse .les eaux, 
Et toujours approche. 
Manol la voit 
Et son coeur gemit: 
II s'inclirie encore, 
Joint les mains, et dit : 
« O Seigneur mon Dieu ! 
Ddchaine un grand vent • 
Au loin, sur la terre, 
Qui borde les platanes ; 
Renverse les montagnes 
Et force ma femrae 
De s'en retourner 
Loin de la vallee. » . 
Dieu prend pitie 
Et, a sa priere, 
Ddchatne un grand vent 
Du ciel sur la terre; 
Le vent souffle, souffle, 
II tord les platanes, 
Depouille les sapins, 
Renverse les montagnes ; 
Mais il ne peut encore 
Arreter Tepouse 
. Qui toujours avance, 
Fait de longs circuits, 
Mais toujours approche, 
Approche, 5 malheur, 
Du terme fatal. 

IV 

SATAN SATISFA1T 

Pourtant les macons, 
Neuf maitres macons, 
Eprouvent a sa vue 
Un frisson de joie, 
Tandis que Manol, 
La douieur dans Tame, 
La prend dans ses bras, 



Orrimpe sur lc mur, 
L'y depose, helas t 
Et lui parle ainsi : 
« Reste, manere amie, 
Reste ainsi sans crainte, 
Car nous voulons rire, 
Pour rire te murer. » 
La femme le croit 
Et Vit de bon coeur, 
Tandis que Manol, 
Fidele a son reve, 
Soupire et commence 
A batir le mur. 
La murailie. monte . 
Et couvre Tepouse 
Jusqu'a ses chevilles, 
Jusqu'a ses genoux. 
Mais elle, la pauvrette, 
A cesse de rire, 
Et, saisie d'effroi, 
Se lamente ainsi : 
« Manol i, Manol ! 
O maitre Manol ! 
Assez de ce jeu, 
Car il est fatal. 
Manoli, Manol ! 
O maitre Manol I 
Le mur se resserre 
Et brise mon corps. » 
*Mais Manol se tait 
Et batit toujours. 
Le mur monte encore 
Et couvre l'epouse 
Jusqu'a ses chevilles, 
Jusqu'a ses genoux, 
Et jusqu'a ses hanches, 
Et jusqu'a son sein, 
£t jusqu'a ses yeux, 
Et jusqu'a sa tete; 
Si bien qu'aux regards 
Elle disparait, 
Et qu'a peine encore 
On entend sa voix 
Gemir dansle mur: 
« Manoli, Manol! 
O maitre Manol 1 
Le mur se resserre 
Et ma vie s'eteint*!... » 
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CHATIMENT, VENGEANCE 

Lelong de l'Argis, 
Par un beau rivage, 
Negru Voda vicnt 
Kaire ses prieres 
Au saint monastere, 
Monument de gloire, 
Sans pareilau mondc. 
Le grand prince arrive, 
Et, en le voyant, 
Devient tout joyeux 
Et s'exprime ainsi : 
« Vous, les architectes, 
Les maitres macons, 
Declarez ici, 
La main sur le coeur, 
Si votre science 
Peut me construire 
Un autre monastere, 
Monument de gloire, 
Plus grand et plus beaut » 
Les maitres macons, 
Les dix architectes, 
Penches sur le toit, 
Se sentent, a ces mots, 
Tout joyeux, tout fiers, 
Et repondent ainsi : 
« II n'existe pas, 
Ici, sur la terre, 
Pareils a nous dix, 
Dix maitres macons. 
Sachez qu'a nous dix, 
Nous pourrons b&tir 
Un autre monastere 
Plus grand et plus beau. » 
Le prince, a ces mots, 
Devient tout pensif ; 
Puis, avec un mechant rire, 
Soudain il commande 
Qu'on brise Techelle 
Et Techafaudage, 
Et qu'on abandonne, 
Si haut sur le toit, 



Les pauvres macons, 
Afin qu'ils expirent. 
Mais eux, a Pinstant, 
Sans perdre la t€te, 
Tiennent un conseil ; 
Et ils se construisent 
Des ailes volantes 
Avec des planchettes; 
Puis ils les etendent, 
Et volent dans 1'air. 
Mais he'las i ils tombent 
Et, apres leur chute, 
Se changent en picrres. 
Or, quant a Manol, 
Au maitre Manol, 
Juste au moment m€me 
Ou il prend 1'eUan, 
Voici qail entend 
Sortir des murailles 
Une voix ch£rie, 
Faible et e'touffe'e, 
Qui pleurc et ge*mit 
Et se plaint ainsi : 
a Manoli, Manol! 
O maitre Manol ! 
Le mur froid m'oppresse 
Et mon corps se brise, . 
Et mon sein s'epuise, 
Et ma vie s'lteint !. . . » 
A ces mots plaintifs, 
Manol palit ; 
Son esprit se trouble, 
Ses regards se voilent , 
II voit tout tourner, 
Ciel, terre et nuages, 
Et du haut du toit 
II tombe soudain. 
La place oil il tombe 
Se creuse en fontaine, 
Fontaine d'eau claire, 
Amere et salee ; 
Eau melee de larmes, 
De larmes a meres. 



L&oncb Cazaubon. 
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SUR L'ORIGINE DE LA LITERATURE ROUMAINE 



La langue latine, a l'epoque de TEmpire, pouvait se r£partir en deux cate- 
gories : la classique ou Iittdraire parl6e dans les villes, au sein des rangs les 
plus eleves de la soci£te, et la rustique ou vulgaire usit^e par le peuple et par 
les paysans. Ce fut le latin rustique qui donna origine, dans les pays de con- 
quete, aux diflferents idiomes : le provencal, l'espagnol, et plus particuliere- 
ment le roumain. 

En Dacie, Trajan amena une colonie, venue de tous les c6tes de I' Empire ; 
le pays adopta tout de suite les habitudes romaines. Un nouvel idiome prit 
commencement. II se forma naturellement du latin rustique et des diffdrents 
dialectes paries paries colons. Parmi ceux-ci, noustrouvons des Italiens etdes 
Espagnols, qui parlaient un latin deja modifie^ par les influences locales; et 
c'est pour cela que Ton trouve, dans la langue roumaine actuelle, des mots des 
diff£rentes langues latines, surtout de Pitalienne. De remarquables Etudes ont 
aujourd'hui demontre" que quelques mots qui n'existent plus dans la langue 
francaise sont a present usites dans la roumaine. En somme, il n'y a dans ce 
langage que bien peu de mots daciens. 

Le latin classique avait p^netre" aussi dans la contrde, et on en usatt comme 
langue officielle; mais les invasions des barbares flrent disparaltre presque 
toutes les classes distinguees, et le rustique fut toujours le dominant. 

Dans la succession des temps, le roumain se modifia, et, tout en conservant 
le caractere latin, il admit un grand nombre de mots des peuplades voisines, 
surtout des termes slaves au quinzieme siecle. On pourrait dire qu'a cette 
epoque le slave devint la langue presque officielle du pays; mais, au dix- 
septi&me siecle, tout cela Suit, et nous pouvons le voir dans une piece po6- 
tique citee par Ubicini (dans l'introduction de la grammaire de Mirzescu, 
pseudonyme de Vasile Alecsandri). En effet, parmi seize vezs, on rencontre 
seulement le vocable slave glas (qui signifie cri) et son derive glaouru 

Si Ton voulait prendre la proportion des mots des diffdrentes langues con- 
enusdans le roumain, on en trouverait six dixiemes derives du latin* deux 
dixiemes slaves, deux dixiemes grecs, turcs ou hongrois. 

On peut done affirmer qu'aujourd'hui le roumain garde encore son caractere 
latin, qui fait de la Roumanie une des plus cheres filles de la race latine. 



(fragment 
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Nous donnons ici Foriginal et la traduction littSrale de la pi£ce dont nous 
avons parte : 



Limbele se salte 
Cu cantice T n alte, 
Se strigc 'n tarie 
Glas de bucurie! 
Laudand pre Domnul 
Se cante tot omul; 
Domnul cste fare, 
Est imperat mare, 
Peste tot pamintul. 
Isi ticne cuvintul, 
Pe verfuri de munte 
S'aud glasuri multe 
De buciume mare 
Cu inalta cantare ; 
Ca s'au suit Domnul, 
Se'l vada tot omul. 



Les langues sautent 

Avec des chants sublimes, 

Resonne au ciel 

Le cri de joie! 

Louant le Seigneur 

Tout homme chante; 

Le Seigneur est fort, 

II est grand Empereur, 

Sur toute la terre 

II etend son Verbe, 

Sur les cimes des monts 

S'entendent les voix nombreuses 

Des grandes trompes 

Avec un chant sublime; 

Le Seigneur s'est leve, 

Tout homme le voie. 



Palerme, avril 1892. 



E. Portal. 
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LA FIN DU MOISSONNEUR 

■ • 

— TRADUIT DE MISTRAL — 

( Lis Isclo d'or) 

« Lieuses, revenez, rcvenez a la gerbe, 

Dites-moi vite adieu ! 
Le bl£ mur et gonfle* s'£grene au vent de feu : 
Vous laissez aux fourmis, comme une mauvaise herbe, 

Le Me* qui vient de Dieu ! » 

Et le vieux moissonneur sur les gerbes rugueuses 
Etait couchS, couvert de sang ct de sueur, 
Et, levant son bras nu hale* par la chaleur, 
II s'adressait aux moissonneuses. 

Et tout autour de lui, la faucille a la main, 

Les moissonneurs pleuraient, e*coutant leur doyen. 

On entendait les cris des filles, des commeres 
Et les cris des ertfants au tablier des meres 
Suspendus; et tout lair de grands cris e*tait plein; 
On se frappait la tete, on se frappait le sein. 
Ah! c'est que, tout a l'heure, ainsi qu'en une e*treinte, 
Quand I'dian du travail, ardente passion, 
Emportait en avant les coupeurs de moisson, 
Avec le sang du chef la moisson s'tftait teinte. 

Les faucilles al'laient, le vieux marchait devant. 
Le soleil dtait lourd et lourd dtait le vent, 

Le sang bouillonnait dans les veines, 

Et les gerbes sous le tranchant, 
Les gerbes en craquant retombaient par centaines. 

Courbds, — rapide ddfile\ — 
Les moissonneurs, le cou bruid, 
Vont a grands coups hachant le ble*. 
La faucille, qui monte et qui retombe, brille. 
A Tardent tacheron le grand champ de>etu 
DCcouvre lentement son ventre noir et nu. 
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Entrant dans le b\6 roux, le vieux chef r6solu 
Ouvre un chemin de sa faucille. 

» 

Les jeunes tenaient pied ; les jeunes, jamais las, 
Mettaient leur pas toujours plus prompt 06 fut son pas. 
... Les jambes du vieillard tout a coup flageol£rent, 
A ses vieux doigts tremblants les £pis £chapp£rent ; 
Et, honteux de lichee, pour la premiere fois, 
II maudit la vieillesse ennemie et son poids. 

Mais les jeunes gens intr£pides, 
Courbant le front, levant le fer, 
Venaient derrtere lui, rapides 
Comme les vagues de la mer : 
• De leurs cheveux de l'eau ruisselle, 
Et le chaume dur 6tincelle 
Sur le soleil qui darde a mort. 
Et sous le fer qui les harcfcle 
S'inclinent les grands £pis d'or ; 
Et la paille bruise elle-m&me se tord. 

« Enavant! » dit le vieux. Mais sa face est bien blanche, 

Son souffle rale dans son palais alt£r£. 

Et voici qu'un gar^on brun, nu jusqu'a la hanche, 

Un grand gars a-pre au gain d^pouillait le gu£ret x 

Comme un feu flamboyant qui va tout d£vorer, 

Comme un torrent qui roule oir comme une avalanche. 

Or le vieillard, tordu par le travail mauvais, 

- - Tel, par le bucheron qui veut nouer son faix 

Est tordu le lien flexible, — 

Allongeait vers le b!6 sa main et son ahan, 

Quand le jeune, qui vient dans un aveugle 61an, 

L&ve sa faucille terrible... 

» 

Les femmes font un cri, mais le vieillard,* roulant, 
Est d£ja sur le sol, la lame dans le flanc. 

Et le vieux moissonneur sur les gerbes rugufcuses 
£tait couch£, couvert de sang et de sueur, 
Et, levant son bras nu hal£ par la chaleur, 
II s'adressait aux moissonneuses : 
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— « Que vous sert de pleurer, lieuses ? C'est fini ! 
Vous pleureriez cent ans sans retarder mon heure... 
Chantez avec les gars. Qu'importe que je meure?.. . 
Ma tache est terming et mon travail fourni... 

» Oui } peut-etre, au pays ou s'en va ma vieillesse, 
II me sera bien dur, quand tombera Je soir, 
De ne plus m'allonger sur le gazon pour voir 
Vos danses, £couter les chants de la jeunesse 
Monter, joyeux, vers le ciel noir. 

» Mais ainsi le voulait, chers amis, maplanete... 
Le Mattre de la-haut — il a toujours raison — 
En voyant le froment bien mur fait sa moisson. 
Je pars eomme un soldat qu'appelle la trompette. 
Adieu I... Quand vous mettrez lesblSs sur la charrette, 
Emportez votre chef avec le gerbier blond. 

» Parfois, dans un troupeau, lorsqu'un jeune mouton 
A senti s'affermir le pivot de sa corne, 
U fond sur le btHier, male trop vieux et morne, 
Qui s'arc-boute, 6tonn6, sous le terrible bond. 

A son jeune adversaire 

Le vieux, avec colore, 

Rend assaut pour assaut ; 

Et longtemps dans la combe 

Sans qu'aucun d'eux succombe, 

Longtemps tombe et retombe 

Le coup qui vientde haut. 

Mais enfin sur la place 
Le vieux s'£croule mort et le crane fendu. 
Cependant le troupeau broute son herbe grasse 
Sans songer au b£lier sur le sol 6tendu ; 
Et, quand descend le soir, chaque agneau de sa race 
Vers ratable revient ruminant et distrait : 
Les brebis n'ont pas moins de lait. » 

Ainsi parla Tancien; les femmes et les filles, 
En entendant ces mots sanglotaient encor plus, 
Et les bruns moissonneurs restaient comme perclus, 
Leurs pleurs tombant sur les faucilles. 
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Mais la soif le brulait. D'un tr&s lent mouvement 
II but un peu d eau fratche et sur le blond froment 

II deposa la cruche. 
Ses yeux ennuag^s fixaient le grand flambeau 
Qui longuement, tombant des plaines de la-haut, 

Sur la forfct et sur la ruche 
fetendait ses rayons comme un riche manteau. 
Puis dans 1'air tout a coup ses deux bras s'£lev£rent, 
Et d'un Strange 6clat ses yeux 6tincel£rent : 
— « O monseigneur Saint Jean, dit-il, vous qui, des cieux, 
Prot^gez la moisson, le pauvre qu'on bouscule, 
Dans votre Paradis souvenez-vous du vieux! 

« J'ai quelques oliviers que sur le monticule 
Je plan Tan pass6 : lorsque la chaleur brule, 
Mes mottes ne sont plus que des morceaux de feux... 
O monseigneur Saint Jean, voici la canicule, 
De mon coin d'oliviers souvenez-vous aussi. 

n La-haut, dans mon pays, j'ai ma pauvre famille; 
Elle attendait les sous que je gagnais ici../ 
A Noel, auront-ils la buche qui p£tille?... 
O monseigneur Saint Jean, ayez Toeil sur la fille, 
Et sur la pauvre femme, et sur le fils du vieux. 

» J'ai murmur^ parfois: pardonnez ! La faucille 
Qui rencontre un caillou crie, et gronde, et scintille. 
Saint Jean, Tami du Christ sur terre comme aux cieux, 
Patron du moissonneur et du pauvre en guenille, 
Dans votre Paradis, souvenez-vous du vieux! » 

Et le vieillard se tut, gardant ouverts les yeux. 

Mais son corps devint blanc comme sont blancs les marbres . 

... Muets, les moissonneurs, la faucille a la main, 

Se h:\taient dans le champ sans arbres, 
Car un grand vent de feu dispersait tout le grain. 

Henri Ner. 
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LOU PANTAI DOU COMTE 

Su les Aup l'aubo pounchejavo ; 
E su lou ro' unte ei lou casteu, 
Envartouia dins soun manteu, 
Lou comte Beringuid sounjavo. 
Oh ! mai, qu'ei soumbre estou matin 
A l'ouro 'unte tout duerme encaro ! 
D'ounte es que li von lou pegin 
Qu'enneblo encuei sa bello caro ? 
Es que s'atrobo pa proun grand ? 
Pamens lou destin, de sa man, 
A samena long de sa draio 
Tout ce qu'un Prince pouo enveja: 
L'a fa vinceire de bataio ; 
E souto sa piado a viduja 
Plesi, grandou, bouonur e gldri. 
Ses trei g&ndre soun mai que fldri, 
Soun R£i. La Prouv£n$o es en pas; 
E les pu mai dins les troubaire 
D'arriva eici soun jamai las, 
Es peid dei damo ven£nt traire 
Ses cant d'amour e sei soulas. 
E pamens, su la cidutadello, 
Estou matin, lou grand Reimoun 
S&nte soun amo que barbelo 
Coumo se'n tavan l'avi£ poun. 
Es que, dins la for$o de l'iagi, 
Plen de vigou, li a quauque t£ms, 
S&nso saupre d'ounte ac6 von, 
Quau n'ei la causo, li a de viagi 
S£nte sei for$o que s'en van. 
Qu'ei devengudo aquelo flamo 
Que cremejavo dins soun amo 
E que lou coumburavo antan ? 
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Su soun pitre angouissous laisso penja sa testo, 
E penso a Beatris. Encuei, jou cjesa festo, 
Qu saup se sera pa la veiho de soun ddu ? 
Reimoun a dous amour : sa fiho e la Provenco, 
L'aveni de toui douos ben souvent li fai pdu. 
Lei vourrie" tant urouo I E de fes a cregnenco 
De lei veire toumba dins de marridei man. 
Tres Prince fier, valourous e puissant. 
Soun arriba par plaire a la Princesso ; 
Quntou chousi?... Li a lou comte Roumieoi 
Que n'en ten par TAnjou, e que lou pressp, 
Senso tarda, de n'en faire soun fi^u. 
Mai cregne qu'ame trop la guerro • 
E que Prouvenco, dins sei serro, 
En plour revire ses cansoun. 
Rigoulet pourrie" gue* resoun : 
L'amour verai vau ben la gldri. 
Pichot bouonur mai que grando vit6ri. 
Ei ben sa Beatris qu'amon 'quelei Segnour? 
Espapu leu soun eiretagi? 
Car sabon que senso partagi, 
E beleu n'es pa luen lou jour, 
Oura la perlo dou miejour. 

De la cimo dou ro, douminent l'encountrado, 
Laisso courre ses uei su 'quelo terro astrado 
Que vai dei bord dou Rose a la pouncho des Aup. 
Dei ribo de la mar a la cresto de Luro ; 
Amount, ben luen, la neu, soui ses peid la varduro ; 

E de dela lei bau de V6u 
Lou pais des arangi ounte jamai li pl6u. 

Davans aque*u tant beu terraire 

Reimoun par un negre amarun 
Se sente trepougnu ; mai dis : « Que me pouo faire 
De leissa tout ac6 ? » Tamben n'a pa'n plagnun. 
Penso ren qu'a sa fiho. Avans de mounta eicito, 
Estou matin, li a fa sa proumiero vesito 

Par li metre un poutoun ou frouont. 

Coumo ero bello dins soun souom ! 

Que sourire de vierginello ! 
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E la bevi6 de uei ; la troubavo tant bello 

Nega dins ses p6u d'orl Ounte's qu'ei lou Segnour, 

Se dihi£, que pourra li douna proun d'amour ?... (i) 



LE R&VE DU COMTE 



Sur les Alpes l'aube commencait & poindre ; — et sur le roc ou se trouve le 
castel, — envelopp£ dans son manteau, — B£renger songeait. — Oh ! que le 
comte est sombre ce matin — k l'heure ou tout le monde dort encore I — 
D'ou lui vient la tristesse — rSpandue aujourd'hui sur sa belle figure ? — Ne 
se trouve-t-il pas assez grand? — Pourtant la destin^e, de sa main, — a sem6 
sur sa route, — tout ce qu'un prince peut envier : — elle l'a rendu victorieux 
dans les batailles; — et sous ses pas a jet6 — plaisirs, grandeur, bonheur et 
gloire. — Ses trois gendres sont plus que grands — ils sont rois ; la Provence 
est en paix ; — et les plus illustres troubadours — ne sont jamais fatigues de 
venir ici, — pour d^poser aux pieds des dames — leurs chants d'amour et 
leurs hommages. — Et pourtant sur la citadelle, — ce matin, le grand Rai- 
mond — sent son kme endolorie — commesi un frelon Tavait piquee. — C'est 
que dans la force de Ykge — plein de vigueur, depuis quelque temps, — sans 
savoir d'ou cela vient, — quelle en est la cause, — il sent parfois ses forces 
qui Tabandonnent. — Qu'est devenue cette vigueur — qui faisait vibrer son 
Ame, — et qui le dgvorait autrefois ? 

Laissant tomber sa t6te sur sa poitrine angoiss£e, — il pense k Beatrix. 
Aujourd'hui, le jour de sa fete, — ne sera-t-il pas la veille de son deuil ? — 
Raimond a deux amours: sa fille et la Provence ; — Tavenir de tous les deux 
bien souvent lui donne des craintes. — II les voudrait si heureuses ! parfois il 
redoute — de les voir tomber en de mauvaises mains. — Trois princes fiers, 
valeureux et puissants — sont arrives pour plaire k la princesse ; — lequel 
choisir ? Le comte Rom£e — pr£fere le due d'Anjou, et le presse — sans plus 
tarder, d'en faire son fils. — Mais B£renger craint qu'il aime trop la guerre, 
— et que la Provence dans ses mains — ne voie ses chansons transformdes en 
pleurs. — Rigoulet pourrait bien avoir raison : — L'amour vrai vaut la gloire, 

(i) Ce fragment est tire* d'un poeme d'Eugene Plauchud, qui sera bientdt mis 
sous presse: Lou diamant de Sant-Maime . L'auteur y e*voque les derniers jours 
de la veritable autonomie provencale, celle qui pr&e'da l'avenement de la ma i son d'An- 
jou. S'emparant d'un passage de Mathieu Paris, qui a echappe" aux historiens locaux, 
le Poete chante l'amour pur et enflaram6 d'un damoisel provencal pour Thdritiere de la 
double couronne de Provence, et son g6ne>eux effort pour main ten ir son pays aux 
mains d'une dynastie indigene. 
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— et bonheur obscur mieux que victoires retentissantes. — Est-ce bien sa 
Beatrix qu'aiment ces grands seigneurs ? — N'est-ce pas plut6t son heritage? 

— car ils savent que sans partage, — et peut-£tre le jour n'en est-il pas 6loi- 
gne\ — elle possederala perle du midi. 

Du haut du rocher dominant la contr£e, — il parcourt du regard cette terre 
pr^destine'e — qui va des bords du Rh6ne a la cirae des Alpes, — du rivage 
de la mer au sommet de Lure ; — bien loin, la-haut, la neige, a ses pieds la 
verdure; — et au dela de la gorge de Volx — le pays des oranges ou jamais 
il ne pleut. — Devant un aussi beau terroir — Raimond, par une noire me'lan- 
colie, — se sent envahi ; mais il dit: « Que m'importe — d'abandonner tout 
cela ? » Aussi pas une plainte. — II ne pense qu'a sa fille. Avant de monter 
ici, — ce matin, il lui a fait sa premiere visite — pour d^poser un baiser sur 
son front. — Comme elle £tait belle dans son sommeil! — Quel sourire de 
jeune vierge ! — II la buvait des yeux, il la trouvait si belle ! — noy£e dans 
ses cheveux d'or. — Ou est le Seigneur, — se disait-il, qui pourra lui donner 
assez d'amour?... 



Eugene Plauchud. 
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LES OEUVRES 

PE NIZIER DU PUITSPELU ■ 
Les Vieilleries lyonnaises. — Les Histoires de Puitspelu. 
I Les Lettres de V alive. — Pauca paucis (i). 

La centralisation a outrance ayant fait de Paris le foyer ou la presque tota- 
lity des gens 6clair6s vont brftler leur bout de bougie, nous sommes tout £ton- 
n& lorsque nous voyons'une lampe 6clair£e ailleurs qu'si Paris. Notre premier 
mouvement, quand on nous pr^sente un livre 4 lire en notre pauvre province, 
est de sourire avec m£pris. £tre provincial et avoir de l'esprit? Oh ! ma ch£re, 
c'est impossible ( 

N'en dSplaise & l'ordinaire opinion que nous avons sur les £crivains provin- 
ciaux, jeconnais un lyonnais, <M. Clair Tisseur, qui, sous Ie pseudonyme de 
Nlzier du Puitspelu, a su allier k la plus exquise ddlicatesse de pens£e le 
plus impeccable talent de styliste. L'auteur des Vieilleries lyonnaises, des 
Histoires de Puitspelu, des Lettres de Valere, de Pauca paucis, cultive, non 
pas un jardin, comme Candide, mais une vigne qui produit un vin ! — un veri- 
table vin des c6tes du Rh6ne, !... II eut pu faire d£guster le pur sang de sa 
vigne chez IJr6bant u au.Cafe Anglais, mais, en philosophe qu'il est, il s'est 
dit qu'il y avait peut-6tre de tr&s fins connaisseurs chez Casati et chez Ma- 
derni — et il leur a r£serv£ sa cave, 

Ne souriez pas! Mon petit doigt, qui connait Tavenir, m'affirme que les 
savants et les lettres des prochains si&cles consulteront — avec combien de 
plaisir et de profit ! — ces savoureuses etudes que Puitspelu a groupies sous 
le nom de Vieilleries lyonnaises. Sans qu'il y paraisse, ce livre est — tant pis, 
je lAche le mot I — peut-£tre bien un petit chef-d'oeuvre. Tr&s s^rieusement, 
quand je penje k ce qu'il a fallu k M. Clair Tisseur d'ing£niosit6, de patientes 
recherches, d'amusante erudition, de malicieuses observations pour arriver a 
nous interesser pendant pres de 400 pages de grand format, je suis dans un 

(1) Nous avons public en 1890 quelques a poemes de Provence ■ de M. Clair Tis- 
seur (Nizier du Puitspelu), d£tach£s pour nous de son livre Pauca Paucis, paru 
depuis, mais. pour les seuls amis de l'auteur. La Revue Feirbrtenne fut toujours atten- 
tive a toutes les manifestations de l'esprit piovincialiste. Aussi a-t-elle accueilli avec 
plaisir I'etude qu'on va lire sur Poeuvre liiteraire de 1'dminent c>udit lyonnais - Nos 
lecteurs n'ignorent pas que la Philologie doU a Nizier du Puitspelu un Glossaire du 
Patois lyonnais, aujourcj'hui classiqwe dansle Romanisme, qui a pour nous entre autrcs 
mdrites celui d'avoir rattache" scientifiquement aux pays de langue d'oc la region 
lyonnaise, deja qualified par Diez de franco-provencale. P. M. 
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6tat qu'un philosophe allemand designerait sous le nom de slupifaclion admi- 
ralive. C'est que, pour parler d'une grande cite comme Lyon ; pour montrer, 
sous ses multiples faces t cette si curieuse ville ou Fourvieres fait un pied-de- 
nez a la Croix-Rousse, et r^ciproquement, il fallait un Lyonnais de pure race. 
Le lyonnais d'antique souche, par grace d'etat, est vojontiers narquois. II a 
toujours sur lui un £tui a £pingles merveilleusement cisel£es dotit il salt se 
servir a l'occasion. Ajoutez a cela qu'il peut s'enthousiasmer facilement, ce 
qui ne l'empeche pas, par une Strange contradiction, d'avoir plus que qui- 
conque l'esprit critique. — Vous remarquerez, en effet, que Lyon est, par 
excellence, la ville du bon sens. Sarcey y serait Dieu — et ce n'est pas moi 
qui y serais son prophete. 

On emploie aujourd'hui volontiers le qualificatif intellectuel pour designer un 
homme qui pense beaucoup, un remueur d'id^es dont le champ d' etudes est 
tres vaste. Je crois que peu d'£crivains a la mode m^riteraient cette epithete 
autant que Nizierdu Puitspelu. Mais, chez cet homme si bien dou£, le pen- 
seur se double toujours d'un artiste. II a, a un haut degre,.le sensdu pitto- 
resque. A ce point de vue, les Vieilleries lyonnaises sont un re"gal de gourmet. 
Ah! le vieux parler des canuts, comme il est riche, et amusant, et suggestif 1 
et corame on sent que Puitspelu les adore, ces vieux mots lyonnais, qui ont 
en eux un peu de l'ame populaire qui les cr£a ! — Je trouve, pour ma part, 
que certains mots ont leur couleur propre, Ieurparfum particulier. D'un mode 
d'expression suranne" jaillit parfois une source vive de pens£es, de reflexions 
souriantes ou m&ancoliques. Comme je plains ceux qui ne savent pas interro- 
ger les vieux mots et les vieilles choses ! 

Certes, il n'est pas a plaindre, cet heureux Puitspelu, dont les Vieilleries 
lyonnaises sont comme un immense kaleidoscope, multiforme et multicolore, 
ou'd£filent les vieux types, les vieux usages, les vieilles expressions, les vieux 
jeux, les vieilles chansons, le vied esprit lyonnais. Et tout ce vieux-l& a un bou- 
quet, mes amis 1 je ne vous dis que 9a ! Franchement, Tauteur a du mettre en 
son livre toute son ame pour vivifler ainsi des choses mortes. Un grand amour, 
seul, peut op£rer ces miracles de resurrection. — Comme notre admirable 
Michelet, Puitspelu a jou6 au Christ, et Lazare — lisez Tancien Lyon — 
n'a pu register a sa voix. 

* 

• * » 

Avez-vous jamais songe" a Timpression que vous eprQuveriez si, au milieu 
des plus riches, des plus £clatants produits de la flore d'outre-mer, vous aper- 
ceviez tout a coup des violettes, des roses, des pervenches de France? J'ima- 
gine que, comme moi, vous auriez une joie melde de quelque attendrissement 
a cueillir des fleurs du sol natal, a en faire un bouquet et a emporter bien vite 
ce bouquet... quitte a vous arrfcter, pour en respirer la . suave odeur, 



Digitized by Google 



62 



LES CEUVRES DE NIZIER DU PUITSPELU 



plut6t sous un baobab — arbos gigantea — que sous un vulgaire tilleul. 

Nous sommes assaillis, depuis quelques annSes, de livres pr^cieux, assem- 
blages de fleurs, — de fleurs du mal, parfois, — aux senteurs rares, au parfum 
subtil. Comme je suis un monstre d^clectisme, j'avoue que je goute beaucoup 
ces livres d'une saveur un peu exotique, mats je confesse aussi que j'ai un 
infini plaisir& lire les livres simples, les livres k la violette, k la rose, a la per- 
venche de France, comme les Hisioires de Puitspelu. — Me pardonnerez- 
vous ce manque absolu de principes... qui me permet d'admirer le talent 
partout ou je le trouve? 

Anatole France et Jules Lemaitre feraient, sur les Hisioires de Puilspelu, 
une bien jolie e*tude de critique impressionniste, mais le savant M. Brunetiere, 
— ce grand e*rudit qui a pour plume une magnifique massue, — serait, je sup- 
pose, diablement embarrasse* pour rattacher Nizier du Puitspelu k une e*cole, 
pour retrouver sa filiation directe. On sent, dans le celebre humoriste lyon- 
nais, un e"crivain de pure souche gauloise, un ,vif railleur qui a du beaucoup 
lire Montaigne (et aussi un sage qui sait par cceur son Evangile), un homme de 
sens tres fin, mais qui s'est un peu retire* dans sa tour d'ivoire, depuis quelque 
temps,- pour 6chapper k nos odieuses discussions byzantines. Alors, me direz- 
vous, il est tres facile de deviner en lui un classique de race, d^ducation et 
de style. Eh bien! pas du tout: le tour d'espritde Puitspelu est tout k fait 
original, son style est absolument personnel, nourri qu'il est de pittoresques 
expressions lyonnaises, delaconiques provincialismes — au bon sens du mot, — 
qui lui donnent singulierement de force et de couleur. Et puis, il y a, dans 
Tensemble de Toeuvre de Puitspelu, un melange de bonhomie et de malice, 
d'exquise naivete* et de piquante clairvoyance, qui vous donne la sensation de 
quelque chose d'un peu vieux, sans doute, mais qui a son charme propre, et 
qui est tout aussi e'loigne* de la banality que bien des oeuvres ambitieuses de 
de nos coupeurs de cheveux en quatre, — lesquels coupeurs— confiteor! — 
j'affectionne de tout mon cceur. 

Vous croyez peut-etre que ce respect qu'a Puitspelu pour ses lecteurs l'em- 
pfcche de tout dire. Prenez connaissance de la nouvelle qui est au commence- 
ment des Hisioires : le Mois d'lrinie, et je consens volontiers k lire un roman 
de Mont£pin si vous ne trouvez pas, dans ces quelques pages, une des plus 
audacieuses et des plus spirituelles deductions de Tamour, deses moyens etde 
son but, qui aient £t£ faites depuis longtemps. M&tin I le joli bistouri que pos- 
sede l'operateur ! 

Le savant chirurgien qui est Puitspelu pourrait se servir de son merveilleux 
bistouri pour extirper avec pose quelques kystes, quelques vermes de notre 
£tre. Par esprit de contradiction, il ne veut nous montrer que de braves gens, 
bien portants au moral comme au physique, des hommes qui ont bien quelques 
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vermes I — mais il nous est loisible de prendre ces vermes pour des grains 
de beauts 

Ainsi done, ne vous attendez pas, en parcourant les Histoires de Puitspelu, 
& y trouver du piment ou du poivre de Cayenne. Nizier du Puitspelu est un 
Scrivain de la race saine, un de ceux qui ne braveraient pas m6me ThonnGtetS 
en latin. Et pourtant, ce sage qui est rest6 fiddle aux traditions de notre lite- 
rature, a eu, par endroits, corame une intuition de Tart moderne. Je m'ex- 
plique : il y a, dans son recueil, une longue nouvelle, Elienne et Marielte, qui 
est, a mon point de vue, un module de vrai naturalisme. Tout ce qui constitue 
ToriginalitS de TesthStique — sinon de Poeuvre — naturaliste est contenu dans 
cette histoire d'un amoureux qui a Tesprit de sacrifice et d'une femme qui 
tombe : observation exacte des personnages et des milieux dans lesquels ils 
dvoluent, large exposition des mobiles des actes et br£ve notation des details 
menus. En outre, il y a la une £tude psychologique sans pretention qui est 
conduite avec une dext£rit£ de main <§tonnante. Nous voyons peu a peu Ma- 
riette se perdre. Nous assistons a sa triste d6ch£ance. Mais Pauteur a un tel 
art de nuances, il gradue si savamment la chute de Mariette, que la malheu- 
reuse nous est quand m£me sympathique, tant nous sentons que e'est par une 
lente d£sagr£gation de son £tre moral, que e'est contrainte par une inexorable 
necessity AvayxTj que la pauvre femme en est arriv^e a mener la vie d^shono- 
rante d'une fille entretenue. Pour que cette histoire d'amoursoit parfaite, il n'y 
manque peut-£tre qu'un peu d'Sclat de style. Les portraits sont excellents, tr£s 
nets et tr£s precis de contour, mais un cadre dor6 n'aurait-il pas mieux mis en 
relief leurs quality qu'un cadre de bois? — II est permis de croire lecontraire. 

En tout cas, soyez bien convaincus que cette sScheresse un peu latine du 
style de Puitspelu, dans Elienne et Mariette, est parfaitement voulue. L'auteur 
Iyonnais est, quand il lui plait, un coloriste de la bonne £cole. Je n'en veux 
pour preuve que cette d&icieuse fantaisie qui a pour titre Hylla et qui a pour 
heroine un rainette. Franchement, je donnerais bien des pages d'auteurs 
c£l£bres pour ce bijou d'humour et de grAce Smue. 

Ai-je besoin d'ajouter que les autres nouvelles qui composent le volume des 
Histoires: Annun^iata, A ia salle de danse, Blandine, Histoire d'un crime, sont 
dgalement saupoudrdes de cet esprit Iyonnais, tout a fait sui generis, qui est 
renfermd, m'a dit une fee de mes amies, dans deux cassettes pr£cieuses, dont 
Tune appartenait a Soulary et dont P autre est la propriety de M. Clair Tis- 
seurrSi, par hasard, quelqu'un de vous trouvait la clef qui ouvre Tune ou 
Pautre de ces cassettes, qu'il veuille bien me Papporter : — je l'embrasserai 
pour sa peine. 

* » 

Et maintenant, apprenez que Puitspelu est aussi un journaliste politique de 
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premier ordre et qu'il a tenu a nous le prouver en r^unissant en volume les 
lettres qu'il avait autrefois publtees sous le nom de Val&re. Les Lettres de Va- 
Ure, qui sont une collection d'articles sur les multiples questions qui passion- 
nerent les esprits a la fin de PEmpire et au commencement de cette troisteme 
R^publique, les Lelires de Valtre sont pr£c£d£es d'une autobiographic dont 
j'ai goCit^, comme il convient, lap£n£trante saveur. Avec quelle bonne humeur, 
quelle railleuse verve, l'auteur nous initie & ses debuts dans la vie litt6raire, 
ceux qui n'ont jamais lu les fantaisies de Puitspelu ne peuvent s'en douter. 
Brievement, Val£re nous d£crit son £tat d'esprit, le milieu dans lequel il vit, 
les esperances de ses amis, les aspirations g£n£reuses de son parti. En quel- 
ques pages d'une ravissante concession, nous avons la psychologie d'un jeune 
homme remarquablement doue, dont la personnalite" morale est aussi atta- 
chante que la personnalit£ intellectuelle. Et ce jugement immuable que nous 
portons sur Val&re, ce n'est pas, croyez-le bien, l'auteur qui nous le sugg&re. 
Ce jugemement natt de TexposS des 6v6nements et de la toujours judicieuse 
participation de Valere a ces e>£nements. Et, en examinant scrupuleusement 
les raisons qu'avait Valere pour se conduire comme il le faisait, on trouve 
qu'il a eu cette bonne fortune inappreciable de pouvoir toujours £tre homme 
de cceur en m£mq temps qu'homme d'esprit. — Le coeur avait pour lui ses 
raisons que la raison comprenait. 

Dans cette £tude tres documented de la sociologie et de la politique d'hier 
et d'avant-hier qui constitue les Lettres de Vati're, j'ai 6t6 frappe* bien des fois 
du don de proph£tie que poss£dait Puitspelu a un si haut degre\ L'intellectuel 
le plus pr^occupe* des graves probtemes politiques et sociaux qui agitent l'Eu- 
rope, a l'heure actuelle, serait vraiment stupeTait de voir ces problfcmes Stu- 
dies et presque toujours r^solus dans les Lettres de Valbre. Certes, vous ne 
serez pas surpris d'apprendre que Valere £tait stir de notre rel&vement apr&s 
la guerre, mais ne serez-vous pas £tonn£s d'apprendre que ce prophete a eu la 
vision nette de toutes les fautes que Ton a commises depuis vingt ans ? 

C'est que — j'y reviens! — Nizier de Puitspelu est, par excellence, un 
homme de bon sens. Son instrument judicature est un des plus precis que je 
connaisse. En sa quality de Lyonnais, Puitspelu ne parle d'une question que 
lorsqu'il Pa longuement Studied. 11 a de belles id£es de tolerance et de mode- 
ration qui doivent former le bagage politique de tout honntte homme. (Je donne 
bhonnUe homme le sens qu'avait ce vocable au dix-septieme siecle.) Certes 
oui, Lyon est la ville des brouillards, mais le cerveau de ce bourgeois de Lyon 
n'aime que le plein soleil. Ce qui est v6tu de gaze, noy£ de brume, peut int£- 
resser Partiste qu'il est, mais Yhomme veut absolument la pleine lumiere. — 
Ah ! mes amis, comme il a su eclairer ce sombre d£dale qu'est la politique... 
Et comme il tient gentiment sa chandelle 1 
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Ne vous impatientez pas ! II me reste a vous dire que M. Clair Tisseur est 
aussi un poete et que son recueil de vers : Pauca paucis est un des plus 
agrdables bouquets de rimes qu'il m'ait £te* donne* de respirer. 

En une piquante preTace, qui est un morceau de critique de haut gout 
M. Clair Tisseur semble s'excuser d'avoir fait oeuvre d'ouvrier m£trique. II a 
£crit son volume, nous dit-il, a un age ou, d'ordinaire, on est plus dispose" a 
faire de la prose qu'a ciseler des vers. J'aimerais a ce qu'on suivlt son exemple. 
Un homme n'a guere qu'un livre de vers dans la tete... quand il Pa. Ce livre, 
ne vaut-il pas mieux lccrire sur le tard, quand une philosophie raisonn£e vous 
fait discerner le fort et le faible de la vie quand votre art vous permet de dis- 
tinguer les nuances et les demi-teintes r Et ce qui fait le charme et la douceur 
de Pexistence n'est-il pas plus charmant et plus doux quand il transparalt a tra- 
vers cette gaze ldgere, d'un tissu si fin, qu'est le souvenir ? 

J'dtais sur de rencontrer, dans les vers de M. Clair Tisseur, une philoso- 
phie un peu hautaine, quoique souriante. une langue d'une impeccable purete* ; 
j'e*tais sur de voir percer, sous beaucoup de strophes, cet esprit un peu nar- 
quois, cet humour ldgerement froid dont la distinction m'avait si fort se*duit 
chez Nizier du Puitspelu. Mais je d£sirais surtout savoir quel genre demo- 
tion le poete ^prouvait devant la nature, quelles sortes de sensations il sou- 
mettait a son analyse. La gymnastique intellectuelle avec laquelle des lettre's 
de race comme Puitspelu assouplissent leur esprit ne va pas quelquefois sans 
enlever a leurs nerfs un peu de sensibility. La sagesse des mandarins ne cadre 
pas tou jours avec Y imagination du poete. Je craignais de trouver M. Clair 
Tisseur un peu monocorde. Jugez combien j'ai £te* heureux de le voir tour a 
tour 6rau et souriant, impassible et vibrant. Et comme on devinait bien qu'a- 
pres les speculations les plus £lev£es de la me'taphysique, apres les alexan- 
drines discussions littSraires, le poete e*prouvait une immense joie a se rappro- 
cher de la s&ine terre, du bon sol qui ne pousse pas a la subtilite 4 , lui ! mais 
qui nous redit sans cesse, sur un rythme invariablement enchanteur, que les 
bleuets sont toujours bleus, les roses toujours roses 1 

Comme vous le pensez bien, Pauca paucis est un livre bourr6 d'ide*es. 
M. Clair Tisseur ne fait partie d'aucuri groupe. II ne porte le Wpi d'aucune 
coterie. II appartient a i'£cole des gens qui opt quelque chose a dire. Et 
comme il dit bien ce quelque chose / Lisez done la piece qui a pour titre HelU 
et dans laquelle le poete s'adresse a la mer : 



Tu fus sans doute ainsi lorsque la jeune Hell6, 
Sur le belier dor£, curieuse et folatre, 
Voguait ldgerement vers la c6te bleuatre, 



Rbv. FfcUB., T. VIII, 1892. 
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Sous la garde des dieux et de Zgphire ailg. 
Elle te vit, t'aima : l'enfant, le coeur trouble, 
Laissa dans tes bras frais glisser son flanc d'albatre. 

Goutez-vous la musique d^licieuse de cette finale ? Parmi les plus d£licats 
ciseleurs de vers, depuis Jos6-Mariade H£r6dia jusqu'a L6on Dierx, en est-il 
qui d£savoueraient ce dernier vers ? 

Mais que vais-je dire la? M. Clair Tisseur va m'en vouloir de parler de 
pure forme parnassienne a propos de ses vers. Et puis, la, pourquoi vanter la 
dext6rit6 de main d'un ouvrier littSraire comme Puitspelu. — Le proverbe 
grec nous a pourtant appris qu'on ne porte pas de chouettes a Ath£nes ! 

Je viens, sans y songer, d'£crire le nom d'Ath^nes. Je suis sur que c'est a 
AthSnes que M. Clair Tisseur aurait voulu vivre, aimer... et ne pas mourir. 
Ah ! Texquis amoureux de Teurythmie grecque que ce charmant po&te ! 
Comme on le sent nourri de la substantielle moelle des Hellenes ! Comme il 
est p6a6tv6 de Fhistoi're, de la tegende, de la po£sie, de la philosophic de 1 art 
grecs ! Et comme, sous le Fran^ais croyant, on pourrait trouver, sans trop 
chercher, le panth£iste ath£nien, qui aurait su consoler Olympio de sa tris- 
tesse! J'aila conviction que M. Clair Tisseur a du r£ver souvent a une pro- 
menade sous les frais sycomores du jardin d'Acad£mus, — une promenade ou, 
j'en jurerais! ii aurait choisi pour compagnon le divin Platon, le grand 
Goethe... et le spirituel Nizier du Puitspelu. 

Mais tout le monde ne peut aller vaguer surlesbords de Tllyssus. Et, apr£s 
tout, on peut tr6s bien entendre, en France, la cithare de Moschus et la flute 
d'Anacr£on. On peut m£me emprunter a Tun sa flute, a Tautre sa cithare... et 
demander au Latin Horace le secret de sa sagesse. C'est ce qu'a compris 
M. Clair Tisseur, et, en vrai philosophe, il a su trouver un Tibur dans notre 
beau Midi (i). II a des bois d'oliviers et n'a pas de Jardin des Olives. II en- 
tend percuter les m^sanges et iirelirer les alouettes, note piruits et iirelis et les 
traduit pour nous dans la douce langue des pontes. Le soir, sur la longue 
route poudreuse, 6clair£e par la lumtere spectrale de la lune argentde ; le ma- 
tin, dans les sentiers ombreux, a travers les haies ensoleill^es, il va r£vant aux 
Effets et aux Causes, a PEtre sous toutes ses formes, a la Beauts antique et a 
la Beaut£ moderne. — Et comme, dans ses oeuvres, il a toujours culuve la 
Beauts ; et comme la Beauts, dit M. Renan, est une vertu, Puitspelu 
connatt la parfaite s6r6nit6. — N'£prouvez-vous pas le besoin de dire Amen ? 

(i) M. Clair Tisseur d emeu re maintenant a Nyons (Dr6me). 
Die 9 i8g2. 

Adrien Chevalier. 
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CONTE 

A Madame X***, qui avail promis b 
I'auleur de lui broder une somptueuse 
couverlure, s'il lui adressait un conle 
en vers. 



Dans raon grand lit, je vous l'assure, 
Madame, il fait diablement froid ! 
Et pour augmenter la froidure 
Souvent j'y songe, avec effroi, 
A la triste m£saventure 
Qu'un certain seigneur Malefroy 
Eut avec un illustre roi. 

— Iicoutez... Mais arr&tez-moi 
Si mon histoire vous assomme. 

C^tait sous Francis, — un bel homme! 

— Or, ce grand roi, plus que galant, 
Tr&s beau garcon, tr&s opulent, 
Poss£dait surtout le talent 

De plaire 6norm6ment aux femmes. 
Son coeur 6tait toujours en flammes; 
Blonde aujourd'hui, brune demain, 
II donnait son coeur — sans sa main — 
A la vassale, a la duchesse, 
A la cam£riste, a Tabbesse... 
Pour un regard, une promesse, 
Pour un sourire, pour un mot, 
II se serait fait. . . huguenot ! 

— Chez lui c'£tait une manie 
Daimer ardemment... pour un jour; 
II y mettait tout son gSnie, 

Et, je le dis sans ironie, 

— II personnifiait Tamour ! 
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Depuis Paris jusques & Rome 
Francis Premier 6tait bien Thomme 
Le plus aimable et le plus beau. 
Son regard 6tait le flambeau 
Ou venaient se iruler les ailes 
Des ang^liques damoiselles ; . 
Et les prudes de soixante ans, 
En proie aux regrets excitants, 
Se consupiaienf en plaintes vaines 
Et ne faisaient plus de neuvaines 
Que pour revenir au beau temps 
Ou leurs yeux £taient 6clatants. 

— pes coeurs ii £tait,l'esp£rance, 
CMnfesseur de tendre. souffrance, 
Cave et grenier de billets doux, 
Le plus vraiment aim£ de tous... 

— Bref, Pamant de toute la France ! 

Mais enfin, voici com me, un jour, 
La vertu s£v£re eut son tour. 

Malefroy, sieur de Galancourt, 
Avait pour femme une donzelle 
, Aussi vertueuse que belle 
Qui, pr£s de la Reine, a la Cour, 
Servait comme dame d'atour. 

— Le roi l'avait fort remarqu£e, 
Ou, pour mieux dire, — reluqu^e. 
Ce n'&aieht que propos galants, 
Cadeaux princiers, regards brulants, 
Serments d'amour, belles promesses, 
Petits vers, — Merits par Maro't, — 
Plus doux que chant de tourtereau, 
Au tournoi, vaillantes prouesses. 
Mais la dame, sans en rien voir, 
Sans joie ou peine en concevoir, 
N'avalt garde de s^mouvoir 

Et restait forte en son devoir." 
Et cependant la patience, 

— Qui n'est point royale science, — 
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Lassait le puissant amoureux*. 
II en 6tait tout douloureux, 
II en perdait dents et cheveux, 
Ne savait plus a qui s'en prendre 
Ni de quelle oreilleen entendre. 

Destin cruel ! Sort rigoureux ! 
L/amour faillit le faire attendre 1 k 
... Que dis-je? L'amour (c'est affreux!) 
' D'un grand roi fit un malheureux I 



Un soir done l^pouse fidefe 
S'en revenait seule chez elle, • 
Les yeux baiss£s modestement, 
Le manteau drape* chastement, 
Craintive comme tourterelle 
Et rapide autant que gazelle. 

Sur ses pas Francois arrivait. 
Tant6t dans l'onjbre il la suiyait, 
De porte en porte s'esquivalt, 
Se cachait... et puis Tattendait 
Sans tambour, trompe ni 'chandelle ; 
Et, tout bouillant, en tapinois, 
Mangeait des yeux le frais minois. 

— Du reste, une jeune servante 
Aux intrigues d£ja savante 
Avait promis le denouement * 
Que vous pensez — probablement. 

— Mais une came>iste, en France,. 
N'a pas seulement une main, 
Et celle-ci, — oh ! coeur humain ! — 
En avait deux, par malechance, 
Deux mains qui, fidele balance, 
Pencherent ag sac le plus lourd • 
Que fournit, — simple pre>oyance, — 
La baronne de Galancourt. 
La soubrette, sans resistance, 
Devait user de complaisance, 
Puis dormir d'un sommeil de sourd. 
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Le roi comptait done sans son h6te. 

La dame entre au logis. Elle 6te 
La cornette et le casaquin, 
Et va fermer sa fenestrelle. 
Las ! la nuit 6tait claire et belle, 
Et dans Tangle d'une tourelle 
Elle aper^oit son galantin 
Qui la iorgnait d'un air faquin, 
Escomptant, en vrai libertin, 
Ses charmes parfaits, — le coquin 1 

La dame, avec le calme austere, 
L'assurance de la vertu, 
Ne crut certes pas tout perdu. 
Elle met les genoux a terre, 
D6votement fait sa pri&re, 
Rejoint son 6poux 6tendu 
Sur un lit de brocard tendu, 
Et sans bruit £teint la lumi&re. 

— Elle r£fl6chit un moment 
Aux moyens de berner l'amant, 
Trouva, rit d'aise, et, sagement, 
Pour conjurer les aventures, 
Lentement, d£licatement, 

Elle enl&ve les couvertures, 
Puis se glisse tout doucement 
Sous le lit oil, sournoisement, 
Elle se tapit chaudement... 

— D&s lors elle eut beau jeu, vraiment ! 

Permettez une parenth&se. 

— Franchement, seriez-yous bien aise 
Que pendant un songe charmant 

On mtt a sec traitreusement 
Ce bain de duvet et de soie 
Oil votre corps douillet se noie, 
Cette mer de douce chaleur 
Od le r£ve, gai voyageur, 
Fait voguer sa voile ldg£re 
Vers quelque oasis mensong&re? 
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— Vous en seriez fort d£pit6. 
D'abord le froid, l'humiditS, 
Puis les lois de la chastet6, 
Cause sainte, raison premiere 
De tenir ferme sa banntere. 
Or, notre homme 6tait Auvergnat, 
Vrai dur-A-cuire, vieux soldat, 
De cette race qui mgprise 
Le chaud, le froid, le feu, la bise. 
Rien n'6tait qui lui r6pugn&t 
Tant que d'avoir une chemise : 
Passe le jour, — mais non la nuit ! 

« Ce v£tement, disait-il, nuit ; 

» II me g£ne et me scandalise. 

» Morbleu ! je ne souffrirais pas 

» De voir ma personne attifee 

» De tels ornements, quand Morph6e 

» Daigne me bercer en ses bras. 

» — Porter chemise !... Horreur ! mis^re ! 

» — Croyez-vous qu'feve, notre m6re, 

» Etit jamais commis le p£ch£ 

» Avec une chemise austere ? 

» Adam s'en fut effarouch£ ! 

» D6s lors, serions-nous de ce monde ? 

» — Non, chemisiers que Dieu confonde! 

» Ma douleur en serait profonde, 

» Car sur notre machine ronde 

» Je suis fort peu, si ce n'est rien, 

» Mais, ma foi, je ra'y trouve bien !... » 

Dans une naive posture 
Le vieux seigneur, sans couverture, 
Dormit done d'un calme sommeil, 
Attendant l'aube au front vermeil. 
Mais le roi, que Tamour transporte, 
S'est fait sans bruit ouvrir la porte 
Et dans l'ombre marche & tAton 
En se caressant le menton. 
Son coeur saute dans sa poitrine, 
II se recite la tartine 
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De fadaises d'un Celadon 
Que lui dicte Mons Cupidon. 

— Un doux parfum de muse et d'ambre 
Le m&ne & la fameuse chambre 

Ou doit reposer son bonheur. 
« C'est 1&, dit-il, je suis vainqueur I » 
Et le royal larron d'honneur 
Fouille d'un regard scrutateur 
L'6paisseur traltresse de Tdmbre 
Avec une incroyable ardeur... 
Enfin, il s'arrfcte, il se penche, 
£coute un instant... et p&lit... 

— Francois avait vu sur le lit 
Une idSale forme blanche... 

Amour! que ton charme vainqueur 
Est fort it soumettre le coeur ! 
Ce Roi qui tient les destinies 
Des grandes guerres acharn6es, 
Ce Roi superbe et g£n6reux 
Qui d'un regard fait mille heureux, 

— Tu l'as conduit la, sans scrupule, 
Comme un petit clerc ridicule... 

Le roi Francis est a genoux, 
II fait les aveuxles plus doux, 
II sou pi re, il pleure, il supplie, 
II jure, il proteste, il s'oublie 
En discours de mari jaloux ; 
II enduit d'un miel hypocrite 
Sa transcendante rh&orique ; 
II est bon, charmant, ing£nu, 
II est humble, ^mu, platonique... 

— II est un archer de vertu!... 

— Enfin, le moment est venu, 
Apr&s l'argument, de conclure 
Et d'apposer sa signature 

A sa profession de foi... 
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Roucoulant de fca voix soumise, 
Mais Toeil en feu, comme au tournoi, 
II fait un baiser, lui, le Roi, 
Sur les f...ormes de Malefroy ! 

— Quelle horreur!... Et pas de chemise ! ! 

«' Qui va la? — Par ma barbe grise ! » 
Rugit aussit6t le dormeur. 
. Et Malefroy crie au voleur. 
II saute du lit, en fureur; 
II saisit le-roi par T6paule, 
Le bat en le traitant cie dr61e, 
Le prend aux cheveux et le mord, . 
Vociferant: « A mort ! A mort! » 
lis se houspillent, ils s'^treignent, 
Et de sang leurs membres se teignent ; 
Tous deux roulent sur le parquet 
Tandis que Francois crie au guet. 

— Le guet accourt ; la valetaille 
Dans la nuit lui livre bataille 

A coups de balais, de batons, 
Fiers archers contre marmitons, 
Chevaliers contre Margotons. 

Mais soudain, — denouement barbare, — 

Se degageant de la bagarre 

Un sergent allume un flambeau... 

— Ciel ! qu'a-t-on vu 1... 

« Bas le chapeau ! 

» Le Roi ! » 

La stupeur les s£pare. 

— Dieu! qu'en cet acte grand et rare 
Le roi Francois de France est beau ! 

Le roi, furieux mais penaud, 
Ordonne aussit6t qu'on s T empare 
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Et croyez-vous que la caillette, 
La donzelleau regard si doux, 
Sortit alors de sacachette 
Pour d^fendre son cher 6poux? 

— H61as ! elle ne bougea mie, 
Se tenant coi corame momie 

De peur de montrer son pied nu ; 

— Et si grande fut sa vertu, 
Que, sans secours de son amie, 
Le pauvre Auvergnat, 6perdu, 
Devant son hostel fut pendu. 



De cettehistoire un peu bien... verte, 
C'est qu'en hiver comme en 6t6, 
Dans le jour, dans l'obscurit£, 
II faut avoir la peau couverte... 
— Question de mortality. 



ENVOI 



Madame, la morality 



Henry de Bosanquet. 




GHRONIQUE 



75 

\ 



CHRONIQUE 

Che\ les Fttibres de VEscolo de la Mar. 

Le nouveau Capoulier qui, le 4 octobre dernier, est alle pr£sider le banquet 
annuel de i'Ecole du Parage, a Montpellier, s'est rendu le 22 novembre sui- 
vant a Marseille, pour assister a la reunion desfelibres de la Mer. Ce magni- 
fique po&te, ce prosateur impeccable, est aussi un merveilleux improvisateur. 
II ne tardera pas a conqu£rir Tinfluente popularity de ses illustres pr£d£ces- 
seurs Mistral et Roumanille, auxquels il vient de succ6der comme chef supreme 
du F61ibrige. 

Fermement r£solu a guider notre vaste association dans la voie du r£veil 
de la vitality provincial, dont son discours de Carpentras trace si £loquem- 
ment et si fterement les grandes lignes, il veut s'enqu£rir sur place par lui- 
m6me des aspirations, des tendances et des forces actives de chaque mainte- 
nance, et se mettre en rapport intime avec tous les elements qui les composent. 
II continuera la tradition de ses deux devanciers pour maintenir la feconde 
unite du felibrige dans ses multiples varietes. 

Dans la Sesiho qui a precede le banquet de Marseille, les Mar en ont decide, 
sous sa bienfaisante influence, de rediger desormais leurs proc&s-verbaux en 
dialecte marseillais avec l'orthographe feiibreenne, ce qui fait disparaitre 
Fanomalie qui avait exists jusqu'a ce jour entre les collaborateurs de V Ar- 
maria MarsMs et les membres de YEcole de la Mer. 

Au banquet, auquel assistaient aussi Paul Coffini&res, cabiscdu-fondateur 
de I'Ecole de Tamaris, et M. Constans, professeur a la Faculty d'Aix. 
repr^sentant les Laren, se pressaient environ soixante convives parmi lesqucls 
nous tenons a citer : les majoraux Jean Monne, Alphonse Michel, cabisc6u 
des Maren, Tavan et Huot ; les mainteneurs Auguste Gautier, l'erudit et 
d£vou£ secretaire, Marin, Val&re Bernard, M. et Madame Joseph Gautier 
(Alexandrine Bremond), Mademoiselle Rol et le tout jeune Auguste Rol, 
mdssi de I'Ecole de la Mer, dont le galant sonnet Li Chalo de Prouvengo, 
le ciasse d'ores et deja parmi les esp£rances de la generation nouvelle ; Laza- 
rine, de Manosque, cette pittoresque feiibresse, presque illettr^e, qui vient de 
se reveler tout a coup, et que Mistral a consacr£e dans YAidli; M. le docteur 
Rey, Grinda, Laurent de Gavotty, directeur de la France moderne ; Mdsie 
Sicard, d'Aubagne, (lou rii di lambourinaire), qui a £gay£ la reunion par les 
vieux airs populaires, etc., etc. J'en passe et des meilleurs... 
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Au fond de la salle du Grand-H6tel de Marseille flottait la grande banni&re 
felibr£enne et cigaltere (i), en face du capouliS et, audessus de sa t£te, ses 
armes f£libr£ennes (2), avec cette fi&re devise : Slmpre plus aut. 

Dans une improvisation, pleine de simplicity, de d£licatesse et demotion, 
F£lix Gras boit aux 6coles de la Maintenance de Provencej & la mer bleue, k 
sa beaut£ sereine, & cette source ingpuisable de po£sie et d'inspiration, qui est 
la muse Stemelle des M6ridionaux. 

M. Alphonse Michel, dans un laagage fier'et pittoresque, remercie le 
capoulte d'avoir bien voulu venir honorer l'Ecole ,de la Mer de sa presence 
tant d£sir£e et Tassure du chaleureux et respectueux d£vouement de tous les 
felibres proven^aux. 

M. Monn6 dit des vers £mus &' Roumanille; M. Constans, une traduction 
de Rimbaud de Vaqueiras ; M . Gautier porte un brinde de circonstance, et 
M. Coffini&res, apr&s avoir adress£ au capouliS les hommages de YEcole de 
Tamaris, qui esp£re sa visite prochaine; a raontr6, dans une de ces brillantes 
mprovisations dont il est si prodigue, la feconde et vigoureuse impulsion 
donn£e par le F&ibrige & tous les 616ments de la renaissance provinciale dans 
toute la France. 

11 a pris texte <de Pexposjtion organis£e par P Association des artistes mar- 
seillais pour prouver que tous les arts concourent & la glorification et & 
Texpansion de Tid6e f£libr£enne. ' 

Impossible de reproduire les ponies, les brindes et les chansons 'que 
chacun a dites & son tour et que le CapoulU a magistralement inaqgur£es en 
chantant avec une rare ampleur de voix et un mervellleux mouvement drama- 
ilque Lou R&i En Piire.et que Madame Gautier et Lazarinede Manosque ont 
gracieusement continues avec Miraujs Alauvelo et Chichibu. 

Pour finir, reproduisons le sonnet d'Auguste * Rol, vraie conclusion de 
Cour d* Amour : 

* • 

CHATO DE PROUtEN^O ! 

O fado encantarello, o Chato prouven^alo) 
As pres & toun pais 50 qu'avie" de plus b£u ; 
As mes dins ti grands iue li rai de soun sou[fcu 
£ de 1'or de si biad as daura tis espalo ! 

Bello coume ta mar, puro coume toun ceu. 
Au mitan de ti brau, de ti blanqui cavalo, 

(1) C'est rEtoileF£libr£enne, le Viro-Souleu> et la Cigale, trinite* symbohque s'unissant ' 
en des rayons de gloire, au-dessous de laquelle se dessinent modestement les insignes 
de l'Ecole de Tamaris, le lezard suivant le soleil sur une roche qui se profile dans 
Yazut de la M6diterranee.(CEuvre d'Alban Coffinieres ) 

(2) Un poignard perfant l'azur de la voute cdleste. 
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Au pai's benesi di flour e di cigalo, 
Sies reino de beuta dis Aup i Pireneu ! 

Tu que sabes baia lou foulige qu'engano, 
La pouesio santo a ti cantaire ardent 
E rumour celcstiau e divin i jouvent; 

* 

Chatouno dou ceu blu, divesso soubeirano, 
Oh I leisso d'a-ginoun lou felibre espanta 
Adoura barbelant ta celesto beuta ! 

P. C. 

* 

» 

LE CAPOULIE DU FSLIBRIGE 

CHEZ LES FfiLIBRES DE PARIS 

Le lundi 22 Fdvrier, les F£libres de Paris, se sont r£unis en assembled 
extraordinaire en l'honneur du Capoulie" F£lix Gras. A Toccasion de sa venue 
une audition de TOp^ra tir£ de son poerae de.Tolo^a, par le musicien Rodolphe 
Lavello et le poete Joseph Gayda, avait eu lieu devajit les directeurs de l'Aca- 
d£mie nationale de musique. Auteurs et executants avaient consenti a la re*peHer 
pour les Felibres de Paris. II y avait done grand concours dans les salons du 
Cafe Voltaire le soir de la visite du Capoulie\ 

En Tabsence du president des F61ibres de Paris, un des vice-presidents, 
M. le Marquis de Vilkneuve-Esclapon, a la fin du banquet, souhaita la bien- 
venue au Grand-mattre du Felibrige. Voici ses paroles, suivies de celles du 
Capoulie* : 

DISCOURS DE M. LE MARQUIS DE VILLENEUVE 

Vous nous apportez a tous, vous a qui les circonstances ont permis de rester 
fidele au sol paternel, comme un rayon du soleii dont le fauve eclat inonda nos 
berceaux, comme un effluve de ces.parfums balsamiques epars dans les grandes 
forets de pins et dont la chaleur enivra si souvent nos jeunes cervea>ux.. 

Mais a ceux qui, comme moi, ont pris une part active a la belle lutte du Feli- 
brige contre les centralisateurs et contre cet ennemi bien autrement redoutable, 
le bourgeois, a ceux-la votre presence a cettc* table rappelle d'anciens souvenirs 
qu'il est impossible d'evqqucr sans eveiller cette Amotion dont je vousparlais tout 
a l'heure. 

Je me reporte, en effet, a dix-huit ans. en arriere et je revors tous les maitres de 
la premiere heure : Mistral, Aubanel, Roumanille, Mathieu, Arnavielle, Bona- 
parte-Wyse, Gaut, Marius Bourelly, Bringuier, Marias Girard, Roumieux, vous- 
merae, mon cher Gras, et tant d'autres que je ne puis enumerer, se reunissant 
taotot sur Ja place d* Avignon pour y celebrer Petrarque, tantot a Nice, tantdt a 
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Forcalquier, a Gap, a Montpellier, a Toulouse, et allant jusqu'a Valence l'Espa- 
gnole, pour planter sur tous les vieux murs, temoins en ruines de notre histoire, 
Tetendard rouge a l'etoile d'or, symbole de notre renaissance. 

Nos jeunes enthousiasmes ne s'effrayaient de rien, et, quand Tinter£t de la 
cause avait parle, les petites rivalites s'effacaient et chacun prenait son poste de 
combat. 

Puis, quand la manifestation publique etait finie, vous souvenez-vous avec 
quelle joie nous nous reunissions dans quelques endroits ignores des pro- 
fanes ? 

Tantot, c'etait a la Barthelasse, sous lesarbres feuillus; le Rhone coulait a nos 
pieds; le soleil mourant rougissait d'une damme d'incendie les murs d'Avignon, 
et Aubanel nous disait Li Fabre. Tantot, c'etait sur la cirae gris-bleu du rocher 
des Baux dont, au reflet de la lune, des vagues fantastiques de pierre venaient 
battre la base ; la plaine arlesienne et la plaine avignonnaise s'6tendaient, calmes 
et noyees d'une ombre que trouaient a peine de loin en loin les lumieres tardives 
des mas; le donjon d'Hugues des Baux se decoupait dans le ciel clair, ct Bona- 
parte-Wyse nous disait laCabeladuro cTor, tandis que Mistral lui rcpondait en 
psalmodiant, de sa voix grave, les strophes du Lioun d'Arle. 

Tantot, c'etait a Beaucaire, et sur le Pre arrose de tant de bon sang prove ncal, 
vous nous chantiez vous-meme Lou Rei enP$ire. Nos §mes battaient au souvenir 
des luttes passdes, nous hal'ssions Montfort et Citeaux, nous pleurions le brave 
roi d'Aragon et TheroYque Trencavel, nous applaudissions le chevaleresque et 
impetueux comte de Foix, et jc voyais passer un eclair dans les yeux quand je 
recitais, dans le silence profond de la nuit, la terrible malediction que Guillautne 
de Tudela jeta sur la tombe de Simon. 

Tantot, comme a Alais ou a Forcalquier, la cour d'amour se tenait sous les 
chStaigniers de la prairie ou au pied d'un chene qui avait peut-etre vu Ugonne 
de Sabran, Marguerite de Provence ou la reine Jeanne, et tandis que Roumanille 
chantait LaChato avuglo ou qu'Anselme Mathieu debitait lentement et presque 
a demi-voixune de ces pieces qui sont un reflet de Bernard de Ventadour, de 
beaux yeux noirs ou bleus rayonnaient, et Rose-Analfs Roumanille, Delphine 
et Mireille Roumieux, L^ontine Goirand r^pondaient au poete, comme autrefois 
la comtesse de Die. 

Voila, mon cher Gras, les jeunes souvenirs que vous avez reveilles en moi. Je 
suis stir qu'ils sont vivants dans votre £me autant que dans la mienne, car ceux 
qui ont vu cette aurore de la Renaissance provencale ne Toublieront jamais. 

La vie nous a disperses. Quelques-uns, des plus grands ont disparu, non pas 
tout entiers, car ilnousreste Lis Oubreto, La Miougrano> Li Fiho d'Avignoun, 
mais nous n'entendrons plus leurs voix aimees; d'autrcs ont vu des fils d'argent 
se meler a l'ebene de leur chevelure et ont ete, par les hasards de l'cxistence, 
separ^s du sol natal. Mais un fii invisible reunit tous les acteurs vivants, morts 
ou exiles dece que j'appellerai, peut-etre avec un peu d'ambition, Fepopee pro- 
vencale du dix-neuvieme siecle, fil tenu, fii invisible, mais fil que rien ne peut 
briser, le souvenir des enthousiasmes communs de la vingtieme annee. 



Digitized by G00gle | 



CHRONIQUB 



79 



DISCOURS DU CAPOULlfi DU FELIBRIGE 
Cigalie e Felibre de Paris, 

Vous aduse de nouvello de Prouvenco, d'Aquitani et de Lengad6 : lou souleu 
i'-es toujour esbrihaudant, lou ceu sempre blu, li chato poulido, avenento e 
amourouso coume de cato. Lou terraire es un jardin : lisamelie s'espalancon de 
flour, It pese groumand soun aut coume ac6, H raeloun mostron deja dos feuio 
grando coume depata de clau, li merinjano et li poumo d'amoursoun tant bello 
que vai faugue li cresta... Mistral, noste grand mestre, es toujour bon coume lou 
pan e lou poueto que sabes, soun engeni nous ten lou cor aut, es lou souleu que 
nous rescaufo e nous douno vido, « Die*u nous garde que s'esvounde, car sarii 
la fin de tout!... » E li felibre de tout lou Miejour soun esmaraviha de v&utri e 
de la bello cantadisso que \€ mandas de Paris : ves-aqui que li Mestre subre- 
Mestre Anfos Daudet et Pau.Areno se bouton a-n'escrieure de cap-d'obro dins 
VAidli que vai cremant tres cop per mes — e veson pouncheja aqueu boujarroun 
de Batisto Bounet, brave Brisquimi, que nous espanto t6uti erne* sa proso rufo 
coume bram de bidu de Camargo. mai goustouso e perfumado coume la frucho 
manjado sus Taubre. Elou libregalant d6u compaire Sextius-Michel! Que n'en 
dirai apres Mistral que l'a tan ben pinta dins sa charradeto? Em' eu,eme vautri 
nounai qu T a pica di man — e z6u toujour per la Prouvenco! Z6u moun brave 
Clovis Hugues, zou valent Faure, z6u Bayol lou roumpu, l'intrepide, emai tu 
Raous Gineste, emai vdutri lis ardent Amouretti, Maurras, Gourdous,e tumoun 
brave Tournier, que te prouclamaren lou grand ajudaire d6u Felibrige! Noun 
vole oublida un noum que t6uti saludares d'un picamen de man : es lou dou 
saberu e grand pensaire Peire Laffite qu'un d'aque'sti matin nous espantara €mi 
la publicacioun de Tistori, en lengo gascouno, de soun vilage natau. 

Coume Paris es liuen e que pouden pas ie reveni d6u jour au lendeman coume 
a la fiero de Beu-Caire, ai aprouficha Toucasioun per faire d'uno peiro dous 
cop : se capito qu'un valent Marsihes, passa mestre a Paris, Roudolfe Lavello a 
coumpausa la musico d'un oupera sus lou libretto que Jouse' Gayda tire de 
Toloqa. Sieu vengu dounc un pau per Taudicioun que s'es baiado d'aquelo obro 
magistralo — lou pode ben dire, car ie* sieu per ren, parai? davans Tavenent e 
courtes Moussu Bert rand, direitour de TOupera, e lou fin saberu Campocasso e 
lou maestro renouma e meravihous Colonne, li tres soumita musiquejanto de 
Franco. Sieu ben segur qu'aquelis ome,qu'an autaht de jujamenque de sapienci, 
auran d6u cop compres tout lou nouvclun, tout Testrambord miejournau, tout 
lou sentimen patriouti que boufo en tempesto d'un bout a Tautre bout d'aquelo 
obro... Dins qu'un mot, mi bon counfraire, sian vengu, segound nosto abitudo, 
per faire un pau de brut. 

Mais ves-aqui que n'en fasen quasimen mai qu6 50 que voudrian : i'a-ti pas 
un grand journau, VEcho de Paris, qui m'a fa, coume dirai? interwieuva, e ma 
fa dire que venieu cerca garrouio au Counseu Municipau de Paris! L'ase me 
quihe se i'a vie un peu de ma testo que pensavo a-n'ac6 ; mai, sabes, en parlant li 
causo venon, e sabe plus coume vai que i'ai parla d6u centendri d6u 10 d'a- 
voust 1792, Eh ben! bord que la lebre es levado, fau que vous n'en toque un 
mot. Per la gl6ri de la Franco sian fier, sian ourguious de tout 90 qui se fai per 
cio dins nosto Prouvenco e dins tout lou Miejour. L'ist6ri es aqui, e degun p6u 
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nous gara ndsti grands ome que soun toujour esta li mestre dins la poulitieo, 
dins la guerro, e dins li art e li letro. Mai li fa istouri,«soun t de cop que fa, des- 
natura erne la meiouro fe d6u monde : es ansin que n'en sidu vengu a dire k 
moun franchimand d'interwieuvaire, que lou Counseu Municipau de Paris m'avie 
sembla ague un pau trop oublida li Marsihes dins sa prepausicioun de festo d6u 
centen&ri d6u 10 d'avoust 1792. Et perque ie sian,- per adouba li causo coumc 
se de'u, vous prepause de demanda au Counsel Municipau de Paris de nous 
autourisa, en aquelo ducasioun, a fairc placa uno iscripcioun sus lou rode ddu 
caste u diTduliero que dirie eic6 ; « Li Marsihes soun intra li proumie dins lou 
casteu lou 10 d'avoust 1792. » Qo qu'es la verita. Sie'u ben segurque lou Counseu 
Municipau nous tirara loucapeu, e nous dira : fases... 

Mi bon confraire, anessias pas creire que uole fourra la politico di partit dins 
lou Felibrige : es l'6ucasioun que m'a fa parla d'aco, e per vous moustra, que 
laisse mis 6upinioun roujo a la porto, vous dirai que pas plus tard qu'aquestc 
matin ai passa davans l'estatuo d'Enri IV e Fai saludado em 1 ourguei e respet. Et 
me sieu di : Vaqui lou soulet rei de Franco qu'es ama, adourna e gloriHca de 
tduti, vaqui lou soulet rei poupulari e recouneigu tau per li rouge e per li blanc. 
Coume se fai ac6? Vau vous lou dire: es que lou bon rei Enri IV fugue lou 
soulet rei de Franco nascu dins lou Miejour, ero un micjournau, ero un felibre! 
Ac6 v6u tout dire... Vous prepause, mi bon confraire, per faire pendent a Tis- 
cripcioun di Marsihe*s, de nouma Enri IV felibre ounourari de TEscolo de Paris* 
Fe de'Capoulie, vous baie l'asseguranco que dira pas de noun. 

Li paraulo longo fan li jour court; me taise e ausse moun got i Cigalie, i 
Felibre de Paris. 

Les applaudissements suivirent, nombreux, le vibrant discours du Capoulie* 
Fe'lix Gras. En quelques mots, le chancelier du FeTibrige porta la sante* de 
l'ope'ra de Toloyx, du maestro .Lavelio, et ses interpre\tes attable's a l'entour 
(MM. Portejoie, Boudouresque, Rondeau, PiroYa, Castel, Gaidan; Mesde- 
moiselles Marg. Gay, Remy et Planes.) 

II finit en ces termes : « Vaqui perque* ie^u vole brind'a la glori que ie bou- 
ara dins la pelo, em'is artiste valent que ie* van pourta joiol » 

Alors M. Fr£d. Amouretti se leva et en son nom et au nom de M. Charles 
Maurras qui Tassistait, il lut Timportante declaration suivante, e'coute'e avec 
surprise par les uns, et par les autres avec enthousiasme : 
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DECLARACIOUN DI JOUINI FELIBRE 

Legido pir F. AMOURETTI 

AU BANQUET OUFERT AU CAPOULl£ FfeLIS GRAS 
• PER U FELIBRE DE PARIS 

Moussu LOU Capouli*, 
Messrs li Feubre, . 

Noun es p&r un brinde que m'auboure. 

D'abord que lou grand pou&to dou Miejour libertari es mounta a Paris, li 
j6uini felibre. — que parle en soun noum — volon prene aquelo 6ucasioun de 
claramen prouclama qo que i£ gr&vo lou cor e 90 qu'an dins la pensado. 

•Vaqui proun t&ms, Moussu lou Capouli6 e Messtes li felibre, que li jouv&nt 
amaduron lis id£io qu'av£s semenado, e vaqui prqun t&ms per6u que souv&ton 
erne grando impaci£nci de buta dins la pratico aqu^lis id£io. 

Despiei trento-s£t an lou Felibrige eisisto : despi&i trento-s£t an se i£ fai 
.Santo Estello ; desptei trento-s£t an se b£u la darriero boutiho d6u vin de Cas- 
t&u-Ndu-de-Papo, se canto de cansbun de guerro e, dins de pouesio que vi£u- 
ran dins Teterne, se sonon p&r la lucho touti li val&nt de la terro d'O' 

Av£n ausi la rampelado, e aro anan esclargi, noun coume antan davans d'a- 
campado de letru c de sesiho freirenalo, mai dins lis a6semblado poulitico e 
davans tout lou pople dou Miejour e d6u Nord, li refoono que voul&n. 

N'av£n proun de nous teisa sus n6stis entencioun federalisto, quouro licen- 
tralisaire parisen nous acanon em' aquelo marrido acusacioun de separatisms 
Enfantoulige e nescige ! Levan Tespalo e caminan. 

Vaqui perqu£, Messrs, davans touto causo reclaman la liberta de nbsti 
coumuno; voul&n que dev£ngon mestTesso de sis emplega e de si founcioun 
essencialo. Voul£n que poscon remanda en soun li6 aqu£li mistoulin que i£ 
dison souto-pref&t.* E saran plus, alouro, li mesquino, saran plus de simpli 
circouscripcioun amenistrativd : auran uno vido vidanto, saran de vertadi£ri 
persouno e, se p6u dire, de maire ispirant a si fi£u li vertu e lis arderdusi pas- 
sioun de la ra^o e dou sang. 

Nous v£n en 6di tamb6n que n6sti coumuno siegon ljgado a b6udre, se- 
gound lou caprice d'un s6udard o d'un qui£u-de-ploumb. Nani, Messrs, vou- 
l£n que soun acampamen se fague segound sis enclin istouri, ecounoumi e na- 
turau e, p£r parla clar, eterne. 

'6 
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Ges de bestour. Voul&n desengabia, de si g&bi despartamentalo, lis amo di 
prouvin^o que si b&u noum soun encaropourta p&r tout pais e p6r tduti, Gas- 
coun, Auvergnas, BearnSs, Dtfufinen, Limousin, Roussihounds, Prouven9au 
e Lengadoucian . 

E anessias pas cr&ire que siegon, aqu£Ii vot, de regret d'arqueoulogue : li 
vi£i partit an souven&n90 di divisioun antico dela Franco ; mai tamb6n lis ome 
d'estat li mai revoulucioun&ri, e bel&u li mai afouga & s'abriva vers Taveni, se 
soun autamen prounouncia p6r uno mai raciounalo reparticioun ddu terraire 
naciounau. 

E nous agrado eici de saluda 'm6 grand resp£t, en deforo di lucho poulitico 
e religiouso, la membri d6u m&stre, En Aguste Fourfcs, que visqu£ p£r es- 
pandi, p&r espargi aquelo id&io. 

Autounoumiste sian, federaliste sian, e se, en quauco part de la Franco dou 
Nord un pople v6u veni em6 nous-autre, 16 pourgiren la man. Uno colo de 
patrioto Bretoun v&non de reclama p£r soun ilustro prouvin9o lou restablimen 
dis ancians Estat. Sian em' aqu£li Bretoun. O, voul£n uno assemblado sou- 
beirano, & Bourd&us, & Toulouso, & Mount-Pelte, & Marsiho o i-z-Ais. E 
aquSlis assemblado regiran nosto amenistracioun, nbsti tribunau, ndstis es- 
colo, n6stis universita, ndsti travai publi. E se de g&nt contro-iston qu'un 
pople rev&n pas sus lou camin deja fa, i6 respoundren qu'acd *s a$b : noun 
cercan de coupia li causo d'autre-t&ms, mai de li coumpleta e de li perfe- 
ciouna. 

Car sian pas 6bri deJ&£u mot nimai de fraso. Qo que nous boulego es lou 
prefound sentimen dis interns naciounau. Esperan desegur de nosto id£io la 
reneiss^o inteleitualo e mouralo d6u Miejour, mai voulSn quaucaren de mai : 
la coumpl6to messo en valour di meravih6usi richesso de noste terradou su- 
perbe. Soulet lou prouvincialisme p6u adurre & sa fin li grand pres-fa pantaia 
despi&i c&nt an e jamai noun acaba : lou Canau di dos Mar p^r la Gascougno 
e lou Lengadfc, lou Canau ddu Rose & Marsiho p&r la Prouven9o e lou D6u- 
finat! Qu saup? bel&u li discussioun ecounoumico, que aro estrasson aquest 
pais de Franco, sarien aqui reglado p&r lou bbn de cadun e de touti. Anen pu 
liuen : li dos o tres questioun soucialo que tant nous treboulon, sari£ pas tant 
de peno, ansin, de lis adouba. 

Sian pas, nautre, li proumi£ dedins aquelo esperan90 : li cap d'obro mistra- 
len soun regounfle de Tid^to. Mandan d'eici au m&stre nbsti souv&t apassiouna. 
Que lou sache, Mistrau ! La novo generacioun noun se countento de Tama e 
de Tamira, tamb£n lou coumpren, 

E vous, Moussu lou Capoulte, que fuguerias un di rare qu'an embrassa 
dins soun plen Tid&io mistralcnco, sian em£ lis erosde voste Romancero, ausis- 
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sen li souspir de vosto Damo Guiraudo, vincudo e tracho dins un pous per lis 
oir.e catiiu qu'an « lou pelage rous » : 

Li gent marrit de la crousado, 
Lis ome qu'an pelage rous, 

L'an tirassado 
E piei Tan tracho erne" courrous 

Au founs d'un pous. 
Au founs d6u pous enca souspiro. 
Alor li clerc e li ribaud 

Erne* grando iro 
L'an acabado a cop de pau 

E de caiau. 
Ta sieis cents an qu'es aclapado... 
Mai s'au pous anas escouta, 

Sout li calado 
Ausiris uno voues canta 
La liberta. 

DECLARATION DES FfiLIBRES FfiDfiRALISTES 
TRADUCTION 

Monsieur le Capoulier, 

Ce n'est pas pour un toast que je me leve. Puisque le grand poete du Midi 
libertaire est monte" a Paris, lesjeunes feTibres, au nom dequi je parle, veulent 
saisir cette occasion de dire claireraent ce qu'ils ont sur le coeur et dans la 
pensde. 

Voil& longtemps, Monsieur le Capoulier et Messieurs les feTibres, que les 
jeunes gens mfirissent les idies que vous avez seniles, et voila longtemps aussi 
qu'ils souhaitent impatiemmcnt de rialiser ces idies. 

Depuis trente-sept ans le felibrige existe. Depuis trente-sept ans on fait la 
Sainte-Estelle. Depuis trente-sept ans onboit la derniere bouteille du vin de 
Chateauneuf-des-Papes, on chante des chansons de guerre et, dans des 
poeraes qui ne mourront pas, on appelle au combat toutes les Energies de la 
terre d'Oc. 

Nous avons entendu l'appel et maintenant nous allons dire, non pas comme 
autrefois devant des auditoires de freres et des assemblies de lettris, mais 
dans les assemblies politiques et devant tout le peuple du Midi et du Nord, 
les reformes que nous voulons. Nous en avons assez de nous taire sur nos in- 
tentions fediralistes, quand les centralisateurs parisiens en profitent pour nous 
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jeter leur mSchante accusation de s£paratisme. Enfantillage et ignorance ! 
Nous levons les Spaules et nous passons. 

C'est pourquoi nous ne nous bornons pas aT^clamer pour notre langue et 
pour nos ^crivains les (droits et les devoirs de la liberty : nous croyons que ces 
biens ne feront pas notre autonomie politique, ils en d£couleront. 
' Voila pourquoi, Messieurs, avant toute chose, nous r£clamons la liberty de 
nos communes ; nous voulons qu'elles deviennent mattresses de leurs fonction- 
. naires et de ieurs fonctions essentielles. Nous voulons qu'elles puissent re- 
mettfe a leur place ces jolis messieurs *qu*on appelle les sous-pr^fets. Et nos 
pauvres communes ne seront plus alors de simples- circonscriptions adminis- 
trative* ; elle$ auront une vie profonde, elles seront de v£ritables personnes, 
et, pour ainsi dire, des m&res inspirant a leurs fils les vertus, les passions ar- 
dentes de la race et du sang. . • * 

II ne nous plait gufcre non plus que nos communes soient relives entre elles, 
au hasard, selon le caprice d'un soldat ou d'un rond de cuir. Non, Messieurs, 
nous Youloris que leur union se fasse suivant leurs affinit£s historiques, £cono- 
miques, naturelles et, a bien les voir, £ternelles. 

Point de detours. Nous voulons d£livrer de leurs cages dSpartementales les 
Ames des provinces dont les beaux noms sont encore port£s partout et par 
tous, Gascons, Auvergnats, Limousins, Biarnais, Dauphinois, Roussillon- 
nais, Proven9aux et Languedociens. f 

Et ne croyez pas que ces vceux soient des regrets d'arch6oIogues :, les vieux 
partis ont souvenir des antiques divisions de la France ; mais aussi les hommes 
d'Etat les plus rdvolutionnaipes, les plus ardents a s'^lancer sur le chemin de 
Tavenir, se sont hautement prononc£s pour une plus raisonnable repartition du 
territoire national.' 

II nous convient de saluer avec yn grand respect, en dehors des luttes poli- 
tiques et religieuses, la m£moire du mattre Auguste Four6s qui v£cut pour 
r£pandre et d£velopper cette id£e. 

Nous sommes autonomistes, nous sommes fed£ralistes, et si quelque part, 
dans la France du Nord, un peuple veut marcher avec nous, naus lui tendons 
la main. Ungroupe de patriotes bretons vient de demander, pour leur illustre 
♦province, le r^tablissement des anciens Etats. Nous sommes avec ces Bretons. 
Oui, nous voulons une Assemble souveraine a Bordeaux, a Toulouse, a Mont- 
pellier; nous en voulons une a Marseille ou a Aix. Et ces assemblies rigiront 
notre administration, nofc tribunaux, nos £coles, nos university, nos travaux 
publics. Si Ton objecte qu'un peuple ne revient }amais sur la voie qu'il a par- 
courue,.DOUS«r^pondrons que c'est le cas : nous ne travaillons pas pour copier 
les institutions d'autrefois, mais pour les completer et les perfectionner. 

Car nous ne sommes pas enivr£s de mots,.ni de phrases. Ce qui nous meut, 
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c'est le profond sentiment des int^rfcts nationaux. Nous attendons sans doute 
de notre id£e la renaissance intellectuelle et morale du Midi, mais nous vou- 
lons quelque chose de plus : la complete mise en valeur des nierveilleuses 
richesses de notre soL.Le provincialisms peut seul achever-les grands travaux 
r£v£s depuis cent ans et jamais entrepris : le canal des Deux-Mers pour la 
Gascogne et le Languedoc, le canal du Rh6ne & Marseille pour la Provence 
et le Dauphin^!... Qui sait? Peut-fetre que les discussions £conomiques qui 
d£chirent pr^sentement le pays de France pourront albrs £tre r6gl£es pour le 
biende chacun et de tous. Allons plus loin : les deux ou trois questions so- 
ciales qui nous troublent le plu,s seraient de *m£me r£solues avec moins de 
difficulty. 

Nous ne sommes pas les premiers dans cette espSrance. Les chefs-d'oeuvre 
de Mistral sont tout emplis de cette id£e. Nous envoyons.au mattre nos sou- 
haits passionn£s. Que Mistral nel'ignore pas : la nouvelle generation, noncon- 
'tente de Taimer et de l'admirer, le comprend. 

Et vous, Monsieur le Cafpoulier, vous qui fates des rares esprits par qui 
nd£e mistralienne ait £t£ pleinement embra$s6e, sachez bien que nous sommes 
avec les hdros de votre Romancero. Et nous entendons les soupirs de votre 
Dame Guiraude vaincue et jet£e dans un t puits par les hommes m£ch'ants « qui 
orit le poil roux » : 

« Les gens mauvais de la croisade — les hommes qui ont le poil roux — 
Font trainee — puis Font jetSe avec courroux — au fond d'un puits. 

« Au fond du puits elle soupire encore — alors les clercs et les ribauds — 
avec grande ire — l'ont achev£e & coups d'6pieux — et /de cailloux. 

« II y a six cents ansqu'ell£ est accabl£e; — mais si, au bord du puits, vous 
alJez £couter, — sous le tas de pierres — vous entendrez une voix chanter — la 
liberty. » * 

Cette importante declaration parut le lendemain dans le Petit Marseilles 
et d'autres journaux du Midi, sign^e des deux noms de MM. Amouretti et 
Maurras, et de celui de M. Auguste^ Marin, leur premier adherent. 

— Aussit6t M. Jean Bayol, l'ancien .gouverneur du S^n^gal, qui est un 
ardent f£libre,lut les charmants vers que voici : 

Es perm&s d'adoura soun nis 
D£ Tama coum'un paradis 

Mai, crests, fraire, 
Fau sempre ben se souyeni 
DeTaubre mounte s'espandi 

Noste terraire. 
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Sian uno branco, ren de mai 
Sian la branco dou mes de mai 

Que se balango, 
Cargado de flous et de nis, 
De mounts s'enauro aquSu cris : 
o Vivo la Franco ! » 

On entendit encore des brindes de MM. Maurice Faureet Lintilhac. Puis 
le reste de la soiree fut consacrS a Taudition de Tolo\a. 

— Le groupe des Jeunes Ftlibres feddralisles 6tait fond6. Six nouveaux 
membres y adherent successivement, MM. RenS de Saint- Pons, Joseph 
Mange, Fernand Hauser, Alcide Blavet, Louis Denis et Fr6d6ric Viaud. 

La stance du Felibrige de Paris qui suivit fut consacr£e a la discussion de 
la Declaration fdderaliste et au renouvellementdu bureau de la soci£t£. Nous y 
reviendrons. 



LE TOAST FEDERALISTE 

Trois jeunes felibres (cet 5ge est sans pitie), viennent de commettre un grand 
crime. A la fin du banquet offert le 22 fevrier 1892 par les felibres de Paris au 
Capoulie Felix Gras, ils ont ose, sortant des banalites de la civilite" honnete, 
mais puerile, uskees cn pareil cas, se proclamer hautement et nettement federa- 
listes. Com me il arrive toujours lorsqu'une idee, sinon mure, tout au moins 
assez avancee pour meriter d'etre discutee, est jetee hardiment dans Tespace, il 
s'est produit de significatives rumeurs, les unes sympathiques, les autres mena- 
cantes. 

Nous tenant a egale distance des unes et des autres, desireux seulement de re- 
garder froidement ce qu'il peut y avoir de fonde dans ces theories nouvellement 
reproduces, nous allons examiner les enseignements de Thistoire et les conse- 
quences imposces par Tetat actuel des choses. 

Fcderalisme! La commune libre dans la province libre, et la province libre 
dans TEtat souverain en dernier ressort! Quelle folie d'oser seulement rever ces 
choses quand l'Allemagne, armee jusqu'aux dents, Tltalie menacante, TEspagne 
gouvernee par une princesse autrichienne, l'Autriche annexee a la Triple- 
Alliance, TAngleterrc toujours jalouse, quand l'Europe entiere, qui croit n'avoir 
jamais assez de canons, s'atlend chaque jour a une universelle conflagration ! 
Risquer d'cbranler Tunite de la patrie francaise juste au moment oil elle n'aura 
pas trop de toutes ses forces etroitement coalisdes pour faire face aux ennemis 
du sud, du nord, de rest! 

Nous acceptons Pargument dans toute sa force. Nous ne voulons meme pas 
invoqucr ici la legcndaire semaine de Cronstadt, ni jouer de Talliance russe. 
II est certain que la Russic ne laisserait pas se produire, sans y prendre sa part, 
ce dechainement des puissances militaires du vieux monde. Mais supposons que 
le sphinx du nord reste imperturbablement dans son attitude enigmatique, sup- 
posons que nous n'ayons rien a attendre, aujourd'hui comme en 1870, du maitre 
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de la Russie. Supposons la France entierement isolee pendant que toutes les 
monarchies d'Europe se precipitent sur elle pour la terrasser, Pannihiler, 
Temietter ; Finis Polonia. 

Oh! alors, que la France soit federaliste ou non, cela ne lul donnera pas un 
soldat de plus .. ni de moins. Si vraiment nous sommes destines a voir cette 
chose monstrueuse, sept ou huit nations se precipitant a la fois sur un pays, 
comme des molosses sur un meme sangiier, la guerre reguliere disparaitra bien 
vite, et a cote des belles batailles rangees surgiront les guerres de partisans ; le 
grand proprietaire a la tete de ses cultivateurs, le petit paysan le long des 
routes, le braconnier au fond des bois, le patre derriere ses rochers, renouvelle- 
ront les sanglantes represailles de la guerre d'Espagne sous le premier Empire. 

Precisons, d'ailleurs. Ou Tarmee de la France se maintiendra, sinon victo- 
rieuse, tout au moins assez compacte pour maitriser l'ennemi, ou elle sera 
broyee, dispersee, impuissante a recevoir l'impulsion unique de TEtat-Major 



Si elle se maintient, partout en Fiance on Paccueillera, on Paidera. Federa- 
listes ou non, on n'a pas deux manieres de sentir a cet egard. 

Supposons, aucontraire, le renouvellement des desastres de 1870. L'empereur, 
c'est-a-dire le chef, quel qu'il soit, fait prisonnier, Tarmee de Test desarmee, 
l'armee du nord isolee, Paris, c'est-a-dire le centre unique de resistance, in- 
vesti, tout au moins bloque\ Que restera-t-il ? La province. 

Nous ne faisons pas de politique, c'est entendu. II est neanmoins impossible 
de ne pas evoquer la grande figure dominante de Fepoque d'alors : Gambetta. 
Laissons parler un homme qui n'a aucune raison pour ne pas dire la verity, qui 
ne grandit pas le dictateur (on peut le voir dans son livre), qui ne le diminue pas, 
car ce serait diminuer la gloire du pays dont il est. C'est d'un Allemand qu'il 
s'agit, du baron Col mar von der Goltz, et son livre a paru en France sous le 
titre : Gambetta et ses armies (1). Voici comment il s'exprime : « Tandis que le 
» Journal Officiel du G septembre 1870 concentrait dans Paris les esperancesde 
n la patrie, Gambetta seul avait dirige son regard sur la province et concu la 
» pensee d'y transporter le centre de la resistance, de delivrer la capitale au 
» moyen d'une levee en masse dans les departements, et puis, reuni a Tannee de 
» Paris, d'imprimer aux choses un mouvement general de conversion. Cette 
v> seule pensee, qui ne peut nous paraitre que simple et natiirelle, est a raison de 
» Tetat ou se trouvait la France avant la guerre, le signe d'un esprit initiateur et 
)> independant qui, secouant les entraves de la routine, entend mener les choses 
» d'apressa volonte. Le grand Napoleon lui-meme ne put s'affranchir de l'idee 
» quede Paris depcndait le sort du reste de la France. » 

Reconstituez en souvenir l'histoire de l'annee terrible. Souvenez-vous des 
prefets de cette epoque, genes par les habitudes d*une administration habituee 
a n'agir que sur un mot d'ordre venu d'en haut, les plus hardis marchant a 
tatons, les timores craignant toujours de se compromettre. Aucune vue d'en- 
semble ne Jeur etait permise d'ailleurs, chacun enferme dans son etroit compar- 
timent departemental. 

Certes ils firent tout ce qu'ils purent, les populations aussi. Mais quel desarroi, 
combien de fausses manoeuvres! Que manquait-il done? Justement ce que veut 
le federalisme, De grands corps regionaux rompus a Tadministration, un rouage 
(i) Paris. Sandoz et Fischbacher, 1877, in-8. 
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administratif pouvant et sachant faire masse des forces vives d'une vaste zone 
geographique ayant des interets, des. habitudes semblables. 

Ainsi, nous retournons l'argument. Cest au contraire le salut de la patrie qui 
demande la constitution de grands centres regionaux, ceux-ci pouvant, si le 
centre unique a disparu, le remplacer. Et cela est teliement vrai que Texistence 
actuelie des grands corps d'armee militaire est une consequence de cette ineluc- 
table necessite. 

Epuisons la question. On dira : Mais, en reconstituant les unites regionales, 
vous aflfaiblissez l'esprit francais, ljesprit national. De meme que le paysan, pos- 
sesseur d'un seul champ, ne regarde guere au dela de son village, de meme la 
classe moyenne s'habituera a ne regarder que sa province; seuls, quelqucs es- 
prits cultives s'eleveront jusqu'a la notion gendrale de la grande "Patrie. Or, 
comme dans une nation, c'est la classe rurale et la classe moyenne qui sont les 
masses profondes, la solide assise d'un peuple, au lieu o°un peuple vous en au - 
rez dix ou douze, autant que de centres regionaux." 

D'abord, pour eviter ce mal, il y a un tout-puissant remede : Tarmee unique 
dans laquelle tout le monde estsoldat. Car je*ne crois pas qu'il y ait des federa- 
listes assez inconsequents pour ne'pas reconnaitre que si la commune doit goii- 
vcrner la commune, et la region la region, il doit y avoir, au-dessus, un pou- 
voir reglementant les interets generaux de la Patrie. De meme que la region de 
Marseille ne saurait pretendre gouverner la region d'Orleans, de meme Tarmee, 
et avec elle les interets generaux de la France, doivent etre" corifies a un corps 
unique, emanation de l'entier territoire francais. 

D'ailleurs, pas n'est besoin de theorie pour montrer combien est vide ce second 
argument. Plus que toutes les lois, d'autres causes font du sol francais une 
masse compacte, ce sont les chemins de fer, les postes, les telegraphes. Toutes les 
parties de la France sont tributaires les unes des autres, car aucune n/a les 
memes produits; c'est un continuel mouvement d'echange qui fait que toutes 
ont besoin les unes des autres. Ce qui reunit toutes les zones du sol francais, ce 
sont les interets reciproques. 

Mais, dira-t-on, il y a des interets parfois opposes.- N'a-t-on point parle de la 
grande querelle qu'un homme d'esprit a appelee^ la lutte des betteraviers du nord 
et des viticulteurs du midi? Et apfes? Puisque ce qui touche l'intc'ret general 
doit Stre reserve a l'Assemblee generate, les choses n'en irontpas plus mal qu'au- 
jourd'hui. Elles n'en iront meme que mieux, chaquc region pouvant se grouper 
pour la defense de ses interets communs et pouvant mieux savoir ainsi ce qu'elle 
devra demander au pouvoir charge de Jes departager ; au lieu qu'a 1'heure 
actuelie, les deputes de departements voisins, diflerents d'opinion, s'annihilent 
rdciproquement. D'oii de longues, steriles et parfois irritantes discussions. 

Passons a un autre ordre d'idees, ordre plus theorique, peut-etre, mais qu'il 
convient d'examiner, nefut-ce que pour bien montrer que la donnee du federa- 
lisme est conformea toutes les lois de revolution historique de la France. 

L'histoire de Pancienne monarchic francaise n'est autre chose que PhistoLre de 
la reunion des diverses regions de France, reunion pacifique parfois, sanglantc 
quelquefois, mais dont les incidents divers disparaissent dans Pensemble gran- 
diose du but poursuivi . 

Certes, bien veule et bien insensible serait celui qui denierait aux chercheurs 
du passe le droit de reconstituer les vieilles mceurs et les vieilles Jegendes, aux 
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pontes le droit de chanter en strophes enflamme.es les sombres melees de Beziers, 
de Carcassonne et dc Muret. 

Qui done oserait refuser au pere dont le fils a ete tue a Tennemi, le droit de 
garder le deuil de son fils? De ce qu'il porte au cceur une biessure toujours sai- 
gnante, qui l'oserait accuser de manquer de patriotisme ? 

Manquaient-ils de patriotisme les volontaires de la premiere Repubiique? 
Cpmbien en a-t-il manque* a Tappel de ces habitants des anciennes provinces ? 
Qiri dira plutot combien il en a manque au retour ? 

Niaiserie done d'affirmer que l'etat provincial soit incompatible avec le patrio- 
tisme general, niaiserie reduite a neant par les faits de l'histoire. Ce qu'il y a, de 
vrai, e'est que celui qui ne veut pas se battre, qui a peur de se faire trouer la 
. peau, aura toujours peur, qu'il soit d'une province ou qu'il soit d'un d£parte- 
ment, qu'il soit de Paris ou du dernier village de France. 

Sur Toeuvre'de la monarchic francaise est passee la Revolution, qui, en pro- 
clamant la Repubiique Une et Indivisible, ne faisait que marquer un nouveaa 
terme : la* grande evolution na,tionale. Sur la Revolution est passe le regime cen- 
tralisateur de Bonaparte. Cest'la que revolution s'est arr£tee. " 

Voila quatre-vingts ans que la France, changeant de gouvernement tous les 
vingt ans, se tourne et se retourne, en somme, dans le lit sur lequel, de ses 
puissantes mains, l'a coucnee le grand homme dont elle fut quinze ans»l'amante 
enivree. Est-ce que rien ne s'est pass£ deptfis cette epoque ? Est-ce que les 
moeurs, les croyances sont les memes qu'au lendemain de 1 81 5 ? Est-ce que les 
marches economiques n'ont pas it6 bouleverse's? Est-Ce que le suffrage universel 
n'est pas devenu une ineluctable necessite* ? Est-ce que des aspirations nouvelles, 
inconnues autrefois, n'ont point p^netre les classes populairjss? Esfr-ce que la 
presse n'est pas devenue le plus formidable de tous les pouvoirs ? 

Et cependant toujours la grande machine, ou plutot la grande patraque, use*e, 
faussee'dans la plupart de ses engrenages, continue a'tourner au milieu des 
cahots... Mais e'est trop parJer nous-mjSme. Qu'on parcoure les derniers volumes 
de Taine, qui n'est ni felibre, ni s^paratiste, mais tout simplement un esprit 
penetrant, si penetrant qu'il 'a trouve moyen de faire crier les sectaires de 
toutes nuances, ce qui estdeja une grande presomption qu'il dit la verite. ■ 

Profondement respectueux deTunite nationale, les federalistes sont convaincus 
que leur doctrine est le terme fatal, inevitable, la conclusion logique de devolu- 
tion de la patrie franchise". 

Aprfcs la constitution successive de la France, l'unifijation. Maintenant, il est 
temps de desserrer ces nceuds qui, utiles peut-etre un moment comme conse- 
cration de Tunit£, risquent de devenir... que dis-je, sont deja des bandeaux 
e'touffants. # > 

Qu'on le remarque. Nous n'avons pas ecrit une seule fois le mot de province 
lorsque nous ayons voulu definir le futur dtat regional vers lequel nous tendons. 
On ne remonte pas le cours du passe. Les anciennes appellations de Languedoc, 
de Bretagne, de Champagne, pourraient' etre d'une application difficile en cer- 
tains cas. Ce n'est pas le mot qui fait la chose ; dans les cas ou <?es anciennes de- 
nominations geographiques pourront ressusciter, elles surgiront d'elles-memes. 
En d'autres termes, dire federalisme ne signifie pas vouloir reconstituer quand 
roetpe les circonscriptions provinciates telles qu'elles se comportaient sous 1'an- 
cien regime. 
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Qui parle d'ailleurs de supprimer d'un trait de plume les quatre-vingts depar- 
tements francais, d'an^antir d'un seul coup toute Tadministration actuelle pour 
dire du jour au lendemain : « Voila ce qui fut, voila ce qui est. » 

Timidement, on a accorde aux Conseils generaux (Loi de 187 1, titre VII) Ie 
droit de provoquer des reunions tendant a discuter des interets communs. C'est 
de la que doit sortir toute la retorme. Que Ton commence par agrandir, en les 
delimitant, les attributions de ces commissions. La Chambre, encombree de 
projets de loi d'interet secondaire, presque toujours mal etudi<£s, sera degagee 
d'aiitant, et aura plus de temps pour Tetude des grandes questions sociales ou 
d'ordre general qui interessent le pays tout entier. 

Le reste viendra tout seul : reconstitution des anciennes provinces avec leurs 
beaux noms historiques si la pratique en demontre 1'utilite, ou creation de zones 
geographiques nouvelles. 

En tout cas, une constatation se degage de ce debat. Si le toast federaliste pro- 
nonce par trois jeunes gens £tait chose vaine ou utopique, le silence l'aurait vite 
recouvert. Puisqu'ila produit une certaine agitation, e'est que les idees, un peu 
vagues, peut-Stre, qu'il exprimait, repondent a une attente dont il est possible 
d'entrevoir la realisation. Qui l'aurait dit en f854? 

Gaston Jourdanne. 

Chateau de Poulhariez, par Carcassonne, 29 mars 1892. 
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R. P. Xavier de Fourvieres. Charradisso a VEscolo crestiano d'U\es 9 
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A nos 5 journaux de langue d'ocs'adjoignent les trois suivants : 

A Villeneuve-sur-Lot, Lou Calel, paraissant le i er et le 15 de chaque mois. 
Directeur : Victor Delberge*. 

A Montpellier, La Campana de Magalouna, paraissant le i ,r et le 15 de 
chaque mois. Directeur : Edouard Marsal, 15, rue du Cheval-Vert. 

A Alais, Lou Cascavel, mensuel, illustre* par Marsal et Salieres. Directeur : 
Gout-Malan, 5, rue des Dames. 
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DEVOLUTION FELIBREENNE 

- (Suite) 

III. — C; La region cle TAude. — D. Quercy et Rouergue; le poete du 
Segala : Yabb6 Justin Bessou. ' . 

La region de TAude ou v£cut le pauvre Four&s, ce grand artiste sit6t mort 
dont nous lirons bient6t Toeuvre posthume, — sup£rieure peut-£tre aux beaux' 
livres qu'il a laiss£s, tant la souffrance avait affin6 la sensibility dans *on ame 
— la region, de l'Aude, toujours ftere de son po&te coraique, Achille Mir, le 
doyen de ses felibres, Yoit se lever un bataillon de jeunes tout a fait des n6tres 
par leurs Merits et leurs tendances : MM. Gaston Jourdanne, Prosper l'Et£ 
et Achille Rouquet a leur t£te. 

La Revue miridionale, int£ressant recueil franco-Ianguedocien, organe re- 
gional de ces protagonistes, a £t£ fond£e.par M. Jourdanne. Ancien maire f£d6- 
raliste de Carcassonne, tout jeune encore, il s'est momentan£ment retire de 
la politique pour preparer une histoire generate de sa contr£e. Le dernier 
fragment paru, les LiiUraleurs narbonnais & r'dpoque 'romaine, est singultere- 
ment rSvelateur de la culture latine, en Gaule, sous les premiers empereurs, 
' alors que « la vie litteraire etait aussi intense sur les bords du R h6ne et de 
l'Aude qu'aux pieds m£me du Capitole. » Erudit et patriote comme nous Ten- 
tendons, M. G. Jourdanne a£critaussi sur les precurseursdesfelibres en Lau- 
raguais, et vous lirez plus loin les ing£nieux developpements qu'il nous adresse 
a propos du « toast federaliste » de Paris. Quand les idees du Feiibrige seront 
officiellement representees aux Chambres, ne doutez pas que'M. Jourdanne 
ne soit de leurs premiers interpr&tes. > 

M. Prosper L'Et6,tr£s apprecie par les letups deson pays, disciple et grand 
' ami d'Auguste Four&s, lui succ£de comme repr£sentant poetique du LauFa- 
guais. L'artiste prosateur de Gens de gUbe, qui manie le francais en maltre 
ouvreur de fer, dans l'esprit de JFour^s et de Cladel, mais moins vigoureux, 
et plus humaniste que ces rudes pStrisseurs de phrases, est un po£te langue- 
docien de la plus grande saveur. On trouvera dans le Terradou, le recueil de 
ses vers rustiques jusque-la dissemines, qui va paraitre, le manage inaccou- 
tume d'unart subtil et d'une observation ais£e, naturelle, profonde. Beaucoup 
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*de tendresse £loquente surtout, dans ces sonnets d'un amourdux de sa gl£be 
natale, quitt^e dix ans mais reprise 6perdument pour jamais. 

Le directeur actuel de la Reitue mdridionale, M. Rouquet, poke bi-lingue, 
chroniqueur £rudit, fut le premier auxiliaire de M. Achille Mir k Carcas- 
sonne, alors que le chantre h<§roI-comique du Lutrin de Laiir et Four&s, qui 
debutait k Castelnaudary, £taient les seuls partisans des felibres dans TAude. 
On doit k M. Rouquet d'int6ressantes Etudes, sur'la fapiille des Ch£nier, £ta- 
blie, comme chacun sait, depuis deux si&cles en Languedoc. 

Au m£me groupe militant appartient le nouveau majoral languedocien, 
M. Antonin Perbosc, instituteur k La Gu£pie«en-Rouergue. Vous aivez pu 
juger par T£tude qu'il a consacr£e ici mfeme k Four£s de la distinction de son 
esprit. Ses vers fran<?ais et languedociens sont d'un artiste rare. Nul plus que 
Iui n'a le sens des restaurations indispensables que nous pr&chons dans le do- 
maine de l'enseignement primaire, II a donnd maintes Etudes sur ce sujet k 
des revues p£dagogiques qui les ont accueillies sans scrupule. M. Michel 
Br£al n'est pas seul aujourd'hui, parmi les autorit£s enseignantes, k penser 
que le dialecte est le plus sur auxiliaire'du fran^ais k l^cole. On ne peut* 
qu'admirer Texcellente influence populaire que r£pandent autour d'eux ces 
humbles ouvriers de P6ducation d'un pays: Nous prouverons bient6t, par une 
anthologie languedocienne des houveaux venus que nous nous bornons k d£- 
nombrer en les qualifiant, dt quel lettr6 profond dans ces deux langues peut 
£tre double — c'est le cas de M. Perbosc — un modeste instituteur de cam- 
pagne. 

Ce village de La Gu£pie est du Tam-et-Garonne, dSpartement form£ de 
morceaux divers de trois grandes provinces : Languedoc, Gascogne et Guyenne. 
II appartient au Rouergue, pays de Guyenne dont a 6t6 fait presque enti6- 
rement l'Aveyron. Tel est l'arbitraire qui preside au syst^me d£partemental. 
Cette fragmentation est faite pour nuire A un patriotisme raisonn£. Aussi Mon- 
tauban,capitale du Haut-Quercy, pays de Guyenne, chef-lieu d'un d£partement 
aux deux tiers ^gascon et languedocien, n'est-elle entree que m£diocrement 
dans nos vues revendicatrices. Son acad^aiie reste bourgeoise, « pro.vinciale » 
et routini£re. A dire vrai, le seul £crivain personnel et connuqu'elle poss&de, 
M. Emile Pouvillon, est des n6tces. Lasympathie, du moins, et les tendances 
nous sont acquises dumaltre 6crivain qui nous prSpara dans sa ville la belief re- 
ception de 1890, et auquel nous savons gr6 d'avoir £crit que cette Ame euro- 
p^enn'e qu'on nous pr6ne «'pouvait bien n'6tre que TAme beige ». Deux pontes • 
languedociens, de marque, protestent contre Tapathie montalbanaise, le majo- 
ral Jean Castela qui date de son moulin de Loub£jac d'excellents recueils, 
savoureux d'observation natarelle etde verve, Mo us farinals, Mous 50 ans, et 
Cent fablos ou Interpretation de La Fontaine semble une autre creation, et 
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M. Quercy, le bien nomm^, auteur de petits po&mes et de sonnets (la Revue 
en a public plusieurs) ou a pass£ limpide Fame paisible et fine de son pays. 

N6anmoins, ce pays quercinol ou la langue se maintient vierge n'est 6van- 
g£lis£ qu'i demi : nous y porterons la flamme et l^toile. 



Mon ami M. de Ricard m'a reproch6 nagu&re, dans une chronique de la 
Revue mdridionale, ma partialis rhodanienne, mon impatience devant les 
lenteurs de la cause au dela du Rh6ne, et certain passage de la Terre pro- 
vengale, ou exigeant des chefs-d'oeuvre de nos confreres, languedociens et 
aquitains pour accorder droit de vie a leurs £coles, je d£clarais les beaux 
po£mes de Four£s, de MM. Langlade, Tabb6 Roux et Isidore Salles, insuffi- 
sants eux-m£mes a entratner un mouvement durable. 

Evidemment j'exag^rais, puisque en trois ,ans ma confiance a pu changer. 
Vous avez constat^ par le tableau qui pr6c&de un accroissement notable de 
nos forces. Mais commede chefs-d'oeuvre il £tait question, j'aih&te de revenir 
en Rouergue pour vous annoncer une grande nouvelle. 

Le Rouergue a son Po&me, miroir du S£gala, sa contr£e po£tique, tableau 
fid&le de la vie chr£tienne au village, avec ce simple titre qui renferme toute 
la vie:D'aJ bres & la Toumbo (du berceau a la tombe). L'auteur est un pr6tre de 
campagne, l % abb6 Justin Bessou, cur£ de Saint-Andr£-de-Najac. Voila trois 
mois qu'a paru ce livre, attendu depuis plus d'un an. Pr6sent£ aux lecteurs de 
TAveyron par une chaleureuse preface de M. Charles de Pomairols, le po£te 
lamartinien, et appuyS d'une lettre « patoise » de Mgr T6v£que de Rodez, il 
a fait c61£bre dans son pays le modeste chanteur. Son pr^curseur rouergat 
Peyrot, le fameux prieur de Pradinas, bourg perdu sur le Causse de Sauve- 
terre, £tait un v6h£ment mais frustepo&te avec le faux godt de son temps. 
Pr£tre comme lui, et voisin de TApre plateau, Tabb6 Justin Bessou a la dou- 
ceur virgilienne de ses collines du Stgala, aux seigles opulents. Causses cal- 
caires ou sSgalas schisteux, telles sont les alternances de la nature aveyron- 
naise. 

C'est le po£me de 1'Age d'or avec la pudeur et la m£lancolie nazardenne, 
c'est l'humble histoire de son troupeau que chante ce pasteur. En douze 
chants il £gr£ne tout le chapelet des joies et des misfcres de son petit peuple 
bien-aim^, toute la vie de chacun, du bapt£me a Tenterrement, la vie calme 
au foyer natal, selon l'Evangile de J£sus-Christ et les traditions de la race. 
Travaux des champs et de la maison, tetes du pays et de la famille, 6chos de 
l'histoire, r£cits de la veill£e, caract£res de paysans au village et A la ville, 
pri&res et sacrements surtout, le prGtre po£te n'a rien omis de l'existence de 
cette humanity restreinte dont il est le gardien moral. 
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Mais comment analyser son poeme? II est fourmillant d'Spisodes entre 
lesquels je ne saurais comment choisir les plus exquis, de traits frappants et 
stirs, de vers pleins et limpides formulas comme des proverbes. 

Que vous dire apr£s cela? que tel des petits po&mes aux stances 16g£res, 
ins£r£s dans la trame des alexandrins jamais lourds, a la fluidity d'une chanson 
populaire. La chanson du grand-pere au nouveau-n£ : 

Fantou, poulit coumo'n sdu, 
Tu benes et ie*u m'en b6ut 

touchante jusqu'aux larmes, est un joyau d'anthologie ; large comme une pa- 
rabole Svangdlique, celle du fils du roi qui se fait moissonneur pour l'amour 
de la belle Nicole... Rien n'atteste mieux la maltrise d'un po&te, que ces 
brefs et parfaits d£lassements du rythme. 

Un Episode tr&s expressif, tr6s observe^ : la 16gende de Napoleon au village, 
son histoire conUe par un paysan deviendra populaire. II a pour pendant les 
souvenirs de la guerre de Crim6e, Inkermann et TAlma, la peste, S6bastopol, 
Mac- M ah on a la Tour Malakoff... J'aime moins ce passage : insuffisance 
£pique ou ddfaut de recul, Pauteur n'a pas su estomper son dessin au degr6 
qu'exige la po£sie. 

Mais le grand charme du pofcte est dans son style, limpide et clair sans 
abondance, dans la tendresse qu'il y a repandue sans effort, car elle d£borde 
d'un cceur £vang61ique. C'est le Brizeux du SSgala. A le lire, on se retrouve 
Fame fratche et la candeur sincere des premiers jours de la jeunesse. On se 
surprend dans l'Stat demotion vierge, nouvel&ri, d'une soiree de cloches et de 
senteurs printani&res ou l'amour sans objet goftte du bonheur a pleurer. 

Est-ce un chef-d'oeuvre que D'al br&s & la Toumbo ? Je ne sais, je suis 
pourtant certain, qu'Scrit en francais, un tel livre serait c616bre. La literature 
£diflante est si rarement litte'raire, sibanale et fausse toujours. Mais pouvait-il 
etre concu dans un autre parler que le populaire? Non sans doute, et c'est 
la raison meme de son essence originate. Le po&te associe indissolublement le 
rustique a son idiome et a sa religion. 

Fe, patoues e paisan sou tres que fou pas qu'un... 

s'dcrie-t-il, dans une 6pltre d'introduction « a un savant de Bordeaux qui ne 
croit pas a la dur^e de notre langue et de nos croyances. » Et ailleurs : 

La fe fa lou paisan, lou pren, lou tei, lou porto : 
Lou paisan sera mort quand la fe sera morto. 

et il croit bien que rien de tout cela ne doit p£rir. On ne supprime ni une 
race ni une langue, ces expressions de l'&ernelle nature. 

On va reprocher a 1'abbS Justin Bessou — il a pu s'en apercevoir de 
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restertrop sacerdotal, de n'avoir qu*effleur£ les amours rustiques, les passions, 
les vices du paysan. 

Voiliun grief qui ne lui viendra pas de moi. J-e prGtre, qui ne peut entrer 
profondSment dans certains sujets, fait mieux de ne les point aborder, quand 
surtout sa nature — c'est le cas de Justin Bessou — le pqrte A Toptimismc. 
L/abb6 Roux, le penseur limousin, 6tait plus amer & Tendroit des paysans et 
de la campagne. Mais ne Ta-t-on pas assez incrimin£ pour son ind£pendance, 
sans faire en lui la distinction du ministre de Dieu et de l'observateur! Encore 
demeurait-il dans les g£n6ralit£s, tandis que D'al br&s a la Toumbo nous 
dScrit un coin special de paysagd et d'hommes. 

Tr£s originale nature, nourrictere d'artistes, cette rude terre de Rouergue, 
sculpturale, sauvage, dont les hauts plateaux rocheux comme I as steppes de 
Hongrie, les.landes de Bretagne ou les craus de Provence, engendrent et pro- 
longent le r£ve. Sans insister sur ses pontes fran^ais, Charles de Pomairols, 
symphoniste discret, d'une mysticite point rare en ce pays d'Albigeais, et 
Francois Fabte, dont la facility lyrique nous fait regretter le rustique vibrant 
qu'il eut 6t& dans sonparler natal, je signalerai avec eux, comme t£moins d'une 
race dou£e des poesies du sentiment autant que du gout des formes, ces artis- 
tes puissants et si personnels : Tadmirable tragedienne lyrique Emma Calvd ; 
Denys Puech, ce statuaire de style Apre et pur, symboliste comme un po6te et 
passionn£ dans l'atticisme; enfinle peintre Bompard, 6vocateur subtil des hori- 
zons d'Afriqiie et de la vie alg£rienne. 

Quant aux lyres indigenes, elles vont s'accorder comme un essaim d'abeilles 
& l'entour de la ruche ou l'abb6 Bessou a d£couvert son miel. J'ai 
lu des chansons dans le meilleur sentiment populaire, d'un simple facteur 
rural, M. A. Villiers, de Saint-Genius d'Olt. On me signale & Millau, comme 
un £veil & la poSsie du terroir depuis le succ6s grand du po£te du S£gala. 
C'est un Svdnement pour une terre 'fld&le k ses traditions, que la venue d'un 
chanteur en qui elle se reconnatt dans ses traits kernels. 

Paul Marieton 
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ESSAI DE CRITIQUE HISTORIQUE (i) 



Le dernier historien de Jules C6sar, M. Jacques Maissiat, a consacr£ trois 
oluraes a sa campagne en Gaule. M. Jacques Maissiat est Tennemi intime 
de C£sar, c'est le Lanfrey du proconsul romain. II cherche a diminuer 
le h£ros le plus possible; il le montre cruel et rapace, devant ses victoires 
plut6t a la fourberie de sa politique qu'a la grandeur de son g£nie et au cou- 
rage des legions. 

M. Maissiat ne se doute pas qu'il fait ainsi le proems de tous les conqu£- 
rants. Nyis avons fait la eonqu&e de l'Alg6rie par les m£mes moyens que 
C£sar celle des Gaules. 

A peine maitres d* Alger, nous avons aussit6t trouv£ des allies parmi les 
tribus alg^riennes. Comme les Eduens a C6sar, elles nous ont fourni de la 
cavaierie, des guides, des espions. Avec Vaide des uns, nous avons subjuguS 
les autres et, pour que rien ne manque a la comparaison, Abd-el-Kader, 
comme un autre Vercing£torix, s'est efforcS d'unir toutes les tribus arabes 
contre Tenvahisseur en se servant des \d6es religieuses, comme d'un lien, a 
d£faut de Tid6e de nationality, compl&tement inconnue aux Arabes. 

M. Maissiat, pour diminuer le m£rite du conqu£rant, montre que Tarme- 
ment des Romains 6tait de beaucoup sup^rieur a celui des Gaulois. Nous 
aussi, pour soumettre les Arabes, nous avions le fusil a piston, bien sup£rieur 
a leur fusil a pierre,.et nous avions en outre des canons, qui leur manquaient 
totaJernent. 

Nous ne pousserons pas plus loin la comparaison : il sera facile au lecteur 
de continuer. 

Les Gaulois £taient des peuples pasteurs et chasseurs, ne faisant, comme 
agriculture, que les quantitds de c6r£ales n£cessaires a leur subsistance. II y 
avait peu d'industrie; ils savaient pourtant travailler les m£taux; mais les arti- 

(i) L'importante 6tude deM. le general Senault dont nous donnons ici la l r# partie 
fait suite a sa discussion du passage du Rhdne par Annibal, de la derniere Revue, 
laquelle a ete* fort commentee. L'ouvrage de M. J. Maissiat, 4 volumes in-8°, a paru chez 
Hetzel en 1877. 

Rbvub Felib., T. VIII, 1892. 7 




98 



JtTLES C&SAR EN GAULF . 



sans, renfermes dans les oppida, paraissent avoir ete peu nombreux. On cite 
quelques peuplades d'Aquitaine qui avaient, comme specialite, de savoir 
creuser des mines. Toutes les nations gauloises etaient divisees en trois 
castes : les pr£tres, les guerriers et la piebe. Les guerriers combattaient & 
cheval, comme toute noblesse chez les peuples primitifs. L'infanterie n'existait 
pas. Les cavaliers avaient seuls des armes de fer ou de bronze ; le fantassin 
n'avait, pour arme defensive, qu'un bouclier d'osier et, pour armes offensives, 
quelques grands sabres en fer et surtout des armes de pierre. 

L'infanterie gauloise avait done une inferiority marquee vis-^-vis de l'infan- 
terie romaine couverte de fer. La cavalerie romaine etait peu nombreuse, 
aussi Cesar demandait aux Gaulois, ses allies, de la cavalerie, des vivres et des 
betes de somme. 

II opposait la cavalerie gauloise alli£e & la cavalerie gauloise ennemie, les 
legionnaires faisaient le reste. 

D'apr^s les calculs de J. Maissiat, Teffectif de la legion etait d'environ 
6,000 hommes, au maximum 6,600 hommes dans le rang. Cest-a-dire que la 
legion, etant rang^e en bataille, pr£sentait 6,600 soldats & Tennemi. Mais la 
legion etait un tout complet, e'est-a-dire que, partout oti elle operait, elle 
trouvait en soi-m£me tous les elements necessaires pour construire*et servir 
les machines de jet et de siege, pour reparer les armes, pour transporter le 
materiel de la legion. On a fort judicieusement compare la legion a notre an- 
cienne division qui comprenait tous les services, et etait £ elle seule une petite 
armee. Derriere la legion et avec elle marchaient done des artisans de tous 
ordres, des convoyeurs et des valets d'armee. Cest ce que nous appelons au- 
jourd'hui le personnel et le materiel du train des equipages, ce que les Romains 
comprenaient sous le nom generique d'impedimenta. Quand le general partait 
en expedition, il enfermait ses impedimenta dans une place de dep6t. Les in- 
tendants de l'armee restaient dans cette place et y rassemblaient des grains 
pour y former un magasin. Les divers ateliers etaient mis en action et fonction- 
naient. 

Ces ateliers etaient necessaires; il est evident qu'il fallait entretenir l'armee 
d'outils de toutes sortes. Les Romains etaient grands remueurs de terre ; en 
outre, apr&s une bataille, les armes des morts n'etaient pas abandonnees sur 
le terrain, elles etaient recueillies et envoyees sur la place de dep6t pour £tre 
remises en etat. Chacune de ces places etait une veritable base d'opera- 
tions. 

En lisant attentivement les commentaires, il est facile de retrouver ces 
places et on reconnatt que Cesar avait soin d'en etablir une pour chacune de 
ses operations de guerre. 

La premiere organisee fut Langres, dans le pays des Lingons ; la deuxi&me 
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fut Agendicum (Sens); elle fut la place de d£pdt la plus importante de C£sar 
et dut Gtre fortement occup^e pendant tout le temps que dura la conqu&e, 
ainsi que Durocortarum (Reims) ; les R£mois et les Lingons rest£rent fiddles a 
Cesar lors de la grande rSvolte des Gaulois sous le commandement de Vercin- 
g£torix. Ce sont sans doute les garnisons de ces places qui les maintinrent 
dans Talliance romaine; cependant les deux legions rest^es a Sens pendant la 
septi&me campagne n'emp&ch&rent pas les Senons de se joindre aux Gaulois 
r£volt£s. 

Le triangle compris entre ces trois places enfermait un territoire fertile en 
c£r£ales et riche en bestiaux. Chacune des places formait une base d'op£ra- 
tions solide : par Langrfes contre les S£quanes et les populations, de la Haute- 
Moselle et du Haut-Rhin; par Reims, contre les Nerviens et les Tr£vires;f 
par Sens, on atteignait les peuples de la basse Seine et de la Loire. 

Quand C6sar porte la guerre chez les Morins et en Bretagne, il fait de 
Samarobrive (Amiens) sa place de d£pdt. C'est la qu'il retient les 6tages 
Hvres par les tribus gauloises dont il a accept^ la soumission. C'est la qu'il 
rassemble les vivres et r£unit les d£p6ts des legions. Quand il soumet TArmo- 
rique et s'avance jusqu'a Vannes, c'est Nantes qui est sa place de d£p6t; 
enfin, quand C6sarmarche sur Avaricum (Bourges) dont il veut entreprendre 
le si&ge, c'est a Nevers (Noviodunum) qu'il organise la place de d6p6t qui lui 
servira de base d'op£rations pendant le si&ge de Bourges et pendant l'exp6di- 
tion contre Gergovie. C6sar dit, en effet, qu'au moment de la r£volte des 
Eduens, il avait a Nevers les chevaux de remonte de 1'armSe etses intendants, 
qui y avaient r£uni des vivres et des ressources de tout genre. 

La stratSgie de C£sar est done simple et ob&t aux mfcmes principes qui la 
rggissent encore aujourd'hui. 

La base d'opSrations princi pale est evidemment formde paries deux pro- 
vinces, cit£rieure et ulterieure, qu'il a obtenues en partage en quittant le con- 
sulate 

Son premier soin est de conserver Talliance de la nation Eduenne qui, au 
sud, touche a la Province et, au nord, s'enfonce au centre de la Gaule. II 
cree imm^diatement deux places de d£pdt : Langres d'abord et Sens plus tard, 
car c'est de Langres qu'il se porte sur Besancon (Vesontio), et de la contre 
Arioviste. Sa ligne de communication avec la Province est simple : c'est la 
Sa6ne jusqu'a Gray pour Langres, jusqu'a Chalon pour Sens. De Chalon, elle 
passe par Bibracte (lemont Beuvray), au pied duquel 1'Yonne prend sa source, 
et, par la valine de cette rivi&re, atteint Agendicum (Sens). 

II ne paralt pas que C£sar ait jamais eu une garnison a Bibracte, sans doute 
pour menager les Eduens; mais il y eut certainement un agent, un resident 
qui faisait connaitre ses intentions au chef de la cit£. La ligne de la Sa6ne 6tait 
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tenue au moyen de deuxpetites garnisons, Tune k Matisco (Macon), et l'autre 
k Cabillonum (ChAlon). II est probable qu'il y avait £galement un agent 
romain k Gray. D'ailleurs C£sar avait grand soin d'entretenir dans chaque 
cit£ gauloise un parti d£vou£ aux Romains. C'£tait de la bonne politique, et 
M. Maissiat lui en fait un crime! 

Notre auteur ne paratt pas avoir une id£e nettedela mani&re dont marchait 
une armSe romaine. En Gaule, il n'y avait point de routes, il n'y avait que des 
pistes courant par vaux et par monts, sans s'inquteter des difficulty du terrain. 
M. Maissiat s'imagine, il le dit dans « Annibal en Gaule », que l'arm£e suivait 
cette piste marchant a la file indienne. 

Une arm£e de 50,000 hommes marchant ainsi aurait eu plus de 80 kilome- 
tres de longueur et aurait formS une masse aussi difficile k commander qu'k 
mouvoir, incapable de r^sister k la moindre attaque, soit en queue, soit sur un 
de ses flancs. 

L'arnlSe devait marcher sur un large front et dans une formation telle 
qu'eile pftt passer rapidement, en cas d'attaque, de la formation en colonne k 
la formation en bataille. 

Les legions £tant composes de dix cohortes qui se formaient sur deux 
lignes pour combattre, le front de marche devait 6tre compost, suivant le 
nombre des legions, de deux, trois ou m&me cinq cohortes. Chaque cohorte 
marchant par le flanc est s6par6e de la voisine par un demi intervalle de d£- 
ploiement. 

Les premieres cohortes, pr£c£d£es de sapeurs, ouvraient la voie, et les 
autres marchaient sans fatigue dans la trace des premieres. Chaque cohorte 
marchait avec ses bagages. 

Les legions s'avan9aient ainsi, formant une masse carr£e ou rectangulaire 
apte k faire front dans tous les sens, de quelque c6t£ que vint Tattaque (1). 

La cavalerie, qui 6clairait la marche, signalait les defiles oti il n^tait pas 
possible de conserver cet ordre. L'habiletS consistait alors k s'emparer des 
d6bouch£s et des hauteurs menacantes avant de laisser p£n&rer Tarm^e dans 
le d£fil£, et c'est seulement quand le d£bouch6 6tait assure et que les flancs 
£taient k l'abri de toute insulte, que l'arm£e s'y engageait comme un long ser- 
pent, pour reprendre Tordre de marche primitif a la sortie du d£fil£. 

Cest pour ne pas avoir observe ces principes que la legion de Sabinus fut 
massacr£e par les Beiges. 

Dans ces conditions, la marche £tait assez lente et Tarm^e romaine ne devait 
pas faire plus de 25 kilom. par jour. On partait au jour en £t£, c'est-i-dire 
vers cinq heures du matin, et l'6tape devait £tre terming a j heures du soir, 

(1) Voir livrc VIII des Commentaires, § vin. Vegece, livre III, ch. vi. 
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afin d'avoir le temps de fortifier le camp avant la nuit. La marche ne devait pas 
durer plus de 10 heures ail maximum dans les plus grands jours de l'£t£, et on 
ne peut pas compter une vitesse demarche de plus de 2,5oo metres ou 3 kilora. 
k Theure, hakes comprises. 

L'habilet£ tactique de C6sar sur le champ de bataille paratt avoir consist^ 
surtout dans Tart de manier les reserves, et c'est encore aujourd'hui tout Tart 
de la guerre. Ainsi, pendant la bataille contre les Helv^tes, on le voit engager 
successivement sa 2 puis sa 3° ligne pour faire face k de nouveaux assaillants. 
L'exemple est saisissant dans la lutte de C6sar contre VercingStorix. 

Dans tous les combats de cavalerie que lui livre le h£ros gaulois, C6sar a 
soin de garder en reserve le contingent germain qui servait sousses ordres, et 
il le lance k propos quand il voit toute la cavalerie de VercingStorix engag£e 
contre la sienne. 

La charge des cavaliers germains lui assure chaque fois la victoire. 

M. J. Maissiat paratt n'avoir rien compris k la poliorc£tique des Romains. 
II s'efforce de d^montrer qu'ils creusaient des tranches et il assure m£me que 
Vauban n'a fait que les copier dans son livre sur Vatlaque el la ddfense des 
places. Enfin, en d6pit de V6g&ce lui-m£me, il veut que les vignes soient des 
tranches. 

II ne faut jamais avoir vu une vigne en Italie pour ne pas comprendre par 
quelle association d'idSes la vigne est devenue un engin de guerre pour 1'at- 
taque des places. 

En Italie, la vigne court sur des poniques artificiels, quand ils sont formes 
de pieux fichus en terre et relics entre eux par des traverses, ou naturels, 
quand elle grimpe le long d'une rang£e d'arbres et jette ses pampres d'un 
arbre k Tautre. Dans les deux cas, la vigne forme ainsi un couloir au-dessus 
du sol, sur lequel les feuilles juxtaposes forment un toit impenetrable aux 
rayons du soleil. 

Le g£n£ral romain, qui se promenait sous sa vigne, parfaitement k l'abri des 
rayons du soleil, s'est dit, par une association naturelle d'id^es, qu'il pourrait 
approcher du rempart malgr£ les traits et les projectiles de Tennemi, s'il dispo- 
sait d'un couloir pareil k sa vigne, dans lequel les feuilles de Tarbrisseau qui 
l'abritaient du soleil seraient remplac£es par de solides madriers. 

Les traits, les Arches, les pierres des frondes ne portaient pas au-del& de 
100 ou 150 metres du rempart. 

Les Romains commen9aient done la construction de la vigne k 200 metres 
environ du mur de place. On dressait d'abord deux portiques qu'on reliait 
entre eux par des traverses sur lesquelles on pla^ait des madriers, des claies et 
tous mat^riaux formant abri. Le couloir 6tait ferm£ du cdtS de l'ennemi par un 
mantelet qu'on poussait devant soi k mesure qu'on dressait un portique k la 
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suite de ceux d£ja en place, comme on mit plus tard le gabion farci en tete de 



Si on craignait les coups de flanc, on fermait avec des planches ou des claies 
le c6t£ expose a l'ennemi. La yigne £tait le moyen d'approche par excellence 
pour tous les travaux d'un siege. Sans les vignes, il eut 6t6 impossible de 
construire ce que M. Maissiat appelle la jet£e (agger) et qui n'6tait autre 
qu'un plan incline qu'on conduisait jusqu'au niveau du rempart. 

La jet£e, ou mieux, le plan incline" etait construit entre deux vignes, au 
moyen desquelles on amenait et on montait les mateYiaux nScessaires. Les 
vignes £taient instances a c6t£ et sur le plan incline" et progressaient en meme 
temps que lui. 

C'est au moyen des vignes qu'on installait pres du rempart des machines 
propres a lancer des traits ou des pierres, balistes, catapultes, etc. Pour les 
attaques de vive force, on faisait arriver 3,4, 5 ou 6 vignes jusqu'au pied du 
rempart et, par chaque vigne, d£bouchait une colonne pour donner Tassaut, ou 
bien, grace aux vignes, les mineurs s'attachaient au pied de la muraille et en 
pr^paraient la ruine. 

On ne s'explique done pas que M. Maissiat s'efforce de nous de'montrer, 
malgr6 V£gece, que les vignes £taient des tranches et les portiques des places 
d'armes de tranches. 

Quand le canon rempla9a la baliste, la vigne ne pouvant register au boulet 
s'enfonca en terre et devint la tranche^ ; mais, jusque-la, elle resta au-dessus 
du sol comme la vigne elle-meme qui lui avait servi de modele. 

De toutes les campagnes de C£sar, deux surtout ont donne" lieu a des con- 
troverses, la premiere et la septieme. 

On n'est pas d'accord sur le chemin qu'a suivi C£sar pour traverser les 
Alpes et revenir en Gaule avec les legions levies en Italie pour s'opposer a 
Tinvasion des Helvetes. 

C£sar dit simplement qu'il a suivi, a travers les Alpes, le chemin le plus 
court pour rentrer en Gaule, et qu'il a du combattre les Centrons, les GraTo- 
celes et les Caturiges pour s'ouvrir un passage. 

La plupart des commentateurs font alors passer C£sar par le col du Mont- 
Genevre, Briancon, Grenoble et le conduisent a Lyon, ou il passe le Rhdne 
et remonte la Sa6ne pour atteindre les Helvetes. 

Jacques Maissiat, par une savante discussion, dans laquelle il passe en 
revue tous les auteurs grecs ou latins qui ont £crit sur la guerre des Gaules et 
sur la g£ographie de ces contr£es, fixe l'emplacement de ces tribus monta- 
gnardes et il d£montre qu'elles occupaient la valine d'Aoste et les cols du 
grand et du petit Saint-Bernard. C£sar aurait done passe* le petit Saint-Ber- 
nard et non pas le col du Mont-Genevre ; en outre, au lieu de le conduire^ 
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Lyon, Jacques Maissiat le m£ne a Bellegarde avec les cinq legions qu'il a 
levies dans la Gaule cit£rieure. 

Les motifs inyoqu^s a l'appui de cette th6se nous paraissent excellents, car 
ils sont essentiellement militaires. En effet, d£s que C6sar apprend que les 
Helv6tes se r£unissent pour franchir le Rh6ne et p£n£trer dans la Province, 
il rassemble la legion qui y tenait garnison ; il Taugmente par de rapides levies 
faites autour de lui. II court £ Gen&ve, dont il rompt le pont ; ensuite, il 
s'£tablit sur la rive gauche du Rh6ne, depuis le confluent de TArve jusqu'au 
pas de TEcluse, £l£ve des retranchements le long du fleuve pour en interdire 
le passage et, repoussant avec succ&s toutes les tentatives des Helv6tes pour 
passer le Rh6ne, il les oblige k renoncer a leur dessein d'entrer en Gaule par 
la Province. Alors, ils demandent aux Sequanes l'autorisation de traverser 
leur territoire pour aller ensuite chez les Eduens qui veulent bien les 
accueillir. 

lei, le texte de C6sar est tr&s explicite, les Helv&tes obtiennent des 
Sequanes Tautorisation de traverser leur territoire sur lequel ils promettent de 
ne commettre aucun dggat. 

Or, le territoire des Sequanes touchait le Rh6ne, k peine, par la Valserine, 
et ne comprenait pas le massif actuel du BugeJ, ni les gorges de TAlbarine. II 
nous parait impossible que les Helvfctes aient descendu la rive droite du 
Rh6ne jusqu'A Culoz, pour s'engager de la dans le d£fil£ de Virieu et de Saint- 
Rambert. Ils en auraient £t£ emp6ch£s par les Romains, qui les auraient sui- 
vis sur la rive gauche et qui, d'ailleurs, ne se seraient pas fait faute, par la 
Perte du Rh6ne et par la Planche d'Arlod, de se jeter dans le flanc de cette 
immense colonne et d'y porter le desordre. 

Au point de vue militaire, il est impossible que les Helv&tes aient pu d£filer, 
le long du Rh6ne, jusqu'a Culoz sous Toeil des Romains. Tandis qu'au con- 
traire, il est parfaitement admissible que les Helv&tes, ne pouvant passer le 
Rh6ne, se soient fray£s un chemin a travers le Grand-Credo, entre Collonges 
et TEcluse, ce qui est tr&s praticable. Ils sont alors tomb£s dans la valine de la 
Valserine sur Lancrans et Confort. La, ils commengaient & se trouver sur le 
territoire des Sequanes ou de tribus soumises aux Sequanes. Devant eux s'ou- 
vrait, dans l'ouest, la route de la Gaule par la valine de la Semine, le lac de 
Silan et le lac de Nantua. 

II est clair que C6sar, les voyant sacheminer dans cette direction Nord- 
Nord-Ouest, a pu juger qu'il aurait le temps d'aller chercher des renforts 
dans la Gaule cisalpine. Si les Helvfctes avaient voulu descendre le Rh6ne, il 
serait rest6 pour les attaquer pendant cette longue marche de flanc, et il en 
aurait eu bon marche, m£me avec le peu de troupes dont il disposait alors. 

Ce danger d'attaques de flanc continuelles, pendant qu'ils auraient d£fil6 le 
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long du Rh6ne, ne pouvait davantage echapper aux chefs des Helv6tes. lis 
ont done trace un chemin dans le Credo et se sont dirig£s sur Nantua avec 
l'assentiment des Sequanes. 

Au debouche des montagnes, les Helv&tes tombaient dans les plaines de la 
Bresse, habitues par les Ambares et par les Ambivareti, tribus allies aux 
Eduens et, par consequent, ennemies des Sequanes, ce qui explique que 
ceux-ci avaient pu accorder facilement aux Helv6tes le passage a travers les 
montagnes, car, de fait, leur territoire etaita peine effleure par l'invasion. 

La Province n'etant plus menacee, Cesar juge qu'il a le temps d'aller cher- 
cher des renforts en Italic II s'y rend et revient par « le chemin le plus court ». 
Au point de vue militaire, le chemin le plus court est evidemment celui qui 
doit le ramener aupr&s de Labienus. Cesar amenant des renforts, doit evidem- 
ment les dinger sur le point deja occupy par son armec 

II est clair que, pendant Tabsence de Cesar, Labienus n'a pas bouge de 
place. II est reste a Bellegarde, surveillant le cours du Rh6ne et observant les 
mouvements des HeWetes, trop faiblepour les suivre, mais pr£t a s'opposer a 
leurs tentatives s'ils revenaient sur le Rh6ne et sur la Province. Cesar ame- 
nant des renforts, doit evidemment les conduire a Labienus, e'est absolument 
militaire, d'autant plus qu'il sail parfaitement que Lyon n'est pas menace par 
les Helv&tes puisqu'ils se dirigent vers le pays des Eduens. 

La difficult^ derdunir Labienus a Cesar, si celui-ci se rend a Lyon, n'a pas 
echappe aux commentateurs, et Tauteur de la vie de Jules Cesar avoue qu'il 
ne peut expliquer pourquoi Cesar n'indique pas comment il a fait sa jonction 
avec Labienus. Cesar n'avait pa^ besoin de le dire, puisqu'il rejoignait La- 
bienus avec les cinq legions qu'il avait levies en Italic 

M. Maissiat, a l'appui de cette these, traduit tr£s habilement la phrase des 
Commentaires 0C1 les Allobroges se plaignent a Cesar des depredations des 
Helv^tes. 

Les Allobroges sont group£s autour de Cesar, et ils luimontrent sur le ter- 
rain [demonstrant sibi prceier agri solum nihil esse reliqui) que, de leurs posses- 
sions au-dela du Rh6ne, il ne reste rien que le sol. Or, ces possessions 
ne pouvaient £tre qu'autour de Bellegarde, car c est la seulement, de- 
puis le Pont de Gresin (gue) jusqu'a la Planche d'Arlod, que les Allobroges 
pouvaient aisement et en tout temps passer d'une rive sur l'autre. 

Cesar est done a Bellegarde avec les cinq legions de nouvelle levee et les 
troupes de Labienus. La legion comprenait 6,ooo hommes de pied et 700 ca- 
valiers environ. Cesar se trouvait done a la t£te d'au moins 40,000 legionnaires 
et 4,000 cavaliers. Avec ces forces, de Thabilete et de la prudence, il pouvait 
esperer vaincre les Helv£tes. Car il ne faut pas perdre de vue que Immigration 
des Helvdtes comprenait 92,000 combattants et une population totale de 
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368,000 individus ; en outre, les Romains les consideraient comme tr£s redou- 
tables, car ils avaient fait passer sous le jougTarmee de Lucius Crassus, affront 
qui n'avait pas encore ete vengS. 

Ce n'est done pas sans apprehension que les legions de Cesar vont se me- 
surer avec les Helv£tes; le proconsul le sait, aussi cherche-t-il d'abord des 
sucefcs faciles pour enhardir ses soldats et les aguerrir. 

Or, quel meilleur moyen de trouver ces succ£s que de se mettre a la suite 
des HeWetes. Marchant dans leurs traces, on enl£vera facilement les retar- 
dataires, les trainards, et on trouvera certainement Toccasion de tailler en 
pieces tout ou partie de leur arri£re-garde. En outre, restant sur leurs talons, 
ne les perdant pas de vue, on pourra les surprendre dans une situation difficile 
et deja certainement Cesar entrevoit le passage de la Sa6ne, ou il pourra atta- 
quer la queue de leurarmee, tandis que la t&te, ayant deja passe la riviere, ne 
pourra lui £tre d'aucun secours. 

Ces considerations militaires devaient entrainer C£sar a se mettre immedia- 
tement a lapoxirsuite des Helv£tes par le chemin qu'ils avaient suivi, et non 
pas a se rend re a Lyon. 

Cesar enfiledonc la valine de la Valserine et le defile de Nantua a la suite 
des Helv&tes, et il debouche dans les plaines de la Bresse. 

Mais, avant de quitter la montagne, il doit s'arr£ter: il faut qu'il se ren- 
seigne et qu'il etudie son terrain. II ne peut songera attaquerles Helv&tes 
dans la plaine, sa petite arm£e s'engloutirait dans leur masse. L'occasion pre- 
vue, le passage de la Sa6ne, est a peine commence par l'ennemi, qui ne mit 
pas moins de vingt jours a la franchir. 

Cesar s'arrete done au debouche des montagnes ; il etablit son camp dans 
une position a peu pres inexpugnable et, comme dit tr£s justement M. Mais- 
siat, afin que la posterite n'en ignore, il laisse sa signature sur le terrain. 

Nous trouvons en effet, a ce debouche des montagnes, la petite ville de 
Cey\<trial , dominee par le Mont July, et a c6te, compietant la position, la 
roche de Cuiron (Curion). 

N'est-ce pas la vraiment la signature de CesarPQuand le general romain 
sait que les Helvetes ont vide la plaine et sont reunis au bord de la Sa6ne, 
qu'ils commencent a passer, il se rapproche d'eux et porte son camp a Saint- 
Denis-le-Ce/^r/a/, autre signature de Cesar, excellente position couverte par 
les marais de la Veyle. 

C'est de la qu'il part, a la troisi^rae veille, avec trois legions, pour attaquer 
les Tigurins qui restaient encore a passer. II les surprend dans le desordre du 
passage et les taille en pieces. 

De Bellegarde a Ceyzeriat, il n'y a pas plus dequatre etapes par Chatillon- 
de-Michaille, le lac de Silan et Nantua. Cesar pouvait done tirer facilement 
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des vivresdes Allobroges et sa ligne de communication devait 6tre fortement 
£tablie par Bellegarde et Silan. De tout temps, le passage & la Perte du Rhdne 
en face de Bellegarde, s'est appel£ le Pont de Lucey, qui rappelle le nom de 
Lucius C6sar, fr&re du proconsul. La tour de Silan (Silanus, nom romain) 
commandait le passage du lac de ce nom sur Templacement d'un ancieo cas- 
trum. 

On comprend ais^ment que, pour plus de s£curit6, C£sar ait confte & son 
f r&re la garde de sa ligne de communications. 

Toutes ces considerations sont tr6s militaires ; car, de cette mani£re/C£sar 
n'a pas perdu up seul instant le contact avec l'ennemi, tandis que, passant par 
Lyon, il restait trois mois sans savoir 0C1 £taient les Helvfctes. Enfin, sa trace 
est rest£e pour ainsi dire £crite sur le terrain, Pont de Lucey, Tour de Silan, 
Ceyz6riat, Mont-July, Roche de Cuiron, et enfin Saint-Denis-le-Ceyz£riat. 

L'itin£raire qui vient d'etre indiqu£, attribu£ aux Helv&tes, est tr£s contest^. 
Maissiat lui-m£me n'ose pas Taffirmer. II pense que des bandes ont pu passer 
par Nantua, mais il croit que le plus grand nombre a remonte la valine de la 
Valserine et a pu passer par Saint-Claude pour descendre dans la plaine, vers 
Lons-le-Saulnier. 

Nous ne craignonspas d'etre plus affirmatif que Maissiat et de dire que a 
masse des Helv&tes a da passer par Nantua, La Cluze et Brion. 

Jusqu'A Nantua, la voie est naturellement ouverte et le terrain ne pr£sente 
pas de difficult^ s£rieuse. La route de Nantua & La Cluze, sur la rive droite 
du lac, a dftexisterde toute antiquity car elleetait tr£s facile & tracer. Actuel- 
lement, la route est constamment en terrain horizontal, sans qu'on ait £t£ 
oblige d'entailler le pied de la montagne. On a fait un simple perr£ pour endi- 
guer le lac; ensuiteon a pris quelque terre de la montagne pour remblayer et 
construire la chaussSe actuelle. Maisle lac n'ayant nulle profondeur le long de 
ce perr£, Teau m£me 1'atteignant a peine dans certaines parties, on peut en 
conclure qu'aux temps pr£historiques le lac formait au pied du Don une zone 
mar^cageuse facile & traverser, en se tenant au piedde la montagne. 

C'est 1A que devait se trouver la piste gauloise £largie par le passage des 
Helv&tes. En effet, cette masse d'hommes, avec les chariots qu'ils tralnaient 
avec eux, faisait de la moindre piste gauloise une large route que les legions 
ont pu suivre sans difficult^. 

La valine de l'Ain est trop rapproch£e decelle de TOgnin et les montagnes 
qui les s^parent ne sont ni assez hautes, ni assez abruptes, pour que les habi- 
tants de la plaine de Brion n'aient pas tracd un chemin suivant & peu pr&s la 
route actuelle de Brion &Serri£res, ou par Napt, Bolozon etle bord de l'Ain, 
et de 1& k Bohas sur le Suran. 

De Brion, deux ^utres vpies faciles 6taient encore ouvertes aux Helvdtes 
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pour descendre dans la plaine de la Bresse. La premiere est celle qui passe 
par Izernore, Thoirette et Arnans pour venir deboucher k Jasseron, au col de 
France. Le passage de Mataflon et de Thoirette a du etre pratique de toute 
antiquity l'Ain et TOgnin n'etant s^par^s en cet endroit que par une mon- 
tagne peu elevee et tr^s accessible. 

La troisi&me voie ouverte aux Helv&tes est celle qui passe par la Combe 
de Cerdon pour aboutir k Poncin et Pont-d'Ain. Ces trois voies ont pu etre 
suivies siraultanement, mais il est k pr£sumer qu'une seule, la voie centrale, 
aura ete ameiioree pour livrer passage aux chariots, et c'est celle-l& qu'aura 
suivie Cesar; d'ailleurs, en s^tablissant k Ceyzeriat, il se trouvait au centre de 
ces debouches. Si les Helvetes s'etaient portes vers le Nord, soit du c6te de 
Dortan par la Combe d'Apremont, soit du c6te de Saint-Claude par la Val- 
serine, la montagne aurait pr£sent6 de plus grandes difficultes, car elle s'eieve 
et s'eiargit entre Saint-Claude et Lons-le-Saunier, 

Le point de passagechoisi paries Helv&tes pour franchir la Sa6ne etait sans 
doute TAnse de Saint- Bernard, au confluent de la petite riviere de Formans, 
car les eaux sont moins profondes et on trouve souvent des gu6s un peu en 
amont des coudes formes paries rivieres. Enfin, la bataille contreles Helvfctes 
a du se livrer sur les bords du Formans, pres de son confluent. LA, il serable 
qu'il n'y ait point d'erreur possible, la terre livre son secret. A c6te des sque- 
lettes gaulois, que les fouilles ont fait decouvrir, on trouve les cendres des le- 
gionnaires tu£s pendant la bataille. 

Les ecrivains qui ont fait venir Cesar k Lyon avec les legions qu'il ramenait 
d'ltalie supposent qu'il avait son camp k Sathonay, k 18 kilometres du For- 
mans. 

Quittant son camp k la troisteme veille (minuit), il a du mettre cinq heures, 
ou un peu plus, pour franchir les 18 kilometres qui le s^paraient des Hetoetes, 
et il les aurait attaqu^s vers six heures du matin. 

Jacques Maissiat fait partir C£sar de Saint- Denis-le-Ceyzdriat, qui est k 
40 kilometres du Formans. Pour franchir cette distance, il faut douze k qua- 
torze heures, parce qu'une grand'halte de deux ou trois heures est necessaire 
pourfaire reposer les horames avant de combattre. 

La bataille aurait done ete engag£e vers deux heures apr&s midi. Cesar 
partantde Saint-Denis k minuit, passant par Neuville-sur-Renom, ChAtillon- 
sur-Chalaronne, Saint- Trivier-sur-Moignans, serait arrive pr&s de Gibeins 
vers onze heures du matin, k cinq ou six kilometres du point de passage sur la 
Sa6ne choisi par les Helvetes. Pres de Cibeins, il arreta les legions, les fit 
reposer pendant trois heures, employant ce temps k reconnaltre la position de 
l'ennemi. 11 avait sans doute dissimuie ses troupes dans la valiee du Formans, 
qui estassez encaissee depuis Cibeins jusqu'A la Sa6ne; d'ailleurs, les Hel- 
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v&tes, tout occupes de leur passage qui touchait a sa fin, devaient peu ou point 
se garder. 

U semble, du reste, que les Helvetes ne prenaient pas cette precaution, car 
Cesar manqua un peu plus tard de les surprendre dans leur camp, et il eut 
reussi sans Terreur de Considius, son general de cavalerie. 

Apr^s les trois heures de repos, malgre les 40 kilometres qu'ils avaient 
parcourus, les legionnaires etaient en etat de combattre. lis ne portaient que 
leurs armes et quelques vivres, ayant laisse au camp les pieux et Toutii de 
pionnier que chaque soldat romain portait pendant les marches; ils etaient 
done comme nos soldats quand ils marchent sans sacs. 

L'hypoth&se de J. Maissiat est done parfaitement admissible, d'autant qu'il 
nous semble que Cesar, qui se mesurait pour la premiere fois avec les Hel- 
vetes, ne devait pas chercher a engager le combat de bonne heure, afin d'avoir 
la nuit pour l'interrompre et se retirer s'il prenait une tournure defavorable. 

De trois heures a huit heures du soir, il avait le temps de detruire les Hel- 
vetes si le succ£s se dessinait rapidement, sinon, il se derobait a la faveur de 
la nuit. Tandis que, commen^ant Tattaque a six ou sept heures du matin, ayant 
devant soi treize ou quatorze heures de jour, il fallait vaincre ou p£rir. 

Ces considerations nous font penser que, si Cesar avait eu son camp a 
Sathonay, il ne l'aurait pas quitte a minuit, mais seulement a six ou sept heures 
du matin ; e'etait assez t6t. S'il est est parti a minuit, e'est qu'il n'etait pas a 
Sathonay et qu'il avait une longue etape a faire, d'ou possibility et probability 
de l'hypothese de Jacques Maissiat. 

On dira qu'il est arrive a six heures du matin pour surprendre Pennerai; 
mais, a cette heure-la, il fait grand jour en ete, et e'est precisement le moment ou, 
dans les armees qui se gardent, les avant-postes sont en mouvement pour les 
reconnaissances du matin. Mais, dans les armees qui ne se gardent pas, comme 
retait celle des Helvetes, les surprises sont possibles a toutes les heures de la 
journee 

Nous admettons done avec J. Maissiat que Cesar est venude Saint-Denis- 
le-Ceyzeriat. 

Apres la defaite des Helvetes, qui tomba sur la nation des Tigurins, Cesar 
jette un pont sur la Sa6ne et prend naturellement Lyon pour base d'operations, 
ayant la riviere pour ligne de communication. Ensuite, continuant la m6me 
tactique que precedemment, il suit pas a pas les HeWetes, sans se hater, pous- 
sant leur arriere-garde, faisant enlever leurs tralnards par sa cavalerie et cher- 
chant une occasion de les attaquer. II croit l'avoir trouvee ; il les enveloppe 
pendant la nuit par une habile manoeuvre et va les surprendre dans leur camp 
qui n'etait pas garde, car il put arriver a quinze cents pas de leur camp sans 
que son approche fut signage, mais l'operation manque par la sottise du general ' 
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de cavalerie Considius qui, dans les brumes du matin, prend Labi^nus pour 
Tennemi. Tout en etant parfaitement d'accord avec M. Maissiat sur cette 
premiere partie de la campagne de Cesar contre les Helv&tes, nous ne pou- 
vons nous emp£cher de faire une observation qui n'a pas du echapper a notre 
auteur, et cependant qu'il a passee sous silence. 

M. Maissiat pretend et demontre que Toppidum d' Alesia ou Alexia, qui fut 
le tombeau de la derni&re resistance des Gaulois r£unis sous l'autorite de 
Vercingetorix, occupait Ie plateau sur lequel s'ei^ve aujourd'hui la petite ville 
d'Izernore. L'oppidum, ferme au sud et a l'ouest par le cours de TOgnin, 
s'etendait depuis le point ou Ton voit aujourd'hui Saint-Germain-de-Beard 
jusqu'au village de Condamine, au nord d'Izernore. 

Dans ce cas, au debouche du defile de Nantua, les flots de Tinvasion hel- 
v£te sont venus battre le pied des remparts de l'oppidum, et Cesar, marchant 
£ leur suite, n'a pu passer qu'avec la permission des Mandubiens. 

Nous voulons croire que les Mandubiens ont regards passer sans rien dire, 
du haut de leurs murs, les Helv6tes et Cesar; mais ce dernier etait trop 
habile et trop prudent pour laisser sur ses derrteres une place forte qui aurait 
menace sa ligne de communication. 

II faut done qu'Alesia ait ouvert ses portes a Cesar, ou bien que cette place, 
n'etant pas encore fortifiee, n'ait offert aucune resistance et pr£sente aucun 
danger. 

Neanmoins, il paralt extraordinaire que Cesar, passant devant Alesia avec 
les legions, n'en dise pas un mot et ne fasse pas la moindre a'.lusion aux evene- 
ments qui s'y passeront six ans plus tard, pendant la 7* campagne. II devait 
&tre, cependant, bien tentant pour l'historien de montrer combien les secrets 
du destin sont impenetrates, puisque l'armee romaine passait sans s'en douter 
sur le terrain ou elle devait subir les plus rudes epreuves de cette guerre. 

M. Maissiat a, pour ainsi dire, repondu d'avance a Tobjection, en disant 
que les Commentaires de Cesar, ecritsapr&s la guerre des Gaules et pour 
exalter sa gloire et celle des legions au moment ou il allait comitiencer la 
guerre civile, n'ont pas ete des recits sinc£res, mais arranges pour les besoins 
de sa cause, comme, par exemple, le recit de la bataille de Marengo, ecrit 
par Berthier sur Tordre de Napoleon et retouche trois et quatre fois par l'Em- 
pereur. 

Ce serait done expres et par calcul que Cesar aurait laisse dans le doute 
remplacementd'Alesia. line cite qu'une fois le nom des Mandubiens, dont 
e'etait Toppidum, et sans le rapprocher d'aucun autre nom de peuple, qui pour- 
rait aider a le fixer sur la carte des Gaules. On a place les Mandubiens a c6te 
d'Alise-Sainte-Reine parce qu'on a mis Alesia sur le mont Auxois : il n'y a 
pas d'autre motif* 
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Pour nous, nous ne voyons pas bien le but qu'aurait poursuivi C£sar en ca- 
chant ou en att£nuant certains faits de ses campagnes. II nous paratt, aucon- 
traire, tr£s v£ridique, car il raconte aussi bien les d6faites que les succ&s. 

Au moment de comraencer la guerre civile, C£sar avoulu donner k chacun 
de ses soldats un petit livre qui, en retracant les hauts faits de la guerre des 
Gaules, leur parlAt constamment de leur gloire et de la sienne. C£tait comme 
un lien moral qui devait les unir davantage k leur g6n£ral. Pour que le legion- 
naire put conserver ce petit livre, il fallait qu'il n'eut que quelques pages, d'ofc 
n£cessit£ pour C6sar de condenser son r£cit et de ne dire que les choses in- 
dispensables, ne se doutant pas probablement que cette concision m&me ferait 
Tadrairation de ses contemporains et de la post£rit£. 

S'adressant k des hommes qui n'avaient aucune notion de geographic, Cesar 
n ? eprouva pas le besoin de fixer davantage les locality ; en outre, s adressant 
aux acteurs du drame, il lui suffisait d'un mot pour fixer les faits qu'il voulait 
rappeler k leur esprit. 

En dehors de Cesar et de quelques-uns de ses lieutenants, la carte des 
Gaules etant parfaitement inconnue de tous, les legionnaires savaient tout au 
plus les noms des grands cours d'eau, comme la Seine, la Loire, le Rh6ne et 
la Sadne, et les principales villes oti ils avaient sejourne. Cesar est done tr&s 
sobre de noms de lieux qui n'auraient absolument rien dit k l'esprit de ses 
soldats : les faits seuls les interessaient. 

II n'y a done chez Cesar, dans la redaction des Commentaires, d'autre 
parti pris que celui de ne dire absolument que ce qui est indispensable pour 
que son r£cit puisse tenir dans un tr&s petit cahier, facile k emporter par le 
soldat. 

Le manuscrit des Commentaires a peut-£tre ete copie k $0,000 emplaires, 
et e'est grkcek cette profusion qu'il est parvenu jusqu'd nous; tandis que les 
autres oeuvres de Cesar, Rentes seulement pour les lettres et, par suite, k un 
petit nombre d'exemplaires, sont aujourd'hui perdues. 

Nous nesuivrons pas plus loin Cesar dans sa premiere campagne, et cette 
digression sur Alesia va nous permettre d'aborder immediatement la septteme 
campagne, qui a donne lieu a tant de controverses. 



{A suivre.) 



G6n£ral Sinault. 




LAS RANT&LOS 



LAS RANTELOS 

Uno iragnado a fach sas telos arroundidos 
Al guin de la paret qu'esclairo lou soulel, 
E de soun trauc escur, las patos en pedel, 
Greiho dins lour voulun las mouscos estourdidos. 

Agachas-los vira, las alos espandidos ! 
Coumo lou parpalhol se va crama'l calel, 
As enganaires ftels van acrouca l'artel... ' 
Aro, vouldrioun fuji, pauros afalourdidos ! 

La rant&lairo filo uno estrecho prisou 

Ount mouriran d'un gloup de sa traito pouisou. 

Dins nostro vido, atal vesem, coumo d'est&los, 

Las blancos Illusteus al trelus qu'enlusis ; 
Aimam, ensourcilhats, caduno que lusis... 
Entintainats que sem ! — soun pas que de rant&los! 

Antounin Perbosc. 

LES TOILES D'ARAlGNfiE 

Une araign£e a fait ses toiles arrondies au coin de la muraille £clair£ par le 
soleil, et de son trou sombre, les pattes 6tal6es comme un dSvidoir, elle 
guette dans leur vol errant les mouches £tourdies. 

Regardez-les aller et venir, les ailes Vendues ! Comme le papillon va se 
brAler a la Idmpe, aux fils perfides elles vont accrocher 1'orteil... Maintenant, 
elles voudraient fuir, pauvres follesl 

La fileuse tisse une £troite prison ou elles mourront d'une goutte de son 
traltre venin. Dans notre vie, ainsi nous voyons, telles que des 6toiles, 

Les blanches Illusions dont l'£clat nous £blouit; nous aimons, ensorcel6s, 
chacune d'elles qui luit... Fous que nous sommes! — ce ne sont que des 
toiles d'araignSe 1 

A. P. 
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LA CIGALO DE LA LIBERTAT 



Al m&ch del Lauragu^s flourit e graniboul, 
En negro galgo d'Oc, se mastabo un Piboul, 
Tant naut que soun cim61 traucabo la niboul. 

PV ensegna la fiertat al pople, s'alertabo ; 

La sabo dins sous rams, verturouso, mountabo j 

Uno bravo Cigalo ambe vams i cantabo. 

Cantabo lou soulel qu'es per elo adourat, 
Lou M&joun valerous, lou campestre sacrat 
Del sang lengodoucian per Mountfort abeurat, 

Reviscoulabo al cor des omes debrembaires 

Lous azirs endourraits, e dounabo as raivaires 

Lou mascle afogomentque fa lous grands troubaires. 

E lous vincuts de la Crousado, lous Faidits, 
Revelhats pes ressous dins l'azur espandits, 
Cresteu des trobadors ausi lous cants ardits. 

Lou Piboul es toumbat, catant s&gos e rosos, 

Pes camps ount lous martirs erouics an lours crosos 

Pourpourados en jun per las roujos camrosos. 

Coumo un issam migraire, al founsdes c&ls trebouls 
L'auselum s'escampilho am'de clams plantibouls ; 
Lou dol mounto de las serros a las nibouls. 

Lou Piboul es toumbat, m&s, p'r ac6, nou se calo 
La cantairo qu'un rai de TAstre-Di£us regalo, 
E toutjoun, Libertat, cantara ta Cigalo ! 



Al Lauraguts Prousper L'Esiiiu. 



A. Perbosc. 



12 de mai 1892. 




LA CIGALE DE LA LIBERT^ 



LA CIGALE DE LA LIBERT'S < l) 

Au Laura guais Prosper L'EU, 

Au milieu du Lauraguais fleuri et plantureux, en noire glebe d'Oc, s'elevait 
un Peuplier, si haut que sa cirae trouait la nue. 

Pour enseigner au peuple la fiert£, il se dressait superberaent ; une seve 
puissante et gSnereuse montait dans ses branches; une vaillante cigale avec 
ardeur y chantait. 

Elle chantait le soleil par elle adord, le Midi valeureux, le champ&tre sacre, 
de sang languedocien abreuv£ par Montfort. 

i 

Au cceur des hommes oublieurs elle fatsait revivre les haines endormies, et 
donnait aux reveurs le male enthousiasme qui fait les grands poetes. 

Et les vaincus de la Croisade, les faidits, reveilles par les echos dans l'azur 
^pandus, croyaient des trobadors ouTr les chants hardis. 

Le Peuplier est tombe, couvrant moissons et roses, a travers les champs ou 
les he*roiques martyrs ont leurs tombes empourprees en juin par les rouges 
coquelicots. 

Commeun essaim errant, au fond des cieux troubles les oiseaux s'envolent 
avec des clameurs plaintives ; le deuil monte des sierras aux nuages. 

Le Peuplier est tomW, mais elle ne se tait pas, la chanteuse que regale un 
rayon de TAstre-Dieu, — et toujours, 6 Libert^, chantera ta Cigale ! 

A. P. 



(i) La Cigah: est l'embleme des majoraux du Felibrige. Lors de sa constitution/ 
chacune des 5o ci gales a recu du Consistoire un qualificatif transmissible avec elle. 
J_a Cigale de la Liberte, attribuee a Foures, est 6chue a son successeur M. Antonin 
Perbosc. 

& 
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l'asf. 



L'ASE 



Per rastoul, grezo o caminol, 
Lou p£d sigur, quilhen l'aurelho, 
Tiro la carreto o la relho. 
Fort coumo un rouire carcinol, 

Es l&ste coumo un esquirol, 
Valent, doum&ge coumo uno ouelho. 
Lou pal Tacivado e l'estrelho. 
« U, fegnant ! » — Mesti& de ca fol ! 

Golhe de trues, cambo engarrado, 
Viel, tort, agut, cauquo serado 
Toumbara sans buf, &ls dub^rts ; 

L'ome prendra sa p&lgnafrado, 

I tirara lous quatre fers 

E l'reboundra per uno arado. 



A. Perbosc. 



L'ANE 



A travers Steule, lande ou sentier, le pied solide, dressant Poreille, il traine 
la charrette ou le soc. Robuste comme un rouvre quercynois, 



II est agile comme un £cureuil, vaillant, doux comme une brebis. Le baton 
est son avoine et son £trille. « Hue! faineant ! » Metier de chien fou! 



Meurtri de coups, jambe raidie, — vieux, 6clop6, 6puis6, quelque vespr^e 
il tombera sans souffle, les yeuxouverts ; 
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EUGfeNE SEYMARD 



Une physionomie singulterement caract6ris£e vient de disparattre, celle du 
bon", du spirituel Eugene Seymard. Elle m£rite un salut sympathique et, mieux 
que cela, une 6tude. 

Gaut mort, la vieille £cole proven£ale ant^rieure au F£librige ne comptait 
plus qu'un trio v£n£rable de survivants : Seymard, Crousillat et Marius Bour- 
relly. Mais ces deux-ci, troubaires de la derni£re heure et felibres de la pre- 
miere minute, ne firent que traverser un instant le BouilAbaisso, et ne sau- 
raient 6tre raisonnablement classes parmi l'ancienne pl£iade. Seymard en 
demeurait, a vrai dire, le repr£sentant unique. Nonag6naire, mais toujours 
pgtillant et vert, il a maintenu jusqu'au bout la tradition d'il y a soixante ans. 
La pelletee supreme jet£e, le 21 fevrier 1892, sur ses restes, a, du m£me 
coup, inhume a toujours cette phalange d'aimables recalcitrants qui, durant 
un grand quart de si&cle, protest£rent contre Font-S£gugne. 

Incontestee d^sormais dans sa victoire, l'id^e nouvelle doit aux vaincus et 
aux disparus une g£n£reuse justice. 

Les troubaires eurent torts et qualit£s. Les torts leur venaient de leurs 
devanciers, les qualit£s leur furent propres. lis avaient re$u en heritage une 
langue officiellement proscrite depuis trois stecles, et que Tinfiltration du fran- 
^ais d£naturait de jour en jour. Depuis le moyen-age, aucun grammairien 
n'en avait codifi£ les regies. Les £crivains peu nombreux qui, de La Bellau- 
di&re a Diouloufet, rim&rent en proven^al, avaient inconsciemment appliqu£ a 
la langue d'oc l'orthographe et parfois la syntaxe d'oil. Les quelques diction- 
naires qui pr£c£d£rent celui d'Honnorat, loin de redresser cette erreur, s'en 
firent les complices et la propag&rent. Si bien que notre malheureux idiome 
6tait attaqu£ a la fois dans son essence par le gallicisme, et dans son rev&te- 
ment par les habitudes graphiques venues de Paris. Pour r&tgir contre cette 
double alteration, d£ja inv£t£r£e, il aurait fallu un homme de g£nie, et D£sanat, 
d£nu£ de culture autant que de sens artistique, ne fut qu'un homme de bon 
vouloir. II accepta langue et orthographe teiles quelles. Les plumes qu'il 
groupa autour de la sienne etaient, a quelques exceptions pr&s, des plumes 
villageoises, inaptes a se hausser au-dela de la chronique de leur quartier 
ou de la satire de la rue. Le sentiment proven9al, la perspective d'une r£no- 
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vation litt£raire de la patrie et du parler des toubadours, £taient a cent lieues 
de leur cerveau. 

Toutefois, ils eurent deux grands m£rites : celui de se grouper d'abord, 
chose qui ne s'£tait jamais vue en Provence, m&me au grand cycle m£di6val, 
puis de preparer, par le r£veil du patriotisme de clocher, la grande renaissance 
provinciale. 

II faut bien se dire que, depuis le 4 aout, Tabdication des autonomies r£gio- 
nales avait produit en France un 6tat moral comme on en rencontre peu dans 
l'histoire. Les provinces, ob£issant a une impulsion enthousiaste plus que 
r£fl£chie, s'£taient fondues dans une unit6 puissante, afin de pouvoir lutter 
avec avantage contre l'absolutisme de Versailles. La « nation » devint ainsi, 
a F6gal du roi, un facteur gouvernemental. Bient6t, les guerres de la R£pu- 
blique et de l'Empire rendirent plus indispensable encore cet oubli de tout 
particularisme, cette 6troite solidarity fran£aise, pour la defense de lafronti&re 
commune. On n£gligea, pendant vingt-cinq ans, tous les int£r£ts locaux, toutes 
les traditions, pour ne songer qu'au supreme int£r6t de la France. 

Mais, la paix venue, la liberty int^rieure a jamais assurde, Punitarisme de- 
venait un danger prochain ; il mettait aux mains des gouvernants, aux mains 
peut-fctre de quelque 6meute parisienne, tout ce colossal ensemble de ddpar- 
tements, de villes et de citoyens. Le pays n^tait plus menace, l'ind6pendance 
civique l'6tait. II fallait, sous peine de voir la province, la commune, Tinitia- 
tive individuelle 6trangl£es par l'Etat, rendre au patriotisme son vrai caract£re. 
Au lieu de se limiter au culte de la patrie politique, il devait revenir a son 
point de depart, la patrie tangible, pour s'irradier du hameau natal a la pro- 
vince maternelle, et de la a la grande France. Un mouvement inconscient, 
etqu'on ne s'est expliqu6 que plus tard, se fit, en ce sens, sur tous les points 
du territoire. Des soci£t6s, des journaux furent fondds de toutes parts, qui 
galvanis&rent Tesprit local endormi depuis un quart de si&cle. 

C'est ici que nous rencontrons et que nous devons saluer avec respect le 
groupe obscur des Troubaires, instrument, lui aussi, de ce renouveau latent. 
DSsanat et ses £l&ves, en consacrant leurs vers a des r£cits de village, a des 
pol6miques municipales, raviv&rent chez nous le culte du vieux sol ; et ce culte, 
si £triqu£ qu'il fut a Torigine, devait un jour, grace a l'dlan qu'ils avaient donn£, 
s'dargir jusqu'a devenir le religieux amour de la race. 

Lorsqu'on jette aujourd'hui, sans prdjugS ni passion, un coup d'oeil d'en- 
semble sur ces cinquante derni&res ann£es, il faudrait £tre bien d6nu£ d'£quit£, 
pour ne pas reconnaltre que les Troubaires furent les anc£tres ndcessaires des 
F&ibres. Le Bouil-Abaisso de D6sanat pr^para le personnel des Prouvengalo 
de Roumanille, et sans les deux congr£s que Gaut convoqua a Aries et a Aix 
en 18^2 et 185 j, on n'aurait vu £clore ni le F<§librige en 1854 ni Y Armaria 
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prouvengau Tann£e suivante (i). Tout, dans l'histoire litteraire aussi bien que 
dans Phistoire politique, se lie et se tient, et il n'y a pas plus de generation 
spontan£e dans le domaine de Intelligence que dans celui de la mati£re. Le 
gonial po&te de Maillane n'aurait pu faire germer autour de lui son abondante 
moisson dceuvres et d'hommes, si d'humbles precurseurs ne lui avaient pre- 
pare un terrain propice. 

Marius-Eug&ne Seymard fut de ceux-la, et des plus marquants. 

Ne a Apt en 1802 (2), il etudiaen medecine et en pharmaciea Paris sous la 
Restauration, et s'y m61a, avec d'autres jeunes Vauclusiens, au mouvement 
litteraire qui travaillait la generation nouvelle. Revenu dans sa ville natale, il 
fut du groupe qui fonda, en 1834, la Revue apldsienne, ce journal deyenu 
presque historique, 0C1 s'affirm&rent Victor de Laprade et bien d'autres. II y 
6crivit une Notice sialistique sur la ville d'Apt, un essai sur les Mceurs cheva* 
leresques et les Cours d'amour, une fantaisie sur Marie la Sau^o, etc. Ami de 
Castil-Blaze, c'est vers le proven^al surtout qu'il dirigea ses premiers essais. 
II fallait, en 1834, du courage pour introduire la langue populaire dans une 
feutlle a pretentions lettrees. L'heure etait encore loin ou cette langue devien- 
drait precisement le signe caracteristique du r£veil provincial, et le parler 
hieratique des patriotes. Seymard dut, pour manager les prejuges d'alors, 
installer d'abord timidement le proven^al a la quatrierae page de la Revue, 
sous forme de charades. La date exacte de ce debut (24 aout 1834) m£rite 
d'etre conserv£e; car elle est sensiblement anterieure au groupement des 
troubaires. Bient6t, notre po&te, encourage par le succds de ses bluettes, osa 
donner aux lecteurs du journal une EpitroaA. de Savornin, ooutour deys Pre- 
ludes Podliques, et Taccueil fait a ces rimes spirituelles (29 mai 1836) deter- 
mina sa vocation definitive pour ce genre familier, original, de l'epitre sans 
fa^on et de la satire sans venin. II devint, pour les Aptesiens, le rimeur 
populaire par excellence, et Ton peut dire qu'il n'est pas un type local qu'il 
n'ait croque, pas un evenement du cru qu'il n'ait mis en alexandrins. De la 

(1) Sous l'intitule : Un ancetre des felibres, J.-B. Gaut publia en 1888, dans le 
Journal de Forcalquier et de la Haute- Provence, une piece de vers, ou il se reclame a 
la tois de Tancienne et de la nouvelle £coles, dont il fut, a vrai dire, le trait d'unipn 
majeur : 

Je demeurai pouriant, ancetre, 
En devenant contcmporain... 
Felibre, je restai troubaire; 
Petit-fils, je restai grand'pere... 

(2) Disons que notre poete etait le petit-neveu de Tabbe Clement, chanoine de Saint- 
Louis du Louvre et laureat de TAcademie francaise. Nous aimons a constate'r, quand 
Toccasion s'en pr£sente, que les generations se suivent sans se ressembler, et qu'a un 
oncle qui brigua les triomphes parisiens, succede un neveu ayant plus d'orgueil pro- 
vencal que de vanit<5, et mettant hardiment le gai savoir de son pays au-dessus des 
palmes du palais Mazarin. 
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ce ph£nom6ne, en apparence contradictoire, de sa grande notori6t6 dans 
TAptois, et du peu de relief de son nora dans le reste de la Provence. Lui- 
m£me liraita son ambition et son domaine aux themes apt£siens, au dialecte 
du Calavon. Ne faut-il pas, a c6t£ des grands pontes qui e*meuvent toute une 
nation, et qui £crivent de preference pour les esprits affin^s, ne faut-il pas de 
plus modestes chanteurs qui s'adressent a la foule dans son idiome particulier, 
et lui parlent de ce qui la touche de plus pres? Ceux-la ne recueillent qu'une 
renomm£e sur place, mais combien durable et profonde! Celle de Seymard, a 
Apt, vivra des centaines d'ann^es. 

En 1839, la Revue Apttsienne fit place au Mercure ApUsiende J.-S. Jean. 
Notre troubaire fut une deses premieres recrues. II y ddbuta par un po&me 
humoristique, VAn quaranto (12 janvier 1840), et pendant un demi-siecle il 
collabora trop rarement, au gv6 des indigenes, a cette feuille largement ouverte 
aux choses du renouveau provencal (1). 

L'ann£e 1841 sera consid£r£e comme une des saillantes dates de notre re- 
veil, le jour 0C1 quelque £clectique en entreprendra l'histoire. 1841 vit, en 
effet, 6clore le premier journal, ou plut6t les deux premiers journaux en langue 
d'oc. On comprendra l'importance de ce fait, quand nous aurons dit que, jus- 
qu'alors, uneseule publication collective avait £t£tent£epar les amis denotre 
idiome. Nous voulons parler de ce livre trop peuconnu, lou Bouquet prou- 
vencaou, danslequel, en 1823, lesfreres Achard, de Marseille, et septautres 
trouvaires avaient r£uni un choix de leurs poesies (2). 

C'est a une rivalite entre Pierre Bellot et D6sanat que Ton dut, dix-huit ans 
plus tard, la creation simultan£e dedeux feuilles provencales. Les deux pontes 
avaient compris les chances de succ&s qu'aurait, a Marseille, un journal popu- 

(1) A deTaut d'un relev£ complet qui demanderait un long travail, citons quelques- 
unes des pieces inse>e*es dans ie Mercure : Noto d'un habitant, 22 mars 1840; VAs- 
semblado rustiquo, 26 juillet 1840; Supplico, :i* r mai 1842; Responso deis habitants, 
5 juin 1842; Santo Victoiro a Simiano, 19 mai 1844; Une seance de Vancienne A ca- 
de mi e d^ Apt, mai i865; etc. 

(2) Les neuf collaborateurs du Bouquet prouvencaou meritent d'etre connus. C'etaient 
J.-Francois Achard, T. Achard. Agnelier, Audouard, le docteur d'Astros, Diouloufet, 
F. Fournier, Larguier et V.-F. Niel. « Se nouestre trabai », disaient les e*diteurs, 
« agradavo ou pubii etse recubian uno suito de mouceous de pouesie prouvencalo digne 
d'estre imprimas, si farian un deve* de n'en publica un segound tomo Tan :que ven, et 
successivamen d'annado en annado. » Cetait, on le voit, un vrai pl&n d'Armana prow 
vencau; mais l'idee n'^tait pas mure. Notons aussi cette preoccupation de la question 
orthographique :« Se i'ooutougrafo dou prouvencaou 6ro fixado per uno suito de libres 
imprimas touteis de la memo maniero et d'apres leis memeis reglos, aquelleis que s'en 
escartarien aurien tort; mai es ce que existo pas. Aven dounc vougut faire veire la 
necessitade fixa la lcngo et I'ooutougrafo; et rcn poudie" mies faire senti aqueloneces- 
sita, que de reuni dins un meme libre, tant de differentos manieros d'escrioure qu'an 
emplega jusqu'aro leis prouvencaous. > Lepeu de succes de cette publication prematuree 
fit avorter ces intentions nieYitoires; mais il est juste de les relever, a l'actif des 
• Trouvaires »deji823. 
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laire, et, d£s 1839, ilss'6taient mis d'accord pour, le publier (1). Maisleurs 
vues n'6taient pas les m£mes. Bellot r£vait un journal bilingue. D£sanat le 
voulait exclusivement en oc. En outre, et ce fut la, croyons-nous, la principale 
pierre d'achoppement, lerimeur Tarasconais, ardent liberal, entendait mGIer 
la politique a la literature, tandis que son assocte, plus pond£r£, voulait mettre 
absolument a P6cart les irritantes preoccupations des partis. De la une 
scission : D6sanat fonda lou Bouil-Abaisso, et Pierre Bellot, avec la collabo- 
ration de Louis M£ry pour le fran£ais, cr£a lou Tambourin et le Minestrel. 

Si le m£rite des 6crivains d£cidait seuldu succ£s deleurs ceuvres, le Tam- 
bourin eut accapar£ de preference la faveur du public. Bellot, homme d'es- 
prit plus lettrg et plus fin, l'emportait sur D£sanat rimeur abondant, fougueux, 
mais passablement d£sordonn£ et touffu. Ces defauts m&mes firent la popu- 
larity du Bouil- A baisso, ou Tauteur frappait a tort et a travers, en homme 
loyal d'ailleurs, sur ses ennemis politiques ou personnels. En quelques mois, 
lou Tambourin, qui, lui, ne d£passait jamais la fronttere de la satire humoris- 
tique, dut c£der la place a son concurrent (2). 

L'un et Tautre, d'ailleurs, avaient rallie autour d'eux nombre de collabora- 
teurs, venus de tous les coins de la Provence. II y eut a coup sur, dans ce 
corps de volontaires, biendes m£diocres, voire des nuls; mais il en £mergea 

(2) Une £pitre de Desanat a Bellot avait paru dans le Semaphore, proposant au «vray 
CapouyS deis lyro prouvencalo » de grouper les Diouloufet, les Chailan, les Azals, les 
Jasmin, dans une feuille hebdomadaire, sous le titre « goustous» de Bouillo-Abaisso-' 

€ Moun cher, ay de proujet ben fa per te sousprendre 

« Coumo sabe que sies un homme a me coumprendre... 

« Te prouposede fayre un courrie* prouvencaou. 

< Din touti leis pays trouvaren de couleguo, 

f Coumpendran nosto voix a cent cinquanto leguo. 

« De poete patois n'existo de mouloun... 

a Et tant d'aoutre amatours counfondus dins la foulo, 

« Surgiran departout comme de berigoulo. » 

A quoi, avec une modestie ires sincere, Bellot avait r£pliqu6 (CEuvres com- 
pletes, I, 81) : 

• N'ai jamais merita, 

« D*anar em6 teis vers a la pousterita... 

« Tu marches sur de flours e yeou dessus de mouto... 

« Bouto, ce que ti dieou n'es pas per ftatarie* : 

« Sieou Sant-Jean bouco d'or, Sies nouestre Capourie*... 

« E puis, moun bouen ami, lou trabailh a pres facn, 

« N'es qu'un marri trabailh, poou pas estre ben fach... 

« De faire aqueou joUrnaou n'ai pasges decouragi... 

c Sabi ben que faries de besougno per dous; 

« Mai de va veire ami, serieou troou vergougnous. » 

Cependant les instances du chantre tarascounen fin i rent par triompher des 
hesitations de son confrere, et la creation du journal fut d£cide*e 

(2) Les n" 1, 2 et 46 du Bouil-Abaisso donnent la cle de la rivalite* aigue, mais 
neanmoins presque courtoise, qui se pa rait les deux porte-drapeau de notre langue. 
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aussi des horames de valeur, quidonn&rent au proven^al un reliefinattendu(i). 

E. Seymard fut des premiers & pr^coniser une vis£e r£gionale, et & trouver 
trop exclusivement marseillaise Toeuvre des premiers jours. II adressa & 
Pierre Bellot une £pttre : lou Mercuro aptesien & sooun couUguo lou Tambou- 
rinaire, qui est presque une profession de foi. Le po&te du Calavon y invite 
son confrere & laisser de c6t£ les pol£miques qui lui feront des ennemis, et a\ 
ne pas s'enfermer dans un cadre trop 6troit. 



Se voas que toun lectour sieguc jarnai sadou, 
Foou sourti de Marseio erae doou tarradou. 
En Troubadour devras esploura la Prouv£nc,o 
Despuei Frejus jusqu'a mounte nai la Dur&nco. 
Bouco-doou-Rose, Var, Vaucluso, Bas-Alpin, 
Devras tout celebra dessustoun tambourin. 
Contes de segne-grand, chroniquos de grand-maire, 
Vaqui de que glanar per un tambourinaire. 



Et, l&-dessus, il entame une description de la terre provencale, saluant, des 
montagnes a la mer, tous les sites, tous les monuments, toutes les ldgendes. 
Ne dirait-on pas, treize ans avant son £panouisseraent, le desideratum du F6- 
ibrige ? 

Chose malaisSe & concevoir : Seymard, en m£me temps qu'il exalte la Pro- 
vence et 



fait le meilleur march£ du monde de la langue qu'il 6crit en m&itre expert. II 
la traite tout uniment de « jargon » : 



(i) II semble que, vers cette £poque t les provcnyalisants marseillais aient fonde* une 
societe amicale, et que cette f Ecole de la mer » avant la lettre ait obtenu de la mairie 
permission de s'assembler au museum d'histoire naturelle, que dirigeait Tun d eux, 
Barthelemy-Lapommeraye. On trouve, en effet, dans les oeuvres de. Bellot (IV, 92), 
ce curieux couplet, sur l'air de la Marseillaise : 



« O vous, pouetos de Marsilho, 
>* Que cherissez la liberta, 
» De vouestro noblo pouesio, 
» Daou patois relevas 1'aouta. 
» Ralias vous din la grand sallo, 
» Ounte la d'aousseous empailla. 
» Aqui nuech et jour trabailla 
» La belk) linguo prouvencalo 
» A l'obro, meis amis; metten si fuech et sang. 
• Rimcn {ter), que lou patois reprengue mai soun rang... » 



Lou Prouvenjaou pur sang, qu'ei na per la malici, 



Ah! degun mies que tu, m est re en litteraturo, 

Doou jargoun prouvencaou coun£i mies la tournuro (2). 



(2) Lou Tambourinaire du 17 avril 1841. 
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Cette inconscience, disons-le tout de suite, lui £tait commune avec sa gy- 
ration entire : 



A ce point de vue, les hommes de 1841 sont en recul sur ceux de 1823 ; 
car le Bouquet prouvengaou avait nettement revendiqu£ le titre de langue pour 
le parler meridional. Mais ilfaut leur £tre indulgent: le motdepa/ois, si d£dai- 
gneusement et si habilement applique par Gr6goire et les Gr£goristes aux 
idiomes provencaux, £tait soigneusement propag£ par la gent officielle et uni- 
versitaire, depuis plus d'un demi-si£cle ; et, a la longue, les populations naTves 
avaient fini par Tadopter, sans trop en comprendre la signification m£prisante. 
Nospaysans en £taient arrives, de bonne foi, a regarder comme un jargon leur 
bel et noble langage, et comme du fran^ais, la macldoine sans nom qu'ils 
essayaient de parler le dimanche. On est attristS, quand on voit les hommes 
qui furent le trait d'union entre les Troubadours et les F61ibres, se regarder, 
eux aussi, comme de vulgaires patoisants, sans nul soup^on de la personnalit6 
linguistique de leur parler. 

Notre po&te apt£sien ne prit point parti dans la querelle entre Bellot et 
son rival. II collabora au Bouil-Abaisso aussi bien qu'au Tambourinaire. La 
feuille de D£sanat donna de lulleis Darniereis elecliens cTApt, en attendant de 
reproduire sa Sanlo Vicloiro a Simiano (3). 

Vinrent les deux Roumav&gi deis Troubaires. Seymard n'y parut pas. II 
£tait par nature quelque peu timide et misanthrope, nous dirions en proven£al 
gousto-soulet. Et puis, a vrai dire, les sujets exclusivement apt£siens de ses 
£pitres et de ses satires, ou chaque vers £tait une fine allusion a un person- 
nage ou a un £v£nement topique, n'avaient de sens et de sel que pour ses 
concitoyens, et n'auraient eu qu'un succ&s amoindri hors des murs de sa ch&re 
ville. Tel est le pourquoi de son isolement et de sa r£serve,i qui jamais ne 
furent de la bouderie. Ces m&mes raisons expliquent qu'il soit rests en dehors 
du FSlibrige. Mais il ne fut point de ces Troubaires renfrogn£s qui firent 
tnauvais visage a Y6co\e nouvelle. Loin de la. La preuve de ses sympathies 
pour Toeuvre mistralienne, nous Fallons donner surabondante. 

(1) Lou Bouil-Abaisso, n°« 2 et 8. 

(2) Lou Tambourinaire f n°» 1 et 2. 

(3) Lou Bouil-Abaisso des 20 aout 1841, 29 juin et 6 juillet 1844. 



L'amatour dou patois s'en lipara la maisso.. 
Doou patois prougressif mi fards pas rougi, 



disait avec orgueil Desanat (1). Et Bellot, a son tour : 



Mai parlen doou journaou mie-patois mie-frances.. a 
Vias qu'un journaou patois poou que rendre servici (2). 
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Au lendemain de Font-S£gugne, Apt eut, vers le provencal, une pouss£e 
corome nulle autre ville de Provence n'en £prouva de pareille. Seymard avait 
fait £cole, sans y pr^tendre, d'ailleurs. Castor avait public YInterprHe proven- 
cal ; Maillet, ses poesies en deux langues ; Ant. Perrin, son Gala de Moussu 
Flari ; Sauveur Jean, les nombreux contes du Feiibrel de la Boucarii; et le 
docteur Camille Bernard achevait, le 5 juin 1855, la publication de son Cat 
de mist de Ldri. Ce jour-la, onze Aptdsiens, quorum pars minima fui, eurent 
a Roque-Sali£re leur semblant de Font-S£gugne (1) et jet£rent les bases de 
Tassociation, tout intime, des Provengalistes. 

Cette soci£t£, dont Eugene Seymard fut le membre le plus assidu, est 
incontestablement le plus ancien des groupes proven9aux. Elle ne fut jamais, 
confessons-le, une acad£mie dument organis£e, ayant ses statuts, son bureau, 
son budget. Les artistes laissent ces soins-la a M. Prud'homme. On s'assem- 
blait entre amis, a quatre ou a vingt, Y6i6 sous les arbres druidiques de la 
Font-Fresque, Thiver dans les bureaux hospitaliers du Mercure apUsien (2)> 
L'auteur de Mist de Ldri et Seymard, son alter ego, £taient comme Tame 
jumelle de ces reunions, dont deux, celles des 11 septembre 1856 et 10 fe- 
vrier 1858, eurent quelque retentissement hors de l'intimit£. Oncques, n£an- 
moins, il ne fut question de s'agrdger au jeune F61ibrige, qui, de son c6t£, 
faisait retentir la Barthelasse de ses refrains. Les Troubaires du Calavon 
6taient de bonnes et simples gens, sans vis£e plus ambitieuse que de r^veiller 
pieusement et de chanter gatment les choses de TAptois. Nul d'entre eux 
n'aurait, un seul instant, nourri la pens£e d'etre applaudi ou lu par d'autres 
que ses concitoyens. Et, de fait,'autant on les savourait sur place, autant leurs 
vers fourmillant de noms, de dictons et de souvenances indigenes, eussent M 
lettre close pour le vaste public de YArmana prouvenqau. L'objectivisme 6tait, 
pour»eux, un domaine ferm£ ; ce devait £tre la dominante du F61ibrige, d'ou- 
vrir largement ce domaine a la g£n£ration qui se pr£parait. 

Toutefois, l'instinct particulariste de nos Apt£siens se conciliait a merveille 
avec une sympathie vive pour les jeunes pontes avignonais. Lorsque, en sep- 
tembre 1862, le docteur Camille Bernard, a titre de maire d'Apt, organisa 
dans cette ville d'6clatantes solennit£s religieuses, agricoles et litt£raires, il y 
r£serva une place d'honneur a la po£sie. Des jeux floraux furent ouverts, pour 
la premiere fois en Provence, en l'honneur de l'idiome maternel. Par une 
inspiration delicate, c'est a Font-S£gugne que Ton alia chercher les juges du 

(1) Voir : Une journee.fantastiquc a Roquesaljere, par J.-S. Jean. Apt, i855, 14 pp. 
in-16; et le Mercure aptesien du 21 fevrier i858. 

(2) Aime Jean (le vaillant et humoristique a Julius • du Mercure) et Tauteur de ces 
ligncs sont, a l'heure qu'il est, les seuls survivants de la fdlibree initiale du 
5 juin i855. 
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concours. Les sdt jouv&nt accept£rent cTamicale grace rinvitation. Ce fut Ieur 
prime £chapp£e au grand soleil, le point de depart d'une expansion qui devait, 
de proche en proche, s'^ndre jusqu'aux fronti&res du monde latin. Ce n'est 
pas un mince honneur pour Eugene Seymard et les principaux Proven- 
calistes (i) d'avoir fait partie de la commission litt£raire qui pr^para ces Jeux 
floraux, destines a devenir historiques. 

Le succ&s du concours apt£sien fut en efFet prodigieux... « Quand, a la 
lueur des torches, du haut du peristyle de la sous-prefecture, devant une foule 
compacte, accourue de tous les points de la Provence, et au milieu d f un 
silence profond, Mistral a proclam£ les noms des vainqueurs des Jeux floraux, 
on eut cru assister a une sc&ne d'un autre stecle. On £tait a la fin d'une jour- 
n£e de tetes et de plaisirs, et on eut compris une certaine animation turbu- 
lente, des rires £touff£s, des quolibets joyeux. Au lieu de cela, Tattention 
6tait presque recueillie, on £coutait la voix du po6te avec une Amotion conte- 
nue, qui £clatait, a chaque pause, en acclamations aussit6t r£prim£es. C'6tait 
merveille de voir combien ce peuple, artiste au fond de Tame, a son insu peut- 
fctre, s'int£ressait a l'hommage solennel rendu a la po£sie. Ses seuls cris 
Staient : Vive Mistral ! vivent les F61ibres I — On eut dit qu'il n'y avait plus 
de politique au monde » (2). 

Un tel triomphe d£cida, sur Theure, les F6libres a aflBrmer d£finitivement 
leur programme. D&s le lendemain, a Apt m&me, ils r£dig£rent les statuts de 
leur association (3), et le groupe des sept intimes fit dSsormais place a cette 
organisation puissante, qui compte aujourd'hui des adherents par milliers. Un 
banquet de cent convives eut lieu ce m&me jour. Seymard en fut un des 
diseurs les plus applaudis. « C'£tait une chose charmante, — dit Thomme 
d'esprit que nous avons cit£ d£ja, — que cette reunion de pontes simples 
comme des enfants, pleins d'une effusion communicative, gens de bien avec 
cela, ou nul ne vend sa superiority trop cher, ou tous s'entendent pour aimer 
le bien et le beau, le sentir, le chanter; inaccessibles a ces basses jalousies, a 
ces envies hargneuses et inquires, qui sont si communes dans un autre 
milieu » (4). 

Les Proven9alistes s affirment derechef a Roquesali&re, le jo juin 1871 (5). 

(1) Le Mercure aptesien, en rendant compte de ces me"morables journeys Httdraires, 
souligria soigneusement leur point d'attachc avec les precedentes reunions api£- 
siennes : « Disons en passant que ce tournoi est le developpement de la pensde qui 
avait reuni, depuis quelques annees, et a trois reprises, les amis de l'auteur de Mise 
de Ldri. » 

(2) Fetes aptesiennes, Rapport de M. Lucas de Monti gny. Apt, 1862, p 3i. 

(3) V. YArmaua prouvencau de 186 3, pp. 1 08-1 11. 

(4) Id., * pp. 32-33. 

(5) Un spirituel petit poeme d'Ant. Perrin, lu dans cette reunion, fut insere" dans le 
Mercure du 7 juillet suivant. 
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En aout 1875, a l'occasion du centenaire de Saboly, nouveaux Jeux floraux 
apt£siens. Cette fois Roumanille preside, assist^ de Felix Gras, le futur 



Enfin, en septembre 1877, la Maintenance felibr^enne de Provence, 
rScerament cr6£e, tient a Apt ses premieres assises annuelles. Les Provenca- 
listes se retrouvent a la Font-Fresque, sous la pr£sidence d' Eugene Seymard. 
Mesdames L6gier de Mesteyme et Lazarine Daniel si£gent a ses c6t£s, et 
toute une phalange de majoraux du F6librige est rang£e autour de lui. Citons, 
entre autres, Auguste Verdot, Victor Lieutaud et Charles Cavallier, qui se 
constitua rhistoriographe de ces charrnantes fetes (1). 

Nous avons tenu a £vpquer en detail, et d'aprgs nos propres impressions, 
tous ces souvenirs, afin de montrer le groupe aptdsien, et Seymard particu- 
li&rement, en communion constante avec le F£librige. Le vieux collaborateur 
de Bellot et de Ddsanat resta, il est vrai, fiddle a Torthographe de son temps. 
C'est en cela, et seulement en cela, qu'il repr6sentait, hier encore, parmi 
nous, l'gcole d'autrefois. Mais il ne faudrait pas, dans cette attitude, voir une 
protestation. Le rimeur calavonais n'avait aucune pretention au titre de philo- 
logue. Pour son malheur, il avait cinquante-sept ans passes, lorsque la publica- 
tion de Mir bio fixa definitivement les regies, jusques-la titubantes, de la r6forme 
felibrgenne. Seymard trouva qu'il £tait bien tard pour retourner sur les bancs. 
II garda sa plume de troubaire, uniquement en vertu de Phabitude acquise, et 
sans y mettre autrement de parti-pris (2). 

(1) Les fetes du couronnement de sainte Anne et les Jeux floraux aptesiens, par Charles 
Cavallier, dclegue de la Soci£te des Langues romanes. Montpellier, 1877, 48 pp. in-8. 
— Voir aussi : Jeux floraux de Provence... suivi de la Felibree des Provencahstes y par 
Du Canton. Apt, 1877, 8 pp. in-8. 

(2) Nous voudrions donner ici un releve complet des opuscules du troubaire apt£sien. 
Les elements de cette bibliographic nous fontdefaut. Signalons : A M. Vavouca Brun.. 
s. 1. n. d., 4 pp. in 8 ; VAssemblado rustiquo, s. I. n. d. (1840), 4 pp. in-S ; lou Mercuro 
aptesien oou quartier doou Sant-Peyre. Apt, s. d., 8 pp. in-8; Esquisses de mceur 
provencales, Unosceno de bugadieros, prouverbi. Apt, 1864, 84 pp. in-8 et 4 pi. musique; 
Elogeo doou rei Rent, en cent vers de coumando (peco mandalo oou councours de pouisio 
prouvencalo a Zai, et qu y a fa fougasso) Apt, s. d. (1864), 4 pp. in-8. N'omettons pas : 
Gramaciy sonnet d'Eug. Seymard et Elz. Crestc, public dans le Journal de Forcalquier 
du 18 juin 1876 ; et Epitro d M. Albin Bernard, dans la Provence illustree de fevrier 1881 
et dans les Souvenirs de Provence d'Albin Bernard. Brignolcs, i883, pp. 61-64. 

Outre ces productions provencales, Eug. Seymard a public divers travaux scienti- 
fiques : une etude sur le Feniculum officinale, inseree dans le Journal de pharmacie ; 
une notice sur le Crotum tinctorium, sa fabrication en drapeaux et en pains, related dans 
le Dictionnaire de Barjavel, Vbo Seymard ; une Monographic de la Triiffe, entretiens 
didactiques (Paris, Bailliere et lils, s. d., in-8 de 53 pp.), avec cette epigraphe : 



Enfin un opuscule sur le Cacao et le Chocolat (Apt, in-8, avec pi.). 

Seymard est encore Hauteur des documents sur la Statistique d Apt t contenus dans 



capoulier. 



» Grand Sant Trupheme de Prouvenco, 
» Vaou comtar la Truffo de Liou. 
» Se m'accordez vouasto indulgenco, 
» Degun se trufara de iou. 
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Au total, Eug&ne Seymard fut loin d'etre un obstinS. II avait trop d'esprit 
pour cela. On peut direqu'en sa personne, les Troubaires, avant de s'en aller, 
ont donn£ le baiser de paix a leurs h£ritiers. Condamn6, par le cadre tout 
apt£sien de ses Merits, et par son graphisme d£mod£, a vivre en dehors du 
raouvement nouveau, il n'en saisit pas moinstoutes les occasions qui s'offrirent 
a lui de sympathiser avec les initiateurs de la renovation. II assista, avec le 
seul regret d'etre n£ trop t6t, au d£veloppement de Tid^e provencale, que lui- 
m£me avait presque indiqu£e d£s 1841. Aussi, loin de s'envelopper en mourant 
dans les plis d'un drapeau us£, il a salu£, sinon avec enthousiasme, du moins 
avec un incontestable respect, la banntere des triomphateurs, ou flottaient, 
apr£s tout, les couleurs de sa Provence tr£s aim6e. 

Nous aussi, saluons, au moment ou elle s'effondre, la vieille famille des 
Troubaires, fils indubitables des Troubadours, ascendants legitimes des 
F&ibres (1). Sachons nous dire que tout, en histoire, en literature, est fait 
devolution implacable, et que le F£librige, a son tour, sera, t6t ou tard, 
d£tr6ne par un postulat nouveau. Voici d£ja poindre Fr£d£ric Amouretti et 
son felibrige teddral. Demain, qui sait? autour de cette th£orie se grouperont 
nos jeunes. Puis, d'autres survi&ndront encore, compliant, r£formant le pro- 
gramme mistralien. Et tant, a rouler dans les cerveaux humains, les id£es se 

YAnnuaire de Vaucluse'dc i838; de Notes historiqucs sur les anciennes faiences de l f arron- 
dissement d'Apt, La Tour d'Aigues, Goult, Castelet (Apt, s. d., in-8 de 6 ppT) ; Notes 
historiques sur les anciennes verreries des environs d'Apt (Id., s. d., in-8 de 5 pp.); Lise 
la Brune, legende aptesienne, episode de la peste de 1720 (Apt, s. d , in-8 de 21 pp.), 
la Fouan doou Mouro, chronique aptesienne (Apt, 187G, in-8 de 17 pp.) ; d'une infinite 
d'Ephimerides, publiees dans le Mercure aptesien; et de divers morceaux inserts dans 
Vlicho de Vaucluse et VAlbum d'Orange. Le savant bibliophile d'Apt, M. A.-M. Garcin, 
en nous signatant avec obligeance ces nombreuses publications, nous fait remarquer 
que plusieurs travaux de Seymard sont, au point de vue scientifique, interessants; mais 
qu'en y melant, dans un interet de vulgarisation locale, des legendes et des anecdotes 
apt£siennes, Pauteur n'a nullement pretendu donner ces rdcits pour historiques. 11 faut 
y voir uniquement, de mfime que dans ses Ephemerides, des fantaisies d'une imagina- 
tion aimable, et plutdt soucieuse d'evoquer le passe en poete, que de le reconstituer en 
erudit. 

A signaler dans le nombre : sa Chevre d'or, si connue, publitSe dans le Mercure apte- 
sien, la Revue de Paris (1866, pp. 3i8-32i) et le Voyage humouristique du marquis 
Louis de Laincel. — Presque tout cela elait modestement signe" : Tfn vieux chro- 
niqueur. 

(1) Bel lot ne prophthisait-il pas, lorsqu'il s'ecriait, il y a cinquante ans et plus 

• Un jour, bessai qu'un jour Pesprit patriotique 

• De quoouque bouen aoutour, courao yeou natiounaou, 
» Relevara 1'aouta de nouestre prouvencaou. • 

Une autre proph^tie, plus actuelle encore, se de"gage de cette dpitrede Lardiera Bellot 

Oui, ces grands exrivains qui maitnsent la France, 
Que la province admire et que Paris encense, 
Instruits par nos bravos, de tes succes epris, 
Voudront juger les mots en tes vers rajeunis, 
Et de notre langage apprendront la grammaire. 
(CEuvres compleUs de P. Bellot, 11, 117, et iv, 119.) 
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transforment, que l'heure sonnera peut-6tre ou quelque audacieux proposera, 
comme formule definitive de Emancipation des provinces, « le FeTibrige, 
moins la langue provencale. » Ce jour-la, F£libres et Troubaires seront enve- 
loppds dans un meme detain par les tenants du novateur. 

Mais cette heure, n'en doutons pas, est singuliexement loin : le Felibrige et 
le provencal, avant de disparaitre, s&meront encore, de par le monde, de 
grandes oeuvres et de grandes initiatives. 



Quelques vers in^dits d'Euge.ne Seymard seront ici a leur place, lis per- 
mettront de juger a la fois de l'originale tournure d'esprit du riraeur apt£sien, 
et de cette gangue orthographique, qui donnait a notre langue Taspect d'un 
parler oct^anien. 



en r&our doou voulume ddis poutstos ii Fourtuni Pin. 

Souhetez que faguen lou change 
De marris vers contro de bouens ; 
Vous, avez d'esprit coumo' un ange, 
Mai ma muso a tari seis fouens. 

Din ma cervelo, lou Genio 
A jamai pouscu se lougear; 
Deis beoutas de la pouesio 
Pouade pa gaire n'en jugear. 

Ai bel a lan:ar la soupapo : 
D'esprit n'en gisclo pa' uno brie ; 
Fez-n'en coumo'eis pecos doou papo, 
Mandez-leis a la foundarie. 

Pamens, leis vers, dignes doou Tasse, 
D'un vici ami me van oou couar, 
Et chasquo pageo que repasse 
Me lou fai ben regretta mouar. 



L. de Berluc-Perussis. 
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VICTOR BALAGUER ET LES « PYRENEES » 

Don Victor Balaguer, notre illustre confrere, Ie majoral deCatalogne, est, de 
toute l'Espagne, un des hommes d'fitat comme des pontes les plus connus en 
Provence et les plus justement estimSs dans son pays. D£put£ aux Cortes ou 
s6nateur depuis vingt-cinq ans peut-6tre, trois fois ministre d'Ultramar, une 
fois du Fomenio, president du Conseil d'fitat, president de la Cour des 
Comptes, president du Conseil de l'lnstruction publique, directeur g£n£ral 
des Postes et T61£graphes, ambassadeur, ministre pl6nipotentiaire, Balaguer 
a occup6 les plus hautes fonctions dans le gouvernement espagnol. 

Puis, ce fils du peuple, pour couronner sa vie de repr6sentant du peuple, a 
b&ti, fond6 et dot£ de ses deniers, a Villanueva y Geltru, la ville qui de 
longue date le nomme depute, une vaste, une splendide Biblioth6que-Mus£e, 
qui est bient6t devenue Tune des plus riches d'Espagne. Nos hommes d'fitat, 
nos anciens ministres pourraient prendre la un bel exemple de g£n£rosit6. 

Balaguer, qui, en 1866-67, se trouvant £migr£ pour raison politique, avait 
choisi Avignon pour y passer son temps d'exil, composa en Provence, et en 
langue provencale, une s£rie de poesies que Ton pourrait comparer, pour la 
chaleur et le souffle, aux meilleurs sirventes des plus fiers troubadours, ficou- 
tez La Mod de Briers : 

O ma ville tant aimSe, 

O ma ville de B£ziers, 

lis t'ont pass£e au fil de l'£p£e. 

lis t'ont mise a feu et a sang. 

On n'a pas £pargn£ les femmes, 

Ni les jeunes, ni les vieux. 

lis ont tout saccag£ 

Du tranchant de leur couteau. 

Jamais, de m£moire humaine, 

Plus grande terreijr ne se vjt. 

L'histoire ne nous raconte pas 

Un pire massacre de gens; 

Car le sang qui descend aujourd'hui 

Des rues de B6ziers 

Fait, loin dans la campagne, 

Courir un fleuve vermeil. 

Et £coutez La Morte vivanle : 
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O Provence bienheureuse 

L'astre de ta destinSe 

Brille de rayons nouveaux. 

Tu es encore la patrie 

D'amour et de po£sie, 

La patrie du soleil ; 

Ton ciel rayon ne de gloire, 

Ta terre a des hommes de coeur ; 

Les pages de ton histoire 

Sont toutes des pages d'or. 
Ton pouls bat vite, tu as bon visage; 
Provence, va, va, tu n'es pas morte encore. 

Les chants de tes amoureux, 

Les hymnes de tes troubadours, 

Au bord du Rhdne je les ai entendus, 

Et a £couter leurs voix ardentes 

Et leurs strophes £clatantes, 

Mon ame a tressailli toute. 

Tes trouvfcres sont en campagne, 

Prodiguant le feu de Dieu. 

Quand la langue n'est pas morte, 

La patrie vit encore. 
Ton pouls bat vite, tu as bon visage ; 
Provence, va, va, tu n'es pas morte encore. 

Combien y aurait-il de Proven^aux capables de manier si joliment leur 
langue, capables surtout d'exprimer des pensSes si virilement fibres? 

C'est a la suite de ces relations £tablies entre les pontes de Catalogne et de 
Provence que les felibres proven^aux alterent, au mois de mai de 1868, visiter 
triomphalement les cit£s catalanes, et que, en septembre de la m6me ann£e, 
les Catalans vinrent nous rendre la visite, aux f&tes m£morables deSaint-R£my 
de Provence. 

Balaguer vient aujourd'hui de faire paraltre (Barcelone, impr. de L. Tasso) 
l^dition definitive de son theatre Catalan : dix tragedies en un acte, avec une 
trilogie intitule : Les Pyr&n6es, qui a pour th£me les supr£mes luttes du 
Midi entre la France et l'Aragon, quand on se battait pour avoir ou garder la 
possession des mcntagnes fronti&res. Premier tableau : le comte de Foix 
(12 16); second tableau : la joglaresse Rayon de Lune (1245); troisteme tableau: 
la journ£e de Panissars (1285). 

Toutes les passions ardentes qui gonflaient les cceurs en cette p^riode de 
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l'histoire du Midi, la colore, les rancunes des barons £cras£s par la croisade 
de Montfort, la violence de requisition, les farouches esp£rances du senti- 
ment national, les derni&res lueurs de notre po£sie et de notre Parage revi- 
vent dansle drame de V. Balaguer avec une intensity passionn£e. 

Si quelqu'un m£rite 1'honneur d'etre nomm£ fils des Troubadours, si en 
quelqu'un d'aujourd'hui semble battre le co3ur des chefs de notre race, c'est 
bien dans le grand felibre qui a serti dans son drame le chant qui s'intitule 
ainsi: « La Mort du Loup. » 



Et si quelqu'un a compris le sens profond du Fglibrige,- comme revendica- 
tion nationale, c'est bien le patriote qui, dans le prologue de sa trag£die : Les 
Pyrtntes, fulmine ces beaux vers au public qui l'£coute : 

Ce que n'ont pu faire nos p6res 
L'6p6e en main, le cri de guerre a la bouche, 
lis Tont aujourd'hui accompli avec leurs lyres, 
Les vaillants h£ritiers des vieux troubadours 
Qui furent les martyrs de la race ; 
Rev. Pklib., T. VIII, 1892. 9 



Montfort 
Est mort ! 
Est mort! 
Est mort ! 



Vive Toulouse, 
Cit6 glorieuse 
Et puissante! 
La grandeur et 1'honneur sont revenus. 



Montfort 
Est mort! 
Est mort! 
Est mort ! 



Provence belle, 
Du monde £toile, 
Lumi&re et £tincelle, 
Tu es miroir d'amour et de vertu. 



Montfort 
Est mort ! 
Est mort ! 
Est mort ! 




I JO 



VICTOR BALAGUER ET LES « PYR£n6eS » 



Et le felibre, aujourd'hui, levant la coupe 
Que lui a envoy£e un Catalan proscrit, 
Convie tous a communier en elle 
Dans la langue qui, a Paris, a Rome 
Et en Castille, fut vilipended jadis. 



La coupe de Sainte-Estelle donn6e au F6librige par les amis de Balaguer 
porte, en effet, grave* sur sa vasque d'argent, ce memento : 

« Recorl ofert per palricis Catalans ah felibrcs proven\als Mistral, Rouma- 
nilky Aubanel, W.-C. Bonaparte- Wyse, y a's demls germans Malhieu, 
Crousillai, Roumieux, Brunei, Gaut, etc., per la hospitalitat donada al poeta 
calala Victor Balaguer. 1867. » 

Qu'on y boive done longtemps d^sormais en chantant le chant proven9al : 



Traduil de Fr£d£ric Mistral. 

{Aioli du 27 septembre 1891.) 



Prouvenfau, void la coupo 
Que nous ven di Catalan. 
A-de-rhng beguen en Iroupo 
Lou vin pur de noste plan. 
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LES PYRENEES 



(trilogib) 



Par DON VICTOR BALAGUER 



Parmi les pontes qui ont popularise a retranger 1'idee feiibreenne, il en est 
quelques-uns que la Provence ne doit point cesser de nommer avec reconnais- 
nance et respect. De ce nombre sont, et au premier rang : Don Victor Bala- 
guer, qui le premier fit cause commune avec les Feiibres et leur menagea Fal- 
liance de la federation catalaniste, William Bonaparte- Wyse, leur confrere 
de choix et d'adoption, et le bien regrette Alecsandri, qui nous reveia les affi- 
nites de la jeune ecole roumaine avec la phalange r£unie sous la bannifcre dc 
sainte Estelle. Le devoir est d'honorer ces illustres patrons de la Cause, de 
ies proposer en exemple et de mettre en lumi&re, ave* les services qu'ils ont 
rendus, les oeuvres qui leur ont acquis un renom legitime. Pour bien faire 
conn alt re ces divers auteurs, un exameii approfondi des poesies de chacun 
d'eux ne serait certes pas de trop, et ce serait affaire a plusieurs de Pessayer, 
car le zeie et le bon vouloir d'un seul pourraient bien n'y pas suffire. A defaut 
d'une complete etude de de leurs talents, et en Tattendant, nous estimons, 
toutefois, qu'il n'est pas inopportun de mettre sous les yeux du lecteur quel- 
ques fragments choisis de leurs oeuvres, rendus accessibles par une traduction 
fid&Ie, voire meme quelquefois de simples analyses entremeiees de citations. 
Cette fa$on de proceder, outre qu'elle est facile et commode a qui Temploie, 
ne laisse pas d'avoir d'autres avantages : elle attire l'attention des critiques 
autorises sur la matiere a etudier, leur prepare les voies, et met en eveil le 
gros du public sur tout un ordre de productions qui, sans Toffice du traduc- 
teur, luidemeureraient complement inconnues. C'est cette maniere sommaire 
que je me propose d'appliquer aujourd'hui a trois poemes Catalans formant 
trilogie et qui m'ont paru fort remarquables. L'auteur les intitule tragedies : 
le mot ne repond pas a 1'idee que nous avons de la chose. Appelons-les sim- 
plement tableaux dramatiques, afin d'en mieux faire comprendre le genre et 
la portee. 

Dans un precedent travail, publie ici meme, j'ai signale le merite des pre- 
mieres poesies de Balaguer et constate notamment en lui un vigoureux tem- 
perament de dramatiste. Cette qualite, se reveie dans ses ballades et legendes ; 
elle delate mieux encore dans la deuxieme serie de ses Tragddias, oeuvres plus 
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r^centes, ou le talent se montre plus contenu et plus affermi. En des cadres 
d'une trentaine de pages, Tauteur condense tout une action, dessine a grands 
traits les caract&res, indique les moeurs plus qu'il ne les d6crit, et nous en- 
tratne au d£noument, toujours 6nergique et savamment amen£. Est-ce la une 
innovation, dont l'honneur revient au po6te Catalan ? Ce genre est-il in&Jit, 
m£me en Espagne ? L'essai en a-t-il pu £tre fait sur la sc&ne? Autant de ques- 
tions auxquelles je ne suis pas en mesure de rdpondre; a peine puis-je affirmer 
qu'une au moins de ces pieces, la Mod de Niron, a vu les feux de la rampe et 
a &t& interpr£t£e par Imminent acteur Ernesto Rossi. Toujours est-il quecette 
mantere originale de resserrer la conception dramatique et d'en acc6l6rer Fai- 
lure n'est pas pour nous ddplaire. L'effet, a la simple lecture, en est grand. 
Que le lecteur en juge, si tant est qu'il en puisse juger sur un r£sum6, accom- 
pagnl de quelques extraits. 

I 

LB COMTE DB FOIX 

La scene se passe au chateau de Foix, quelques annies apres la bataille de Muret. En 
cette fatale journee, la Provence avait sue combe. Simon de Montfort et les legats du 
Pape, en dipit d'une resistance qui se prolongea longiemps encore, etaient maitres du 
Midi ; cette desastreuse guerre avait tdejd vu perir un roi, toute une dynastic de 
princes \ un peuple entier avec sa civilisation et son genie; la nationality meridionale 
itait detruite. Les comtes de Toulouse avaient imigri, accompagnes dans leur exit par 
le comte de Foix, Roger-Bernard, ~qui est la grande figure de cette epopee, et de qui 
la Chronique de la guerre des Albigeois nous dit « qu % il itait un des plus vaillants 
hommes de son temps, part out craint et respecte, car il n'en fut jamais qui Vait sur- 
passi en valeur et courage. • Pendant qWagonisait la patrie romane, un grand nombre 
de ses champions s J etaient refugie's en A ragon et en Catalogue, d'autres avaient suivi 
les comtes de Toulouse et de Foix, quelques-uns s'etaient rallies a Raymond de Pe- 
reillan, sous les remparts de Montsegur,forteresse qui resist a vingt ans aux efforts de 
Venvahissew. Le chateau de Foix avait donne asile a mainte noble dame et a quelques 
troubadours. La residait la comtesse, Catalane d'origine, et qui avait nom Ermessinde 
de Castelbon. En V absence de son mari, et tandis que celui-ci cherchait a lever une 
armie pour reconquerir la patrie perdue, la noble femme maintenait dans sa retraite 
inexpugnable les coutumes et les traditions nationales ; elle accueillait les proscrits, 
offrant aux uns Vhospitaliti la plus genereuse et fournissant aux autres les moyens 
d' alter chercher un refuge, par deld les Pyrenees, dans ses domaines de Castelbon ; 
elle ttait, en un mot, la Providence de tous ceux qui recouraient a elle, en ces temps 
malheureux. 

Au moment ou s'ouvre {'action, un cardinal, legat du Pape, vient d'arriver au chateau, 
secretement chargi de rechercher ce qui s'y passe, de trouver moyen ou pretext e de 
lancer I' excommunication sur ses habitants, et, au nom du Pape et de la Croisade, de 
s f emparer de la place, tenue pour repair e dtheretiques. 

Le thidtre represente la salle d'honneur du chateau de Foix. La nuit tombe; le tonnerre 
gronde. A u lever du rideau, deux troubadours, holes du chateau, BERNARD SICART 
DE MARVEJOLS et RAYMOND DE MIREVAUX, occupent la scene; Us s'entretien- 
nent des evinements recents et se communiquent leurs apprehensions. « Je crois, dit 
SICART, que Vhomme a la robe rouge, arrive" d'aujourd'hui, est venu pour nous chas- 
ser d'ici. » 

Mirevaux. — Peut-6tre... Ah ! la comtesse n'aurait pas du le laisser en- 
trer... Nous avons Tennemi dans nos murs... Mais voici une nouvelle plus ter- 
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rible encore : on dit, on assure que le corate de Foix, que Ton croyait en 
Angleterre, est tomb£ au pouvoir du roi de France. 

Sicart. — Que dis-tu ? 

Mirevaux. — On le raconte. 

Sicart. — C'est impossible. 

Mirevaux. — On le dit, et toujoursmauvaises nouvellesont 6t6 confirmees* 
Sicart. — Et la comtesse le sait-elle? 
Mirevaux. — Je ne le crois pas. 

Sicart, pensif. — Le comte prisonnier... et chezlui le l£gat du Papel... 



(Lanuit sdpaiss'U, I'ombre envahii les objels ; des coups de lonnerre 
se font entendre auloin; le vent, qui secoue les vitrages, pintlre en 
si/flan( par leurs interstices.) 

Mirevaux. — Nous sommes perdus, Sicart. Demain, aujourd'hui peut-6tre, 
au nom du Saint-Si&ge, nos protecteurs seront d£poss6d£s, et alors... 

Sicart. — Alors, les barons qui combattent a Monts£gur pour Thonneur 
et la foi du pays roman compteront deux soldats de plus. De nos lyres nous 
ferons des masses d'armes, et de la sorte, non plus comme troubadours, mais 
comme nobles guerriers, nous servirons la patrie. Mais ne crains rien, ils ne 
prendront pas cette forteresse, qui est imprenable, au dedans comme au de- 
hors. Ne sais-tu point la l£gende ? On raconte qu'un jour les muraiiles du 
chateau £taient escaladdes, leurs ddfenseurs tu£s, les tours envahies, tous les 
habitants passes au fil deT£p£e ; si bien que Tassidgeant pouvait croire a un sue- 
c6s complet. Mais alors, en cette salle d'honneur ou nous sommes, ici m£me, 
les dalles s'ouvrirent, les entrailles du sol se ddchir&rent, et tout une arm£e 
surgit pour sauver le chateau et ses comtes. Et Ton pretend que si Foix £tait 
encore mis en p^ril, les Invisibles, qui veillent la, sous terre, a son salut et a 
sa gloire, surgiraient de nouveau pour sa d&ivrance. 

{La nuit est compute. Dans la salle % lout a disparu dans les Unibres. 
On entend si/fler le vent el ballre les f entires. Les deux troubadours, 
perdus dans Tombre, rtoni puvoir la comtesse, qui est entrte par 
la galerie du fond et s'est approcMe d'eux, les icoutant, sans en itre 
aperfue. Aux derniers mots de Sicart, elle leur apparatt.) 

La comtesse. — Et cela arrivera. La ldgende a dit vrai. 

Sicart, surpris, ainsi que Mirevaux. — Madame!... 

La comtesse. — Cela arrivera. Qui done a pu croire que nous prendre 
6tait chose facile ? Le chateau ne se rend pas. Qui voudra le prendre, en sera 
pris, car il se reprend lui-m£rae a qui le prend. Ne savez-vous pas la devise 
de notre maison ? Foix pour Foix et loujours Foix ! Le chateau ne faillira 
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point a sa devise, ni les comtes a leur devoir. (Tba/ d coup et comme 
pour changer de discours, elle va vers deux pages qui viennent d'entrer, portani 
des torches.) Allumez les flambeaux, chassez-moi la nuit qui vient d'entrer ici. 
(Les pages allument. On voit venir, par la galerie, les dames et les gens du 
chateau. Uorage semble s'itre calmi; le vent sesl apaisi.) Voici nos dames ; 
c'est Theure de la veiltee. Troubadours, a vos harpes ! Liesse au chateau de 
Foix! Joie et fete 1 

(Entrentalors en scene Gemesquie de Minervb, Adelaide de Penau- 
i tier, Brunissende de Cabaret, puis jongleurs et jongleuses, icuyers, 
pages, hommes d'armes, fauconniers, servileurs. La plus grands 
animation regne dans la salle; les groupes se forment. Les dames vont 
de prifirence vers les jongleurs, que distinguent leurs vllemenls aux 
couleurs tranches, leur mimique expressive, leurs instruments et leurs 
attributs divers. Parmieux, les uns tiennent la viole, la harpe, la cor- 
nemuse, le manicordion el le psalUrion; les aulres portent cerceaux, 
billes, cor billons, poignards, cordes, batons etautres objets devant ser- 
vir aux jeux d'adresse et aux inlermbdes. La veilUe commence.) 

(Les conversations s'engageant, les dames commentent les dernieres nou- 
velles et s'enquibreni des mirites de tous ces jongleurs qui se prdpa- 
rent a les divertir. La Comtesse leur vante surloul Rayon de Lun«, 
jongleuse d'origine mauresque, fille, croit-on, d'un roi de Grenade, et 
tombe'e au pouvoir d'un seigneur espagnol, a la balaille de las N avas 
de Tolosa, puis convertie au christianisme et venue en Provence avec 
tarmie d'Amalric. — En un coin, Brunissende et Mirevaux 
ichangent des propos amoureux, au grand dipil de Gemesquie, qui de 
loin les dpie f inquire, agile" e el contenant a peine son irritation. 

Mais voici venir Rayon de Lune courant el dansant, vive et Uglre, se 
dihanchanl avec grdce el agilant son tambour de basque orni de ru- 
bans et de grelots. Chacun devore du regard la Morisque, belle fille 
brune aux yeux noirs el brillants, aux tongues tresses d&nou&es sur son 
ipaule nue; elk est vblue d'un riche costume oriental et porte un collier 
de sequins.) 

(On fait silence pour V entendre chanter une ballade provengale : La Mort 
de Jeanne, complainte symbolique et patriotique; near il doit lire 
compris et sous-entendu, dit la Comtesse, que Jeanne ici, cest la Pro- 
vence, oubien Toulouse ». 

« Mes amours s'en sont allees. — La-haut sur la montagne, 

— Helas! pauvrette de moi! — La-haut sur la montagne. 

» Quand mes amours reviendront, — Je serai froide et glade, 

— H£las i pauvrette de moi; — Je serai froide et glacSe. 
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» Mes amours sont le soleil, — Et je suis la luncclairc, — 
HSlas 1 pauvrctte dc moi! — Et je suis la lune claire. 

» Jamais la lune et le soleil — N'ont pu s'unir en un baiser, 

— He'las ! pauvrette de moi! — N'ont pu s'unir en un baiser. 

» Quand je mourrai, enterrez-moi — Tout au fond d'un ravin, 

— Helas! pauvrette de moi! — Tout au fond d'un ravin. 

» A mes pieds mettez un lys, — A mon front une guirlande, 

— Hllasl pauvrette de moi! A mon front une guirlande. 

» Les pelenns qui passeront — Me jetteront de Peau benite, 

— H£las! pauvrette de moi ! — Me jetteront de Peau benite, 

» Et diront : • Elle est done morte, — Elle est morte, la pauvre Jeanne 

— H£las ! pauvrette de moi ! — Elle est morte la pauvre Jeanne ! » 



De chaudes acclamations ont £clat£ aux derni&res notes de cette chanson. 
Les dames ont compliment^ Rayon de Lune et lui ont fait don d'£charpes, de 
noeuds et de bijoux. Et la soiree se poursuit brillarament, faisant alterner la 
declamation avec les chants et les danses. C'est ainsi qu'a la demande de Gti- 
mesquie et sur un th&me fourni par elle pour satisfaire sa rancune contre Mire- 
vaux, deux jongleurs, Bertrand et Raymond, ont improvise un tenson : 
« Qui a £t£ d'une dame, peut-il 6tre d'une autre > Qui a jur£ foi et hommage a 
une dame, m^rite-t-il qu'une autre donne cr£ance a son amour volage? » Tel 
est le sujet propose, et nos deux gaillards le traitent le plus galamment du 
monde, en dignes casuistes des cours d'amour. Puis vient une 61£gie, r£cit6e 
par Mirevaux, (Hisloire de Guillaume de Cabestaing et de dame Marguerite) ; 
Sicart, enfin, chante son fameux sirvente : 



Cette satire enflamm^e provoque une explosion d'enthousiasme. Dames, 
£cuyers, pages, hommes d'armes, serviteurs, cedent a la plusvive exaltation; 
le sentiment patriotique qui r£gne dans tous les cceurs delate en cris fr6n£- 
tiques et en transports d^lirants. A cet instant, et alors que Texcitation est au 
comble, apparaft subitement le L£gat du Pape. II s'avance, les bras croisSs, le 
visage irrit£, le regard dur. A ses c6t£s se tiennent quelques moines domini- 
cains. A la vue du cardinal, tout le monde recule; au bruit de nagu&re succ&de 

(i) Qu'on n'aille pas croire que l'auteur nous donne ici en citation, et tels quels, les 
antiques fragments de po£sie provencale se rapportant aux sujets indiquds. Nul mieux 
que D. Victor Balaguer ne connait Les troubadours, dont il a ecrit l'histoire. S'in spi- 
rant des donnles primitives, il les rcmanie et les complete, en leur conservant leur 
saveur et leur accent particuliers. Planh, tenson, sirvente etcanso, toutes pieces sont 
de lui. Cest la transcription cn Catalan d'originaux connus, mais une transcription am- 
plifiee et plus finie que n'^tait le modele ; une se>ie de pastiches, si Ton pnSfere, et des 
plus reussis. 

L/espace me manque,, a mon grand regret, pour reproduire i nigral ement cette scene 
de la veillle, qui est la fleur et le charme du poeme. 



Ab greu cossire, 

Fau sirventes cozen... (i) 
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un silence fun&bre, a peine interrompu par le rugissement de la tempfcte. 

Le legat. — Quels sont ces chants? De quels accents la paix est-elle ici 
trouble ? Quelles sont ces imprecations contre tout ce qui est noble et sacr£? 
Que signifient ces cris et ce tumulte? Qui done se permet, quand jesuis Th6te 
du chateau, d'exciter au m£pris de la France, notre alltee, du Saint P&re et de 
TEglise? Horsd'ici, tout le monde ! Brisez-moi ces lyres, qui sonnent la dam- 
nation et Topprobre ; £teignez ces flambeaux. Et vous, femmes £ftont£es, chair 
de p£ch£ et foyer de corruption, d£pouilIez bien vite ces parures, prenez le 
deuil, et, le front couvert de cendre, a deux genoux, aller demander a Dieu, 
dans son temple, le pardon de vos fautes. 

(Aprbs un premier moment de surprise ginirale, la comtbssb s'avance, 
le front hauty et divisage lblGgat.) 

La comtessb. — Quel est celui qui donne ici des ordres, comme s'il 6tait 
notre maltre a tous et le seigneur du logis } 

Lb l£gat. — Celui qui a ppuvoir et vouloir, entendez-vous, madame. Ce- 
lui qui du Pape et de Montfort, 6p6e de l'Eglise, tient son autorit£ et sa mis- 
sion. 

La comtesse. — Et depuis quand le Pape et Montfort commandent-ils 
cheznous? Depuis quand la banni&re de Foix a-t-elle cess£ de flotter au som- 
met du donjon, d£chirant les nuages, dominant les aigles et les cimes des 
Pyr£n£es ? Qu'on me dise s'il y a ici un seul homme qui ne soit a la discretion 
du Seigneur-Comte. 

Le l£gat. — Le Comte, madame, sachez-le done, puisque vous m'obligez 
a le dire, le Comte est prisonnier du roi de France. 

La comtesse. — Si le Comte est prisonnier, la Comtesse est libre, et, le 
comte absent, e'est moi qui suis le comte. (Se tournant avec majesU vers ses 
gens, el d'un ion impdrieux.) Levez le pont. Que la vigie redouble d'atterition 
et soit prompte au signal. Dites aux trompettes de se preparer a jeter Tappel 
de guerre et la sonnerie d'alarme ; aux frondeurs et aux archers de se tenir en 
alerte. Les capitaines ici, a mon commandement. Au sommet de la tour, une 
fascine aliunde, afin que Ton voie que nous sommes sur nos gardes. Que per- 
sonne ne sorte du chateau. D&s cet instant, tous nos h6tes sont nos prison- 
niers. 

Le l£gat. — Trop tard, femme orgueilleuse ! Avec moi sont entr£s dans 
ces murs la croix du Pape et roriflamme de France. Le chateau de Foix a 
change de maitre. (Se tournant vers les siens.) Arborez la banntere de l'Eglise. 

La comtesse. — Une banniire ici ! Une banni&re qui n'est point la n6tre ! 
De ma vie, cela ne se verra. (Aux siens rdsolument et avec une dnergie virile. 
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A moi, Foix! Hors d'ici, le L£gat ! Qu'on le pende a ua cr£neau ct qu'on le 
livre en pature aux vautoursi 

{Mouvement parmi les gens du chdleau. — Le l6gat demeure interloqud.) 

Le l£gat, aprte quelque hisilalion. — A moi, Dieu puissant!... Qu'un t6- 
m^raire vienne done mettre sur moi la main, s'il veut la voir aussit6t rouler 
a terre, d£tachee de son poignet et bientot consumed par le feu kernel ! (Si- 
len.ee. — Une religieuse terreur sempare de V assistance. Ce que voyant, lbl£gat 
recouvre son assurance.) Je suis l'ambassadeur du Saint-Siege. Son verbe, e'est 
moi ; ses lettres de creance, je les ai; ses ordres, je les porte, et ses foudres 
aussi, — foudres plusredoutables, sachez-le, que celles qui d£chirent la nue & 
ce moment meme, au-dessus de cette demeure, sentine d'infection, caverne 
de dragons etde serpents, repaire d'he>esie, (Moment de silence. L'orage re- 
doable ; les coups de lonnerre sc suivenl; les Eclairs ne discontinued point, illumi- 
nant la verrilre d'une lueur d'incendie.) Ecoutez-moi, voustous. Du fond de ce 
chateau sort une pestilence qui empoisonne la terre entiere; Theure est venue 
d"en purger l'humanite\.. Colere' du ciel, foudres du Tres-Haut, miracles du 
Roides rois, ouragans, cataclysmes et tempetes, je vous invoque. Venez done, 
et de cette roche, a mon appel, arrachez le chateau de Foix ; pulveYisez-le, et 
que les debris s'en dissipent dans les airs, comme fetus de paiile qu'emporte 
Je vent! Amen!... Anatheme sur tous ceux qui habitent ce foyer de lepre et 
d*h£r£sie! Anatheme sur ces femmes impudiques, vil troupeau de courtisanes 
effront£es ! Anatheme sur les jongleurs vagabonds, qui de Ieurs chants d'amour 
exhauffent la chair, et de leurs chants de guerre attisent la discorde ! Anatheme 
sur les peres, sur les enfants nes et a naitre, sur tous ceux qui foulent la 
terre de Foix et s'honorent de son nom, h£r£tiques declares ou hantant les 
h£nhiques; sur les morts et sur les vivants, sur les vilains et sur les nobles, 
sur les esclaves et sur les maitres, sur les nourrissons pendus aux mamelles de 
Jeurs meres, et jusque sur ceux qui de ces nourrissons pourront naitre un jour! 
Que de leur generation jamais ne s'efTace ie stigmate du p£che ! Qu'ils errent 
par le monde, couvertsd'un vetement de malediction, qui sera la peau de leur 
chair! Que Tanatheme penetre comme une eau dans leurs entrailles, comme 
une huile dans leurs os! Et qu'au jour de leurs fun£railles la terre les vomisse 
et les repousse ! Anatheme sur eux tous et a jamais! Dans les siecles des 
siecles, anatheme !... 

(Aux dernibres paroles du liiGat, brille un dclair formidable et delate un 
de ces coups de lonnerre qui semblent devoir tout dcraser. Une ra- 
fale ouvre a grand bruit les fen&Lres et brise les vilrages. Les lumUres 
sileignent. L'ejroi sempare des assistants. Les Untbres envahissent la 
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salle. Toutes les dames tombenld genoux, sauf la comtesse, qui reste 
debout, bien quejfrayte elle-mime. Les hommes d'armes, icuyers et 
pages sont attends). 

Les dames, criant. — Mis^ricorde! 
Quelques-uns. — Horreur! 
Les autres. — Grace ! 

(Tout 4 coup, une rumeur ilrange et souterraine se fait entendre. Des coups 
rtguliers et profonds ibranlenl le sol, comme partant des ent rallies du 
chdteau. Bientdt les dalles du milieu se soultvent, et aux pieds mimes 
du l£gat s'ouvre une sorle de fosse, par ou Von voil d'abord poindre 
une pdle clarti, puis briller des torches soulenues par des bras quon 
croirait appartenir & des dtlerris. — Mirevaux terrifid se souvient 
alors de ce qui lui a 6U conti prtUdemmenl, el, prenant Sicart par 
le bras t luimontre ceprodige). 

Mirevaux. — Les dalles !... Les dalles s'ouvrent, Sicart ! Regarde! 
Sicart. — Ne Tavais-je pas dit ? Les Invisibles viennent nous sauver. 

(De la fosse sorlenl des archers, des arbaUtriers, des hommes darmes. 
Ceux qui apparaissent les premiers tiennenl des torches allumies, qui 
refont la lumttre dans la salle. II est ais6 de comprendre qu'ils sont 
monlis par Vescaher d'une de ces oubliettes secr&les lelles que les ch&- 
teaux en posstdaienl et qui parfois riitaient connuts que des seuls 
chdtelains. Au milieu du tumulte et de la confusion quails provoquent, 
lesarrivants se rtpandenlsur lasctne. Quelques-uns d'enlre euxs'appro- 
chent du legat et des moines, en criant : « Foix! Foix et Toulouse! » 
Au milieu de lous les siens, armi de pied en cap, tenant une ipie de la 
main droilc, el labannierede Foix de la gauche, apparait, superbe et 
athUlique, Roger-Bernard, comle de Foix. Les dames et les assis- 
tants raccueillent avec de grandes demonstrations d'alUgresse. La 
Comtesse pousse un cri de joie, joint les mains, les porte dses Itvres et 
les dive ensuile vers le del.) 

Mirevaux et Sicart. — Le Comte! 

Le comte, debout au bord de la fosse, la visifre levie, planlanl ^a bannihc 
en ierre, el de sa voix dominant tous les bruits. — Foix pour Foix et pour 
Foix I Foix et toujours Foix ! 

La comtesse se prtcipite dans les bras de son ipoux. Les vassaux en- 
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tourenl leur seigneur. Les hommes d'armes se dissdminent sur la scene, 
chanlant en ch&ur, accompagnds par les jongleurs, le chant de 

LA MORT DU LOUP ( l ) 

Montfort 

Es mort, 

Es mort, 

Es mort, 
Viva Tolosa, 
Ciuiat gloriosa 
Y poderosa ! 
Tornats son lo paratge y l'honor 

Montfort 

Es mort, 

Es mort, 

Es mort! 
Provensa bclla, 
Del mon estrella, 
LIum y centella, 
Ets spill de virtues y de amor. 

Montfort 

Es mort, 

Es mort, 

Es mort! 

(La toile tomb$.) 
L£once Cazaubon. 



(i) V, la trad, p. 129. 

{A suivre.) 
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QUATUOR D'AMOUR 



A Paul Mariiton. 



Le violon dit, dans un chant de flamme : 
« Puisque ta main brule et que ton oeii luit, 
Je veux posseder ton corps et ton ame ; 
Courons vers les bois par la belle nuit ! » 

L'alto gravement : « Fourberie est femme; 

Devant un bras nu la raison s'enfuit; 

De la passion crains la rouge lame. 

Bah ! s'il faut aimer, aimons-nous sans bruit. » 

« — J'aimai sansespoir une jouvencelle. » 

Ainsi murmura la violoncelle, 

Reprenant plus bas: « Aimer est souffrir. » 

La basse grondait lugubre et farouche : 
« Comme elle mentait ta mignonne bouche ! 
Notre amour n'est plus etje veux mourir ! » 



Le ciel d'un bleu dore s'embrume et, morne couche 

Des trepasses, la terre est couverte d'effroi 

Par le Dies Irce qui s'eleve, farouche, 

Tandis qu'a Thorizon la nuit affreuse croit. t 

Les peinesont brise mon coeur et, sur ma bouche, 

Soude Tamer rictus du cadavre, — j'ai froid 

Et j'attends que la Mort, la chevaucheuse louche, 

M'emporte au galop fou de son noirpalefroi. 

Je me suis affaisse dans le deuil des tenebres, 
Le front bleme fouett6 par les oiseaux funebres, 
Veuf de tout souvenir et sans regrets hurleurs. 

Autour de moi, dans moi, tout est sombre. II me tarde 
Que tu viennes, — superbe et sinistre Camarde, 
Dans le somme eternel endormir mes douleurs. 

Novembre 1877. 



LE SONNET DE LA MORT 
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CAPTURE 

J'allais comme un vaisseau sans mats et sans voilure, 

Ballotte par lcs flots de la mer Passion. 

L autan epouvantait ma folle chevelure. 

Mon coeur, boussole, avait perdu toute action, 

Quand vous etes venue, 6 belle goelette, 

Pirate feminin, forban delicieux ! 

Vous rrTavez capture, ma chere ! Et la mouette 

Ricane sous la sombre immensite des cieux. 

L'Amour, rose calfat, me radoube, Madame ; 
J'aurai des mats tout neufs, des voiles, une flamme 
Rose comme Taurore et comme votre teint. 
Nous irons de nouveau sur les vagues charmantes 
Et, sans craindre les grains et sans peur des tourmentes, 
Nous pourrons aborder au paradis lointain. 

i*74. 

PROMETHEE 

CRIB L ANT DANS LB CIEL d'^TOILES 

Comme il tenait au poing la flamme au ciel ravie 

Et comme il se baissait, ebloui, rayonnant, 

Pour donner a son oeuvre une eternelle vie, 

Mercure Ie saisit. II dressa, frissonnant, 

Sa tete qui portait le fier sceau du genie ; 

Plus beau, dans son courroux, que Jupiter tonnant, 

II jeta hardiment vers la voilte infinie 

Le feu qui dans sa main allait se mutinant, 

Et qui, se dispersant par les cieux gris et tristes, 

Fit naitre sur-le-champ des constellations. 

La nature, en son deuil, vit jaillir leurs rayons. 

Tels les grands novateurs, tels les males artistes, 

Qui vaincus ou bannis, font eclater encor 

Par Thumanite sombre un essaim d'astres d'or. 

27 juillet 1875. 

AUOUSTE FoURES. 
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p£trarque et la renaissance 

Les Proven^aux ont toujours uri peu consid£r£ Petrarque comme un com- 
patriote, et les Felibres comme un ai'eul. 

N'est-il pas Th^ritier des troubadours autant que le restaurateur de Tes- 
prit et des lettres antiques ? 

On ne voyait gu£reen lui jusqu'a notre temps qu'un grand podte de l'amour 
et un grand sage. L'admirable vie de P£trarque — et de Laure — donn£e 
par Lamartine en son Cours de literature, laissait a peine pressentir le 
prince des humanistes et le p£re de la Renaissance. En revanche, l'£rudition 
contemporainea exalte celui-ci jusqu'a presque oublier l'auteur du Can\onibre, 
dans le laur6at latin du Capitole. Elle se conformait ainsi au jugement qu'il 
portait de lui-m£me. Mais le solitaire de Vaucluse est un assez grand homme 
pour que la gloire populaire et le suffrage des savants ne cessent pas d'aller a 
lui pour des raisons diverses. 

C'est au Feiibrige que revient l'idee de sa commemoration s^culaire, pre- 
mieres Files Latines du Midi de la France, en 1874. Mistral en a consacre 
Pinitiateur, M. de Berluc-Perussis, par ce quatrain dit au pied du chateau 
des Papes : 

Dins soun lingdu de gldri 

Petrarco ero endourmi. 

MesstiS) pourten un brinde & Berlu soun ami 

Qu'en terro d'Avignoun la rendu viiu e fldri. 

Nous ne n^gligerons pas de demontrer les attaches qui unissent le po&te de 
Laure a la grande literature romane du moyenage, civilisatrice de TOccident. 

Dejaen mai 1889, la Revue a donne un court aper$u de la vie du po&te, en 
tant qu'initiateur de Tesprit moderne, dans le r£cit d'une excursion des Ciga- 
liers a Vaucluse (La Terre provengale, pp. 107-1 12). 

Nous avons Theureuse aubaine de recevoir les pages qui suivent d'un Emi- 
nent erudit qui est en m£me temps un dcrivain, M. Pierre de Nolhac. Elles 
sont detachees de Introduction d'un ouvrage considerable, PMrarque et 
I Humanisme, d'apr£s des documents nouveaux et des notes inedites de la 
main du po&te, qu'il publie en qe moment m£me (Paris, Bouillon editeur). La 
glorieuse figure y apparatt toute renouveiee. Graces soient rendues a M. de 
Nolhac par les fiddles de Petrarque. 

P. M. 

Dans le mouvement d'etudes fait en ce sidcle autour de Petrarque, sa gloire 
poetique n'a point gagne, son caract&re moral a subi les contestations les plus 
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diverses, mais, comrae initiateur de la Renaissance, il n'a cesse* de grandir a me- 
sure qu'on Pa mieux connu. Les dernieres recherches sont venues rajeunirainsi 
le laurier du poete qui reste le premier lyrique de Pita lie, sans que personne 
puissc voir en lui le rival de Dante. Son role s'en trouve, d'ailleurs, fort elargi. 

La formule qui le definit le mieux est celle qui le designe comme t le premier 
homme moderne ». Le caractdre essentiel de Phomme nouveau quefaconne alors 
PIcalie, Tindividualisme, se montre en lui avec une rare vigueur. Par la direc- 
tion de sa pensee, il echappe presque entitlement a 1'influence de son siecle et 
de son milieu, ce qui est sans doute la marque la moins contestable du genie. 
Doue tout enfant d'un sens si fin de la beaute que la seule harmonie de la phrase 
de Ciceron suf fit a Penchanter, il dedaigne, des PaborJ, avec la litterature du 
moyen age, les etudes qui menent a la renommee et a la fortune, les sciences qui, 
de son temps, sont la base de toute formation intcllectuelle : la jurisprudence, 
la theologie, la philosophic scolastique. De la voie utilitaire oil tout ce qui Pen- 
toure a Avignon, a Montpellicr, a Bologne, le pousse a marcher, il est detourne 
par un sens poetique extreme, qui Pemportera toute sa vie sur ses autres facul- 
tes. Deja, l'enthousiasme de ses premieres lectures lui a revele ses maitres, les 
Anciens; il n'en veut point d'autres, parce qu'il n'en goute point d'autres, et les 
circonstances de sa carriere, qui le rendent de plus en plus indepcndant dans 
Tordre materiel, lui permettent de suivre son choix. L'imagination le transporte 
dans le monde de seslivres, le fait vivre en ce passe* de sa race, ou son patriotisme 
italien s'enorgueillit et s'exalte : 

Gente di ferro e di valor armata, 
Siccome in Campidoglio al tempo antico 
Talora per Via Sacra o per Via Lata. 

Peu a peu, son education s'acheve dans cette societe ideale, qu'il reconstruit 
d'abord pour lui seul, et son esprit se modele sur les ecrivains qu'il prend pour 
guides. Sa personnalite y perd a nos yeux le relief qu'a garde Dante, a peine 
initie a Pantiquite ; mais ce qui nous semble artificiel a distance lui cree, pour 
son epoque, une originalite tres accentuee, tres feconde, qui s'impose a Peton- 
nement, a la discussion, bientot a Padmiration de tous. 

S'il n'a pas le savoir encyclopedique d'un Vincent de Beauvais ou d'un Ba- 
con, il oflfre a son temps Pexemple d'une culture toute diffcrente et non moins 
vaste, dont sa production litteraire est Pexacte image. A la fois poete epique et 
lyrique, historien, geographe, moraliste, ecrivain, religieux, polemiste, orateur 
meme, il montre en lui quelqne chose de Phomme universel, tel que Page sui- 
vant va le connaitre. Ce caractere apparait mieux en certains details : Petrarque 
est curieux d'art et sait lui-meme un peu dessiner ; il chante les vers provencaux 
on ses propres chansons de langue vulgaire en s'accompagnant sur le luth ; en 
dehors de ses livres, une foule de choses de la vie exterieure Pinteressent et le 
passionnent, de la pratique du jardinage a la theorie du gouvernement. La Re- 
naissance, d'Alberti a Michel- Ange, fournira des hommes plus complets ; mais il 
corapte deja, a ce point de vue, parmi les puissantes figures italiennes de ces 
grands siecles. 

Apres s'etre forme lui*m^me par Pantiquite, Petrarque est entre en guerre 
contre les fausses sciences et les mauvaises methodes de son temps, soutenu par 
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un amour ardent de la verite et parce dedain de l'ignorance commune, qui ne 
va pas sans un certain besoin de la braver. Ccs deux sentiments, de noblesse ine- 
gale, mais chez lui d'egale force, ont inspire ses longs travaux et dirige ses polc- 
miques. 

L'astrologie regnait dans le monde scientifique d'alors ; elle etait consultee par 
les princes, enseignee par les universites ; l'Eglise, qui la tolerait quelquefois, re- 
connaissait la realite de ces etudes, puisqu'elle en condamnait certaines prati- 
ques comme l'oeuvre du demon. La magie, de son cote, appuyee sur ses longues 
traditions orientalcs, iqspirait un respect general. Astrolo^ues et magiciens 
trouvent en Petrarque un adversaire. Aide de Ciceron et de saint Augustin, 
fidele surtout aux claires notions generates que l'esprit antique lui a communi- 
quees, il s'eleve au-dessus de l'explication demoniaque et voit dans les sciences 
occultcs le produit de la folie ou de la malice humaincs. II ne croit ni aux horos- 
copes, ni aux songes ; toutes les recherches de ce genre sont pour lui bien autre 
chose que dangereuses, elles sont vraiment vaines et steriles. II lui faut quelque 
courage pour denoncer Timposture des savants et la credulite du public, pour 
se demander a si Tune est plus odieuse ou l'autre plus ridicule » ; et il y a quel- 
que merite a supporter d'etre seul ou a peu pres seul a penser ainsi. Petrarque, 
en effet, est bien loin d'etre soutenu par son temps: a peine si quelques voix iso- 
lees lui font echo ; on verra meme les humanistes, au quinzidme siecle, abandon - 
ner en partie le terrain qu'il a conquis pour la science rationnelle. 

Au meme combat, livre au nom du sens commun, se rattachent ses attaques 
contre la medecine. II commence a les porter, sous la forme epistolaire, devant 
le pape; puis, certaines represailles, que se permettent contre la pocsie les mede- 
cins d'Avignon, lui mettent la plume a la main sur ce sujet pour le reste de sa 
vie. II nenie pas, au reste, qu'il ne puisse y avoir une science de la medecine, 
bien qu'il soit douteux pour lui que les anciens eux-memes l'aient possedee ; mais 
les praticiens qui s'en reclament de son temps n'en ont pas encore ctabli la me- 
thode et exploitent, en attendant, avec outrecuidance, la sottise de leurs con- 
temporains. Diverscs lettres et quatre livres d' Invectives contre un medecin con- 
tiennent le detail de cette polemique, qui permet d'entrevoir en meme temps les 
idees de l'auteur sur les sciences de la nature. 

Sans doute, il n'a pas cultive ces sciences et il les a subordonnees outre me- 
sure, dans sa pensee, a l'etude de Thomme moral, mais on peut presque dire 
qu'il en a aper^u les principes. Ses tentatives d'horticulture raisonnee qu'ont 
revelees ses notes, ses observations sur la vie des plantes et les circonstances qui 
peuvent Tinfluenccr, sont deja de celles qui serviront un jour a fonder la bota- 
nique. En des domaines voisins, n'a-t-il pas signale avec mepris et colere la vanite 
des recherches de l'alchimie ? N'a-t-ii pas expressement laisse de cote les bes- 
tiaires, les lapidaires, et toute cette litterature legendairc des naturalistes du 
moyen age qui encombre encore le Tresor de Latini ? Ne s'est-il pas separc 
meme de Pline ct des Anciens, a propos des fables qu'ils ont transmises et que 
rexperience ne verifiait point ? Cette attitude de Petrarque, qui nous semble si 
simple, avait quelque nouveaute ; elle servait indirectement les interets des 
sciences d'observation, qui allaient fournir a la Renaissance le champ de ses plus 
durables conquetes. 

Au charlatanisme des medecins et des alchimistes, ildonne pour pendant celui 
des legistes. Geux-ci vivent, a ses yeux, dans une science mesquine, sans hori- 
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zon, dont le scul but estle lucre et la tromperie. 11 leur en veut visiblement.de 
la place qu'ils occupcnt dans la societe, au nom d'une erudition qu'on croit uni- 
verselle. 



Dans le champ philosophique, le debat prend encore plusd'ampleur. Petrarque 
ne traite pas mieux les scolastiques de Paris que les decretalistes de Bologne. II 
considere bien la dialcctique comme un excellent instrument de travail, « un dc- 
gre pour s'elever plus haut » ; mais il s'irrite contre ceux qui font du syllogisme 
le but merae de la science, contre ces docteurs « gonfles de neant », comme il 
les appelle, heritiers indignes de saint Thomas et de maitre Albert, disciples de 
Duns Scot et de la scolastique degeneree. 

Si Ton va au fond des choses, on voit que Petrarque s'en prend au principe 
d'autorite, avec une hardiesse que les philosophes de profession n'ont pas 
atteinte avant lui et une vigueur de polemique qui sera rarement depassee. II a 
lu quelqucs pages d'Abailard ; mais je ne crois pas qu'il doive rien ici a ce grand 
precurseur. Les vrais maitres de sa pensec ont suffi a lui apprendrc le manie- 
ment de la recherche personneile, oubliee, etouffee autour de lui. Les Avcr- 
roi'stes, si nombreux en Italie, se reclamcnt d'Aristote non moins que les scolas- 
tiques, et si sa guerre aux premiers prend un caractere plus Spre, a cause de 
leur hostilite contre le christianisme, il reunit dansle meme dedain toutela phi- 
losophic de son siecle. On dira avec raison que la sienne est bien incomplete, 
reduite en fait a la seuie morale, formee d'ailleurs a Tecole de Ciceron et reflet d'un 
reflet. En son temps, du moins, elle est bien a lui et a lui seul, et munie deja des 
principes qui frayent a l'esprit humain la voie nouvelle. 

Un peu embarrasse de s'en prendre a Aristote, que Tantiquite tout entiere re- 
commande a son respect, il soutient d'abord qu'on ne connait qu'un Aristote 
defigure par les traductions etles commcntaires. Du reste, qu'importent, dit-il, 
« les cinq syllabes de ce nom qui delecte le vulgaire » et cette autorite invoquee 
a tout propos ? t Certes, je trouve qu'Aristote fut un grand homme fort et sa- 
vant ; mais, apres tout, ce ne fut qu'un homme ; il a pu ignorer certaines choses 
et meme beaucoup; bien plus, pourquoi le tatre? Aristote a erre, et meme dans 
les matieres les plus importantes. » Ces paroles et d'autres jetees au cours des 
livres de Petrarque font epoque dans l'histoire des idees; il n'est pas indifferent 
que l'ltalie ait trouve, au quatorzieme siecle, un esprit assez lihre pour attaquer 
en face la plus haute autorite du moyen age, celui que Dante appelait « le maitre 
de ceux qui savent. » 

' Le besoin d'opposer un nom a celui d'Aristote, adtant que l'etude de Ciceron 
ct de saint Augustin,, fait deviner a Petrarque l'importance de Platon. Non seu- 
lement il le met a chaque instant en face du Stagirite, mais il proclame la subli- 
mit^ exceptionnelle et la precellence de sa doctrine. Ce contempteur de Tauto- 
rite ne parle guere ici, il est vrai, que sur le temoignage de ses maitres, et toute 
cette question reste un peu vague dans son esprit; mais, la encore, il apparait 
comme ayant devine toute une direction de la pensec moderne, et il est le pre- 
mier a avoir pris position dans la grandc bataille platonicienne qui va remplir le 
quinzieme siecle. Ce n'est pas ici le lieu de dire comment ses idees, si complete- 
ment imbues de libre examen, s'accordent avec sa foi et sa picte. Mais cet 
accord meme n'est pas aussi surprenant, aussi en dehors des voies de la Renais- 
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sance qu'il pcut sembler tout d'abord. Notre poete ne cherche dans la philoso- 
phic qu'un moycn pour devenir meilleur, et ce moyen, il le trouve, plus sur et 
plus complet encore, dans la pratique de la vie chretienne. Bcaucoup d'esprits 
tres hardis du siecle suivant penseront comme lui. II est telle priere eloquente de 
Petrarque, ou 1'humaniste fait place au croyant, ou il s'agenouille c devant le 
Dieu des sciences, pour le preferer a toute etude et a tout enseignement », dont 
Paccent se retrouvera aux levres de Marsile Ficin et de Pic de la Mirandole. 

De la science de son temps, Petrarque fait table rase, ou peu s'en faut. 11 y 
substitue Petude pure et simple de Pantiquite. Les hommes du moyen age sans 
doute ontlu et transcrit abondamment les ouvrages parens; mais chacun d'eux 
n'en a connu qu'un petit nombre et aucun ne les a completement compris. 
Les maitres de grammaire ont puise dans les auteurs des exemples pour leur 
enseignement technique, les theologiens ou les philosophes leur ont em- 
prunte des textes a l'appui d'un systeme ; Pesprit antique, nul ne Fa penetre et 
n'en a soupconne* mime la nature. Certains Italiens, il est vrai, ont garde avec 
veneration le souvenir des grands dcrivains de Rome, defigure dans la legende 
populaire et si vague chez les lettres meme. Brunetto Latini est du nombre de 
ces ccoliers instinctifs de Pantiquite ; Dante surtout, par le respect qu'il 
temoigne aux maitres de la Grece et de Rome, dont la plupart ne sont pour lui 
qu'un nom, « reconnait en eux les educateurs etcrnels de Phumanitc » (1) ; mais 
que de confusion et d'ignorance dans la vision du passe chez Latini ou chez 
Dante, et comme leur information est incomplete! Les ecrivains meme dont Pe- 
rudition est la plus vaste, un Albertano de Brescia par exemple, ne font qu'en- 
tasser des citations, souvent mal placets ou travesties par Interpretation qu'elles 
refoivent. II faut que notre poete paraisse pour qu'il se produise un mouvement 
durable et un intelligent retour vers les Anciens. On doit admettre que PItalie y 
serait arrivee sans lui, puisque tout le moyen age italien vit de Pobscur desir de 
la pens^e antique ; ce pays, si profondement impregne de la tradition classique, 
ne pouvait faire autrement que de retrouver un jour la voie perdue ; mais, si on 
supprime, par la pensee, de Phistoire du quatorzidme siecle Poeuvre et Paction 
de Petrarque, on peut se rendre compte du retard que cette marche aurait subi. 

La litterature la tine classique a ete' embrasse'e par lui dans son ensemble, 
comme elle ne Pavait ete par personne depuis Pepoque des Peres de PEglise. II 
a consacre la meilleure partie de son temps et de sa fortune a en recueillir les 
restes. 11 en a fait ensuite une etude et un classement dont les grandes lignes 
sont demeurees, en £tablissant entre les ecrivains des distinctions que tous ses 
successeurs n'ont pas faites avec autant de surete. 11 n'a point celehre en bloc 
Pantiquite et mis sur la ra£meligne tous les auteurs anciens. II en est un petit 
nombre qu'il a lus a fond et relus sans cesse, Virgile, Ciceron, Horace, Tite- 
Live, les deux premiers surtout, « pour qui, dit-il, Padmiration Pavait conduit a 
Pamour, et avec qui sa longue etude Pavait rendu tellement familicr , qu'il ne 
pensait pas qu'on put Petre autant avec des vivants. » Ce qui Pa seduit dans la 
litterature antique, e'est le caractere d'oeuvre d'art. Pour la premiere fois depuis 
des siecles, on n'en peut douter, la perfection de la forme a decide des prefe- 
rences d'un esprit. Cette recherche du beau pour lui-meme et cette distinction 

(1) Gebhart: Les origines dela Renaissance en Italie, p. 144 (chap, iv; La tradition 
classique). 
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etablie entre des productions qui le r^velent inegalement, font une des plus fe- 
condes initiatives de Petrarque ; en meme temps, elles instituent a nouveau, a la 
fin de ce moyen age qui ne l'a point connue, la critique litteVaire. 

II plait de proclamer ici que cette oeuvre considerable d'erudition et de pen- 
see, dont Timportance apparait davantage a mesure qu'on Te'tudie de plus pres, 
a ere accomplie au nom de principes esthetiques et par un poete. Petrarque reve 
ct compose en poete, meme quand il se croit destine a restaurer et a reproduire 
dans ses livres la science des Anciens, et cela seul Tempeche d'etre un pedant, 
alors qu'il sacrifie le plusau pedantisme. Sa richesse d'imagination et sa richesse 
plus grande encore de sentiment ont vivifie sa recherche, soutenu son courage 
dans les difficultes de Petude et donne' a son role cette ardeur d'activite et cette 
continuite d'eflfort qui en assurerent le succes. La transformation de la pensee 
scientitique, amenee par la Renaissance, a commence par la renovation de la 
forme, et cette renovation est nee de l'enthousiasme, d'abord tout litteraire, 
ressenti par un poete d'ltalie. C'est a son intime genie qu'il doit d'avoir ete le 
premier de ces hommes « qui aimerent les lettres mortes d'un vivant amour et 
retrouverent dans la poussiere antique letincelle del'eternelle beautew (1). 

Les livres sont les monuments qui contiennent le plus clairement le depot de 
la pensee antique ; c'est de ce cote qu'il convient de se porter d'abord pour la 
sauver et la repandre. Petrarque en multiplie done les copies et enrichit chaque 
annee sa bibliotheque ; il veut que tous ses chers Anciens « habitent chez lui », 
oil ils seront en stirete\ 11 medite meme de les mettre apres sa mort a la disposi- 
tion d'un public d'elite, qui saura conserver et enrichir cette collection, qui vou- 
dra surtouty chercher ce qu'il y a trouve lui-meme, non seulement des instru- 
ments d'etude, mais encore le delassement et la culture desinteressee de Tesprit. 
Cest la conception d'une bibliotheque publique moderne. Si cette idee n'aboutit 
point, iln'en a pas moins Thonneur de l'avoir concue et de l'avoir jetee peut-etre 
dans le quinzieme siecle, qui en a vu, avec Bessarion, la realisation premiere. 

Cependant, U n'est pas tellement absorbe par le « livre », qu'il n'envisage ce 
que nous appelons aujourd'hui rarcheologie. 11 n'a point parle des monuments 
romainsde la Piovence, degaises a ses yeux, je pense, sous les appellations me- 
dievales; mais, dans le voyage tant desire qu'il fait a Rome a trente-deux ans, la 
grandeur des ruines dont il ne peut mcconnaitre Torigine lui cause une impres- 
sion profonde. 



Au bonheur d'admircr ces debris se joint deja chez Petrarque le souci de les 
conserver. II ecrit a Paolo Annibaldi une lettre en vers pour le supplier de res- 
taurer, de defendre au moins ces murs mutiles, qui ont resiste aux Barbares, 
mais que chaque jour detruisent l'abandon des Papes ct la honteuse incurie des 
habitants : « Ce sera un honneur pour toi d'avoir sauve des ruines, car ces ruines 
attestent quelle fut jadis la gloire de Rome inviolee. > II se montre ici plus rap- 
proche de nous que beaucoup d'humanistes des siecles brillants qui, pleins d'en- 
thousiasme pour les livres et pour les objets d'art des Anciens, n'ont preteau- 
cune attention aux restes de leurs edifices ; il est plus avance qu'Erasme 
lui-meme, qui a visite Rome a trois reprises et ha bite I'ltalie longtemps sans fair* 
une observation sur un monument antique. 

(1) Anatole France: La vie litteraire, t. Ill, p. 346. 
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Ce fut un grand jour pour Petrarque, et auquel longtemps il ne put penser 
sans pleurer, que celui oil, sous le porche de Saint- Agricol, a Avignon, il entrc- 
tint Nicolas Rienzi de la mission de Rome dans le monde. 11 crut avoir trouve en 
lui l'homme destine a relever la Republique de ses miseres et a en renouveler, 
dans la politique, Fantique splendeur. Lui-meme se reservait de rajeunir la 
gloire litteraire de leur mere commune ct de rcprendre le travail interrompu de 
la pensee latine. Le role du poete fut ici moins chimeriquue que celui du tri- 
bun. Quand celui-ci tomba a mi-chemin, victime de sa politique a la Tite-Live, 
Petrarque, bien que douloureusement atteint, ne suspendit point sa marche et 
remplit jusqu'au bout la tache qu'il s'ctait fixee. 

Son oeuvre est calquee sur celle de Fantiquite qu'il a exhumee. Kile manque 
d'originalite dans la forme et souvent dans le fond, et prepare toute une littera- 
ture d'imitation qui entravera presque autant qu'elle servira le developpement 
des litteratures nationales. Cctte imitation, malgre tout, au moment ou il en 
donne Fexemple, est un grand pas en avant et une nouveaute d'une portce 
extreme. Elle contribue a former des generations vigoureuses, qui vont mettre, 
de gre ou de force, les arts et les lettres au service d'un ideal oublie. 

Les compositions de Petrarque et celles de Boccace, qui fut son disciple, 
aident tout d'abord a maintenir au latin le caractere de langue litteraire par 
excellence. A la fin de sa vie, Boccace renie ses romans et, a partir du moment 
oil il se met a rever de poesie epique, Petrarque n'attache plus d'importance a 
ses « fragments vulgaires », qu'il traite couramment et sincerement de bagatelles 
de jeunesse (nugae). Celles de leurs oeuvres sur lesquelles comptent ces grands 
hommes pour arriver a la gloire sont celles qu'on ne lit plus aujourd'hui. En 
fait, leur calcul ne fut pas aussi faux qu'il a semble, la plupart de ces oeuvres ont 
eu une popularite immense : « Quoi qu'on fasse, s'ecriait Salutati, il faut recon- 
naitre que Petrarque est superieur a Ciceron et a Virgile et le bon chancelier 
de Florence consacrait de longues pages a de\ elopper son sentiment. Le siecle 
entier pensa comme lui et prit modele sur cettc puissante production latine, qui 
donnait Tillusion du genie. Pour avoir exerce une telle influence, elle tient au- 
jourd'hui dans l'histoire des lettres la place de ces charpentes cachees qui sou- 
tiennent, sans qu'on y songe, les edifices et qu'il est indispensable d'etudier, si 
Von veut bien connaitre la construction. 

La recherche d'art est aisement saisissable dans le style de Petrarque. S'il 
traita de mcme, sous ce rapport, les deux langues dont il se servit, en latin il fut 
sure m en t le premier « styliste » des temps modernes. II remaniait et perfection- 
nait ses livres, remplissant de corrections les marges de ses manuscrits de versou 
de prose. On connaft Fetat des quelques brouillons italiens conserves au Vatican, 
les plus anciens autographes de poete que nous possesions. La seconde redaction 
dc la Vie de Scipion revele aussi des centaines de retouches de pure forme, des- 
tinees a augmenter la clarte du texte, a donner aux phrases plus d'elegance ou 
de rapidite (i). 



La plupart des genres cultives par Fimraense litterature de Fhumanisme vien- 

(l) Nolhac, le De Viris illustribus de Petrarque (Fragments inedits), Paris, 1U90, 
pp. 86 et suiv. 
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nent plus ou moins directement de Petrarque. Si Tepopee latine se nourrit d£- 
sormais de limitation de Virgile, c'est qu'il Ta fait lui-meme dans YAfrica. 
L'epitre familiere en vers, descriptive ou morale, dont il a re£u le modele d'Ho- 
race, il la transmet a Philelphe toute pliee a. rendre les sentiments d'un rao- 
derne. La bucolique allegorique, heritee d'ailleurs du passe, a un succes 
moindre ; Petrarque et ses successcurs immediats sont ici les derniers represen- 
tants d'une forme litteraire qui disparait, tandis qu'au contraire commence apres 
eux cette grande production lyrique et elegiaque, dont iis ont a peine fourni 
quelques essais. En revanche, Tepitrc en prose a ete entierement renouvelee par 
les recueils des Familiares et des Seniles ; recit d'intimite, etude de politique, 
dissertation d'erudition ou de morale, elle va fleurir et se developper chaque 
jour davantage. Quant a l'exemple que l'auteur a donne, en recueillant et en 
preparant sa correspondance pour 1c public, il ne sera point perdu ; chaque hu- 
raaniste entendra laisser a la posterite le temoignage parfois precieux, souvent 
insignifiant, de ses etudes et de ses amities. 

La composition historique tient unc grande place dans Tceuvre de Petrarque. 
Bien qu'il s'efforce de multiplier et de controler les sources et qu'il pratique 
ostensiblement la critique des temoignages, il travaille plutot en moraliste qu'en 
historien. Passionne pour Tdtude de Tindividu, il demande surtout un enseigne- 
raent au recit des actions des grands hommes. 11 concoitTceuvred'histoire tantot 
comme une suite de portraits et d'anecdotes (Res memorandae), tantot comme 
une biographie {De Viris illustribus), double forme qui aura dans la litterature 
de la Renaissance une egale fortune. On connait surtout Timportance qu'y va 
prendre la biographie ; elle se lie a la fois a Timitation des oeuvres de Petrarque 
et de Boccace, celui-ci inspire deja par celui-la, et au developpement de Tidee 
de la gloire, auquel ils ont Tun et Tautre contribue plus que personne. 

Notre podte a, comme historien, un merite particulier; e'est a son plus ancien 
De Viris qu'il faut faire remonter la premiere application de rintelligence mo- 
derne aux legendes de l'antique Orient, tentative bien incertaine sans doute et 
parfois puerile, toute troublee encore par les traditions latines, mais qui n'est 
pas sans etre digne de quelque attention, si on considere i'insuffisance des r en- 
seignements dont disposait Tecrivain. Sur le terrain romain, il etait plus sfir de 
ses pas. II a retrouve, on peut le dire, les sources de Thistoire de Rome. 



Un traite d'une extreme importance, le De ignorantia, par quelques-unes des 
questions qui s'y trouvent agitees, est un premier type de la grande discussion 
philosophique. L'ltinerarium Syriacum, ne du gout de l'auteur pour les voyages 
et pour les etudes geographiqucs, marque une date dans la restauration pro- 
chaine de ces etudes, surtout par l'essai duplication des textes et des noms 
antiques aux regions modernes. II n'est pas jusqu'au genre batailleur dont les 
humanistes ont tant abuse, l'invcctive, dont Petrarque ne fournisse le modele 
dans les Inuectiucs contra medicum quemdam, les Epistola* sine titulo, V Apologia 
contra Galium. Ses imiitateurs n'y ajouteront que l'ordure et la calomnie per- 
sonnelle; il y a deja mis rirritabilite de Thomme de lettres et Taveuglement de 
l'homme de parti. 

Une branche considerable du travail litteraire du quinzieme siecle, la traduc- 
tion du grec, Petrarque, incapable de la cultiver lui-meme, en est encore pour- 
tant le createur; n'a-t-il pas obtenu d'un Calabrais et fait executer a ses frais une 
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interpretation littdrale de Ylliade et de YOdysste? Cette litterature mysteVieuse 
des maltres de Rome, completement ignoree en Occident, il en a presque devine* 
Timportance. Les lecons de grec qu'il a prises, etant encore a Avignon, sont ies 
premieres qui aient 6te donn^es a un humaniste *, s'll n'a pu arriver a une con- 
naissance quelconque de la langue, il a voulu, du moins, essayer de gofiter le 
principal chef-d'oeuvre qu'elle ait produit. La traduction qu'il a fait faire, de con- 
cert avec Boccace, a revele a ces deux precurseurs de l'hellenisme et a fait con- 
naitre aux premieres generations de la Renaissance le monde poetique d'Ho- 
mere. 

Une activite si varied et si large explique Tinfluence exercee par Petrarque 
sur ses contemporains. II s 'attire des hommages que personne avant lui n*a 
recus. Les barons romains oublient un instant ieurs feroces querelles pour cele- 
brer, avec un ceremonial antique, son triomphe au Capitole. Les princes s'es- 
timent honores de i'he'berger. Un vieux maitre d'ecole aveugle parcourt toute 
Tltalie, a pied, appuye sur deux jeunes gens, pour rencontrer Petrarque, embras- 
ser ses genoux, baiser ce front sous lequel sont ecloses tant de pensees sublimes. 
Apres sa mort, les humanistes lui gardent une sorte de culte. On connait l'his- 
toire de Leonardo Bruni qui fut, a peine adolescent, au milieu des guerres civiles 
de la Toscane, enferme dans un chateau-fort ouse trouvait un portrait du poete ; 
la vue de cette image veneree et les meditations qu'elle lui suggera suffirent, 
parait-il, a lui inspirer la passion des lettres et deciderent sa vocation. Tel, en 
d'autres temps, un saint peint sur un mur d'eglise enflammait un jeune homme 
pour le cloitre. 

Ce n'est pas dans le renouvellement de l'art que s'est exercee Taction de Pe- 
trarque sur la Renaissance. On peut cependant deviner en quelque mesure qu*il 
n'est pas reste' entierement etranger au grand mouvement qui s'accomplissait a 
cote de lui. II a -conserve des dessins, recherche des miniatures, tenu au nombre 
deses tresors cette Madone de Giotto, « dont la beaute, dit-il en son testament, 
dchappait aux ignorants et ravissait les maitres de Tart. » II a aime et frequente 
des artistes. S'il ne parle point des Giottesques et semble ignorer leur oeuvre, il 
a du moins, dans sa jeunesse, connu Giotto. Beaucoup plus tard, les peintres de 
Padoue qui ont execute pour le palais des Carrare les portraits d'hommes illustres 
ont travaille d'apres ses conseils. Deja, a Avignon, Simone Martini les avait aussi 
recus, et avait tente, pour plaire a son ami le poete, de representer des Romains 
en un autre costume que celui du quatorzieme siecle. On ne peut guere ici parler 
d'influence directe; toutefois, ces premiers essais de symbolisme a la maniere 
antique, qu'on trouve dans les fresques du temps ou dans la decoration des 
livres, doivent sans doute quelque chose au mouvement d'esprit soutenu par Pe- 
trarque etses disciples. II a rempli lui-meme sa description du palais de Syphax, 
dans Y Africa, d'attributs et de motifs mythologiques quele moyen age a ignores. 
L'illustration, tant repetee au quinzieme siecle^, de ses Trionfi ne vient pas de 
lui ; mais comment ne pas supposer que les frontispices des manuscrits du 
De Viris ont £te inspires par Tauteur ? Cette noble figure de la Gloire sur son 
char, distribuant des couronnes, est sans doute au nombre de ces types d'art 
nouveaux que vont realiser les artistes et que le poete a pressentis. 

Cependant, au quatorzieme siecle, Tart et les lettres ne se sont pas encore donne 
la main. L'intelligence meme d'un Petrarque les tient separes. II se tait, eneffet, 
sur Parchitecture et sur la decoration de son temps ; aucune allusion ne lui 
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echappe auz merveilleux monuments religieux et civils qui se commencent, s'a- 
chevent ou s'embellissent sous ses yeux. On sent que ce Florentin, fils de banni, 
qui n'a jamais voulu rentrer a Florence, a vecu, par cela merae, hors du centre 
le plus actif de Tart italien. 



L'art estindirectement interesse en certains cotes nouveaux de Taction litteraire 
de Petrarque. On serait embarrasse de dire a qui revient le merite d'avoir revels 
aux modernes la nature et le paysage. La Divine Comidie abonde en tercets des- 
criptifs d'une puissance incomparable; mais les breves evocations de Dante, 
jetees presque toujours dans ses comparaisons, ne pouvaient avoir sur les lettres 
Finfluence des morceaux tres conscients et tres complets de Petrarque. Les des- 
criptions qu'il a placees dans ses oeuvres latines ont servi, plus que toute chose, 
a repandre, dans la litterature qui a suivi, le sentiment de la nature. Le premier 
il a cherche, apres avoir regardc un paysage, a le rendre visible par des mots, a 
fixer, comme ceux d'une personne aimee, les traits d'un site parlant a son coeur. 
Cet art, qu'Eneas-Sylvius et d'autres allaient retrouvcr au quinzieme siecle et 
que les langues modernes devaient, mais beaucoup plus tard, pousser si loin, 
apparait deja pleinement mur dans le latin de Petrarque. Qu'on se rappelle, entre 
tant de morceaux, les recits sur Vaucluse en prose et en vers, l'ascension du 
Mont Ventoux, les femmes de Cologne se baignant dans le Rhin, les travaut 
rustiques au milieu des champs de Capranica, le coup d'oeil sur la plaine lom- 
barde du haut de la colline de Saint-Colomban, et, dans un ordre de composition 
tout different, le groupement de souvenirs qui sert a raconter, dans X Africa, la 
navigation de Magon le long de la Riviere de Genes. 

A la vision precise il ajoute un gout particulier du pittoresque, identique a 
celui qui a prevalu depuis et que l'antiquiie n'a pu suffire a lui inspirer. II sent 
la poesie des lieux sauvages, des rochers, des forets, des montagnes, et s'y aban- 
donnc avec enchantement ; il est tel spectacle grandiose de la nature dont il est 
impressionne si violemment que la direction de ses travaux, de sa conduite 
merae, en est changee. Quelque chose de plus subtil encore entre dans son amour 
des voyages. 11 court le monde, ayant l'histoire presente a Tesprit. II sait le 
charme mysterieux dont le passe a revetu certaines contrees. Personne avantlui 
n'a exprime ce sentiment tout modcrne, Tcmotion historique devant un site ou 
dans une ville temoin de grands evenements. Gette emotion faite de souvenirs 
est, 4'ordinaire, d'autant plus profonde qu'ellc est mieux nourrie par Tetude, et 
elle n'est vraimcnt eloquente que chez les homraes pendtres a la fois, comme 
Petrarque, de poesie et d'erudition. 

II n'y a pas une moindre originalite en ses observations psychologiques. II 
doit beaucoup sans doute a Sencque et aux Peres; mais, de merae qu'il peignait 
par des paroles justes les spectacles exterieurs qui frappaient ses yeux, il a cher- 
che, en tenant la plume, a se rendre un compte exact de sa personne morale. Ha 
redige une lettre Ad posteros, ou il nous renseigne sur la couleur de son teint 
et les variations de sa vue, a plus forte raison sur les aptitudes et les qualites* 
qu'il s'est rcconnues. Cela seul pcrmettrait de dire que la litterature autobiogra- 
phique, au sens complet du mot, commence avec lui, et de le designer comme un 
precurseur de Montaigne. La lecture de tant d'autres lettres et traites, dans les- 
quels il s'etudie ou se livre sans cesse, n'a pas tout le charme qu'on pourrait 
attendre, surcharges quHls sont de citations et de reminiscences etrangeres. II 
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est un ouvrage pourtant qui se lit d'un bout a Tautre, ou la sinceVite est incon- 
testable et Taccent plus emu qu'ailleurs. Ce sont les dialogues avec saint Augustin, 
que le poete intitulait son « Secret » et qui sont les « Confessions » veritables de 
son coeur et de son genie. Les demandes du saint fouillent impitoyablement dans 
la conscience du fidele et celui-ci repond, se defend ou s'accuse, avec une sim- 
plicity touchante, avouant a la fois celle des passions dont on est le plus fier, 
l'amour de la gloire, et ccux des defauts qui coutent le plus a reconnattre, les 
petitesses de la vaniti. Depuis le livre de saint Augustin, qui i'a inspiree, aucune 
ceuvre n'a revele a ce degre Tintimite d'une ame, et cette Sme se trouve, par 
bonheur, une des plus dedicates et des plus complexes qui aient jamais ete. 

Le tour n'est pas acheve des elements que Petrarque a apporte's ou developpes 
dans la Renaissance. II a exercc une influence dirccte sur les moeurs et la 
societe. Laissons de cote ici la prodigieuse popularity du Can^oniere et ce qu'elle 
a visiblement ajoute au role de la femme et de l'amour. Parmi les idees que re- 
pand volontairement le poete, il en est une qui peut suffirc, a elle seule, pour 
transformer un milieu moral, Tidee de la gloire. Pressentie par quelques ecri- 
vains du moyen age, elle n'est avant Petrarque le mobile principal d'aucune vie 
et personne n'en developpe meme une conception precise. II la doit a Tantiquite, 
qui lui en a fourni a la fois la theorie sous mille formes et les plus frappants 
exemplcs. L'histoire lui a fait toucher du doigt la trace que laissent sur la terre 
les grands esprits et les grandes ceuvres. A son tour, il veut avoir place parm 
ces « hommes illustres », qu'il sent a ses cotes roalgre la distance des siecleset qui 
ne cessent point d'appartenir, en quelque facon, a Thumanite vivante. II pour- 
suit la Fama, 



Cette idee prend la direction de sa conduite : « C'est la gloire qui est le but de 
mes travaux, ecrit-il a chaque instant. Desl'enfance, j'ai desire avant toute chose 
Pimmortalite' de mon nom. » Son jeu de mots fatigant sur Laure et le laurier n'est 
pas seulement un symbole de sa double passion ; c'est le symptome d'une obses- 
sion parfois maladive, mais dont Texces meme a quelque chose de fecond. La 
recherche de la gloire, que les Anciens lui ont apprise, il s'efTorce de 1'inspirer 
autour de lui, il la conseille a ses amis, a ses disciples, aux princes, et jusqu'aux 
Papes ; il la prcche dans tous ses livres, il s'en fait le propagateur et com me Pa- 
potre. C'est lui, et non pas Dante, qui a vu clairement come Vuom s'eterna, et 
qui I'a fait ensuite voir a son temps. Desormais, il y aura a Tusage de tous un 
ressort nouveau de rclfort individuel. 

En substituant a l'iddal chrctien et certainement plus pur du moyen &ge des 
modeles jusqu'alors oublies, Petrarque est devenu le maitre de l'ltalie du quin- 
zieme siecle, ou Tite-Live et bientot Plutarque serviront a former les caracteres 
de plusieurs generations, ou l'histoire ancienne passcra si aisement du cabinet 
d'etude sur la place publique et dans les camps, ou les tyrans se modeleront sur 
Cdsar, et les condottieres, quelquefois, sur Scipion. Dans cette Italie prochaine, 
dont ses amis les Correggio, les Carrare, les Visconti meme, realisent autour de 
lui les premiers types, il assigne au lettre de profession son role social. C'est avant 
tout le dispensateur de la gloire. Plus encore que l'art, la poesie, par les louanges 
dont elle dispose, peut satisfaire pleinement ce desir d'immortaiite* qui inspire, a 



Che trae Fuom di sepolcro e 'n vita il serva. 
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l'avenir, Thomme d'Etat ou Thomme de guerre. L'honneur premier doit £tre 
reserve, bien entendu, a celui qui le distribue, a ce favori des Muses, qui merite 
de participer, comme Petrarque l'a fait lui-meme, au laurier des trioraphateurs. 
Dans la vie ordinaire, Thumaniste est le conseiller du prince oude la republique; 
il tient la plume et prend la parole en leur nom, et ces charges lui reviennent 
uniquement a cause de sa connaissance de l'antiquite et de sa pratique du beau 
langage. Petrarque aurait pu dejjoccuper cette place, briguer ces fonctions, s'il 
rfavait trop sincerement aime la solitude, et si, d'autre part, les princes de son 
temps avaient eu, pour Temployer serieusement dans leurs affaires, autant de 
connance en ses lumieres qu'en son eloquence. 

Une forme raffinee de Tactivite humaine a repris possession du monde avec 
Petrarque, la litterature. Lesceuvres didactiques du moyen 3ge, les compositions 
en langue vulgaire de certains centres poetiques d'alors ou les puissants efforts des 
genies isoles, ne ressemblent que de loin a la production litteYaire des siecles 
modernes. Des le quatorzieme siecle, nous nous senions moins d^payses : voila 
un grand public lettre* qui se forme, des ouvrages^qui circulent largement, et en 
mSme temps les rivalites d'ecole, les enthousiasmes de coterie, le goGt du succes, 
le jeu des petites vanites et Telan des camaraderies loyales. Tout cela parait ou se 
developpe, grace a Petrarque et a ses amis. II est le premier « homme de lettres », 
et il se meut deja dans un milieu a son image. Mais ce ne sont la que les moindres 
aspects d'un role qu'il taut regarder de plus haut. En conversant en latin avec des 
gens instruits de tous pays, particulierement de France et d'Allemagne, « en re- 
pandant de tous cotes dans TEurope e'merveillee ses lettres, ses poemes, ses trai- 
tes, il a donne aux nations occidentales, liees jadii par la theologie, un lien tout 
autre, philosophique et litteraire ; dans cette Europe, sujette encore au pouvoir 
ecclesiastique et feodal, il a fonde une puissance nouvelle, horsde PEglise et hors 
de TEtat, toute morale, toute moderne, la Republique des lettres. » (1) 

II provoque enfin dans i'education de la jeunesse un mouvement qu'il est im- 
possible de passer sous silence. Apres lui, inevitablement, les jeunes generations 
commenceront 5 s'elever a Tecole des Anciens. Des Italicns, nourris de ses livres 
et de son esprit, tels que Guarino de Verone et Victorin de Feltre, vont esquis- 
ser la theorie nouvelle et en tenter les premieres applications- Les humanites 
vont sortir de Thumanisme. Quand ils les feront triompher au seizieme siecle 
dans les autrcs pays, Erasme, Vives, Bude ne seront, a certains egards, que les 
continuateurs de Petrarque. Le detail, la mesure, la methode, mainte chose ira- 
portante reste a trouver apres lui; il n'a jete dans la circulation que des idees 
generales, et il etait fort mal douc pour les mettre en systeme, encore moins 
pour les appliquer a d'autres qu'a lui-meme. Mais il a clairement montre dans 
l'antiquite la source de tout un enseignement litieVaire et moral, et rendu pos- 
sible qu'on y puise desormais. 

Ces pages suffisent, semble-t-il, a rappeler quel genre de reconnaissance me- 
rite Petrarque et qu'il est du petit nombre des esprit auxquels nous devons tous 
quelque chose de notre vie intellectuelle. 



(i)Carducci, Opere, Bolognc, 1889, t. I, p. 2i>i. (Disc, presso la tombs del Petwca.) 



Pierre de Nolhac. 
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LA SAINTE-ESTELLE DES BAUX 

GRANDS JBUX FLORAUX SEPTENNAUX 
(6 juin 1892) 

Le beau lundi de la Pentec6te, comme il £tait dit, le F&ibrige s'est rSuni 
dans la ville des Baux. Sur la porte d'entr£e de la vieille capitale princtere, un 
arc-de-triomphe de verdure, couronn£ de l'fitoile aux sept rais, accueillait 
les felibres avec cette inscription : 

V autre que guido eici VEstello felibrenco, 
Sigues li benvengu dins la cieuta baussenco. 

La ville abandonn£e a retrouv£ l'animation de l'^poque de gloire ou belles 
dames, troubadours et chevaliers accouraient a ses cours d'amour. 

Sur la place du Chateau, en vue de la Crau immense qui s'£tale a perte de 
vue, les tables sont dress£es a la cime du rocher, en plein air, et le banquet 
servi par Pinet, l'h6telier des Baux. Mais le grand mistral de Provence, en- 
flamm£ lui aussi d'etre de la ftlibr£e, brin! bran! arrive la sans A tre convi£, 
arrache les tentes, renverse les tables, et, sous son souffle magistral, souverain, 
pile les plus fibres t A tes. 

Puis, la surprise £loign£e, felibresses et felibres, accoutum£s d'enfance aux 
violences de Touragan, se rassurent, rient de la mdsaventure, et le banquet se 
poursuit dansle tapage du mistral et sous Taverse du soleil. 

Les tables une fois consolidees, plats et bouteilles sont <hay£s avec des. 
pierres. Sur chaque nappe, aux quatre coins, comme sur les batiments que la 
temp£te secoue, des moellons gros comme la t&te maintiennent a grand'peine 
T^quilibre des tables. A voir tous ces morceaux de roche, align6s ainsi devant 
les cent convives assis au grand soleil, vous penseriez revoir bient6t, comme 
dans l'fivangile, le miracle des pierres transform£es en pain. 

Et rien ne manque-pour completer la ressemblance 6vang£lique : ni les ro- 
chers blanchissants sous le rayonnement de Dieu, ni ces amas de ruines 6bou- 
\6es qui rappellent les vieilles cit£s galrl^ennes, ni rillumination de ces pontes 
du peuple aux barbes d'ap6tres, ni la foule rustique qui s*£crase a l'entour 
pour 6couter ce qu'ils vont dire, ni m&me la Samaritaine — qui tout a coup 
apparait, cotillon rouge et cheveux au vent, avec sa cruche sur le bras pour 
faire boire. 

Les Jeux Floraux 6tant ouverts, le capouliS F£lix Gras proclame solennel- 
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lement les laur£ats du Septennaire, 61us par le Consistoire dans sa reunion de 
Tarascon, le lundi de Paques. 

Voici leurs noms : pour lapo^sie, M. Marius Andr6; pour la prose, M. Bap- 
tiste Bonnet; pour la propagation de la cause hors de Provence, dix ajudaires 
Strangers (i). 

Le capouliS s'adresse alors au laureat de po£sie en ces termes : 
Au noum dou Felibrige. 

leu lou Capoulie, davans lis Assessour e li Sendi, davans li Majourau e h 
Manteneire, lou Cancelie estent aqui : 

Prouclame laureat di Jo Flourau setenari, tu, Marius Andre, autour de Pidu 
e Souleio e d'autris obro pouetico. Te noume M£stre en Gai-Sabe* e te baie la 
courouno argentalo d'6ulivie. 

Lou Counsist6ri a fa obro bello, justo e bono, t'aussant, brave jouvent, sus lou 
pountin de la vit6ri. Es ta proumiero glori, bessai ; sieu assegura que te virara 
pas la t&sto, car as, per toun naturau e toun educacioun e toun estrucioun forto, 
tout co que fau per teni clot e pausadis toun esperit, emai restrementigue la 
divino foulie pouetico. 

Sies jouine, lou sarai leu plus.N — Fscouto : Oublides jamai que lou poueto 
vieu d'ispiracioun. Mesfiso-te de co que li leituro o lis estudi t'an bouta dins la 
testo. Agues fisanco dins l'ispiracioun e Famour que la naturo a bouta dins toun 
cor, es aco la semenco pouetico. O, vai, la moundes pas trop, aquelo semenc/) , 
prene-la talo e qualo que la troves dins toun cor — qu'es l'orri de l'amour, qu'es 
lou granie divin. Ansin, veiras, toun blad sara beieu pas tant drud, mai i'aura 
dedins quauqui blavet e quauqui gau-galin qu'agradaran i poueto e i felibresso. 

Aro, brave chat, beu lelibre, vai chausi la Reino c porge-ie la courouno. Nautri 
que sian li preire e lis adouraire de la Beuta nous boutaren a si ped. 

Apr&s cette ailocution du capoulie\ M. Marius Andr£ recoit la couronne 
d'olivier d'argent, d'olivier minerval, remercie, et, selon le droit que lui 
conf&re le Statut, choisit la nouvelle Reine du Felibrige. C'est mademoiselle 
Marie Girard, de Saint-R^my, lafiiledu po&te MariusGirard, le syndic actuel 
de la Maintenance de Provence. Eile succede a mademoiselle Thdrese Rouma- 

(t) Vuici le nom de ces associes dans 1'ordre chronologique de leur adhesion au 
Felibrige : 

MM. Constant Hennion (de Tours); Luigi Zuccaro (de Foggily Italie) ; comte Angclo 
de Gubernatis (de Florence); Enrico Cirdona (de Naples) ; baron Etnmanuele Portal 
(de Paler me); Auguste Bertuch (de Francfort-sur-le-Mein); dom Sigismond Bouska 
(de Prague) ; Jaroslav Vochlicky (de Prague) ; Mademoiselle Maria Licer (de Yenisei ; 
madame A. Janvier (de New- York). 

— Le premier laureat de poesie des grands Jeux septennaux (Montpellier, Fetes 
latines, 1878) tut don J. Marti y Folguerra, majoral Catalan. On nc decerna pas 
d'autres grands prix. 

Les laureats du second Septennaire (Hyeres, 1 885 ) furent, pour la potfsie, mademoi- 
selle Alexandrine Bre*mond ; pour la prose, M. Ch. Senes (La Sinso) ; pour la propa- 
gande forano : M. Paul Marie*ton. 
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nille (aujourd'hui madame Boissiere), due aux Grands-Jeux d'Hy£res en 1885, 
qui succ£dait a madame Mistral, premiere reine du F£librige, 61ue, en 1878, 
aux F£tes latines de Montpellier. 

Voici les paroles du laur£at de po£sie a la Reine : 

Madamisello, ai Tounour de vous prouclama Reino d6u Felibrige per sfct an, 
e m'es un grand bonur d'dstre lou proumie a vous saluda d'aqueu noum. Eme 
Taflat de vosto jouven^o, de vosto bduta e de vosto graci sourrisento, vosie 
gouvdr, n'ai l'asseguranco, nous sara dous e amistadous coume lou fugu&ron li 
gouvdr di dos R£ino que vous an precedido. 

Que voste regne vegue la famiho felibrenco s'aumenta sfcmpre mai, s'enrichi 
de nouv£u cap-d'obro e de nouvfclli bono voulounta, e s'enanti fieramen vers la 
doublo toco pouetico e patrioutico que li fort de Font-Segugno 16 marqu£ron e 
vers laqualo s'acaminfcron li proumie. Li jouvenome que s'adraison sus li piado 
de glOri d'aquelis einat, a defaut de soun talent e de soun eng&ni auran lou meme 
amour de la Terro prouvenc,alo, lou meme estrambord, la memo fisan^o en 
l'aveni, e saupran fcstre tantost de pou£to pantaiaire e tantost dome d'acioun 
energi. Es eli, o Rfcino, qu'a voste entour se van rambaia per vous faire uno 
pouCtico court d'amour, courae souleto n'en pousqueron veire quauqui segnou- 
resso de TAge-Mejan. Erne" lou resson melicous de si cantadisso, vous bressaran 
dou^amen; vous, en plen azur, pantaiares d'uno Prouven^o urouso e arraou- 
niouso coume la Prouven^o de la Reino Jano e di princesso di Baus ; — aqueli 
princesso que de-segur, aro, sis Amo trevarello varaion sus n6sti testo, tresa- 
nanto de bonur a I'ausido de n6sti poutisio e de ndsti cansoun, e cresent revengu 
lou terns, lou terns ufanous de l'antico resplendour aboulido ! E d'enterin vosti 
page faran t6uti sis esperro per que devengue realita aqueu pantai qu'es tamben 
lou sieu, coume es lou pantai de tduti c aqueli qu'an la memori >, de t6uti 
« aqueli qu'an lou cor aut! » 

Enfin, es eli, qu'ispira per l'Amo di troubaire ci'antan que revicu dins soun 
cor, sempre amourouso de Teterno Beuta, de l'eterno Armoun\o, vous trenaran, 
o Reino, eme* lis or, li gemo e li flour de si rithme, uno courouno a rendre 
jalouso t6uti lis autri Reino de la terro! 

Ensuite, M. Marius Andre" depose la couronne d'olivier sur la t&te de la 
Reine, au milieu des applaudissements; la Reine des F£libres, vfctue du na- 
tional costume d'Arles, fait son royal compliment en joli provengal, — et en 
grande all£gresse commence le festin. 

La joie d'etre en vie, cette s&ve du gai-savoir qui chaque jour delaisse da- 
vantage les vieilles literatures malades, raille et conjure la temp6te. De nou- 
veau le mistral furieux renverse les bouteilles, emporte les chateaux, souteve 
les assiettes; les belles fclibresses qui bravement banquettent au grand soleil 
des Baux, narguent les tourbillons de poussiere qui fouettent leurs tresses 
brunes, qui furetent en les 6bourifFant dans leurs chevelures d'or (1). 

Un peuple innombrable accourua la Sainte-Estelle, et qui s'est enhardi peu 

( 1 ) Le rdcit qui precede est traduit de VAidli du 1 7 juin. 
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a peu, presse les tables du banquet, avide d'entendre et de voir ses felibres. 
Parmi eux, quatorze raajoraux : Paul Ar&ne, Albert Arnavielle, Ant.- Blaise 
Crousillat, Marius Girard, Antonin Glaize, F£lix Gras, Joseph Huot, Remy 
Marcellin, Edouard Marsal, Paul Marteton, Anselme Mathieu, Fr£d6ric Mis- 
tral, Jean Monnd et le R. P. Xavier de Fourvi&res. 

Aveceux a la table d'honneur, raesdames la marquise de Baroncelli-Javons, 
Daniel, Girard, Lazarine de Manosque, Marsal, Mistral, P£ricaud, Tissot des 
Portes, etc... Mesdemoiselles Andrd, de Baroncelli, Girard, Huot, etc... 

Le repas achey£, le capoulid se leve et prononce, au bruit du mistral, le 
discours de Sainte-Estelle : / 

DISCOURS DE SANTO ESTELLO 

dou CapouliG En Felis Gras 

Es vuei lou grand jour ! !ou jour dis Alleluia ! Es vuei que, sus aquesto roco, 
devans li rouino gra/idasso d6u Castelas Baussen, ounte li baroun di Baus, 
segnour de Marsiho, prince d'Aurenjo e poudestat d'Arle, segnourejeron Tarmo 
au poung e l'estello au front ; es au brut de la musiqueto di grihet — que mounto 
dis 6ulivcto flourido e di blad que nouson dins la planuro, es dins I'embauma- 
men di lavando, di roumanin e di gen&sto d'or, que vuei lou Felibrige, amo di 
nacioun latino, coumuniara a la Coupo versanto. 

Es vuei que lou Felibrige mounto a soun pountihcat. A r regard as d'amount, 
arregardas d'avau, d6u levant, d6u pounent : de pertout eu fai flori 1 E icu vese 
erne joio, arramba a l'entour d'aquesto taulo freirenalo, lis ardent patrioto de 
Lengadd, li fieu ardit de Marsiho, lis ome voulountous e franc de la Gavoutino. 
leu vese parteja lou pan goustous d'aquesto taulo entre lou cantaire de Mxrkio 
qu'ilumino tout de soun engeni e nautri li slmplis oubrie de la rimo, quefuguen 
li pauri labouraire de la terro o li minabli roumpeire de trescamp. leu vese qu'a 
la taulo felibrenco touti li seti soun egau per aqueli que porton l'aureolo d6u 
poueto, e me dise : Ac6 vai ben ! Acu, es la marco de l'unioun que nous rend 
fort, ac6 es la marco de la voulounta unenco que nous meno vers lou Le de 
nosto Causo sublimo. 

E ac6, t6uti lou veson : de liuen coume de pres, aqueli que penson e que noun 
an la telo is iue, aqueli que regardon plus aut que lou fourfoui di foulo se dispu- 
tant au jour iou jour lou courchoun de pan de la miserablo vido o la glouriolo 
fausso e vano di triounfle mesquin di partit, aqueli s'avison que lou Felibrige 
mounto, grandis c vai, siau e segur, vers soun Estello di s6t rai, esbrihaudanto 
amount au plus aut dins Tazur de PAvcni ! Aro s'avison que li Felibre noun 
soun la pichoto counfrarie de toucaire de tambourin, farandoulant crentous, 
belant coume d'agueu perdu, sempre vira vers lou passat e prenent la fausso 
draio que li remenarie a reirc dins la niue de P6ublid. Aro, aqueli que penson 
veson que lou Felibrige, se sachent en terro libro, vai en avans, camino erne li 
siecle, e dins la grando cavaucado de 1'Umanita eu'porto Tcstendard d6u Beu e 
de la Civilisacioun. Aro s'avison qu'es eu lou greu que regreio, es eu Tamo 
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vivento, es eu lou Verbe di nacioun latino que fan lutne au mounde desempiei 
tres milo an. 

E se lou lume de la Civilisacioun — e per nautre civilisacioun v6u dire culte 
d6u Beu dins Tideau e dins la naturo — se soun flambeu noun s'es amoussa dins 
li siecle de niue dis age mejan, n T es-ti pas n6sti reire li Troubadou que n'en 
mantengueron la flamo vivo, qu'entre-tengueron lou recalieu dou fougau de la 
poueYio ? N'es-ti pas sus li terro de Prouvenco, de Lengado e d'Aquitani que 
cantavon Rimbaud de Vaqueiras, lou pichot jouglar di princesso, Bertrand de 
Born, superbe cavaucaire, Bernat de Ventadour, lou tendre amant, Peire Vidau 
l'aloubati, Peire Cardmau di serventes, Guihen de Tudelo, Tepique, e Matfre 
Ermengaud, lou precursour de Dante ! E tant d'autri que si cor amourous eron 
autant de vas ounte s'espandissie la flour d6u Gai-Sabe. Alor la Prouvenco, alor 
lou Lengado, alor l'Aquitani eron lou front dou mounde ! Alor nosto belio lengo 
d'O ero la lengo univcrsalo di court e di chivalie de la guerro e d'aqueli de 
l'amour. 

E nautri li felen d'aqueli dieu, li fieu d'aqueli terro, nautri lis ome d'aqueli 
nacioun, 6ublidarian, leissarian s'csperdre aqueu beu lengagc, qu'eme v6sti 
graci, Midamo, soun la marco de nosto ra£o?... Nani ! sian fier, sian ourgueious 
de nostis auj&u, e voulen que la Franco en quau nous sian baia de cor e d'amo 
sache ben que sian pas d'enfant de res ! Voulen que dins nosto grando famiho 
franceso nous apellon de noste noum ! 

Arreire li traite, arreire li tucle, arreire li testoulas, que voudrien nous faire 
passa souto Taplanaire, qu'atrouvarien nosto estello trop esbrihaudanto, que 
voudrien nous faire musa dins li queredo di panit ! 

En avans lis ome! En avans li Felibre! Aro, eilamoundaut, soun quauquis 
un, e di mai aut placa dins lou gouver, que coumprenon que la vido de la prou- 
vin90 fai la vido de la Franco, que la prouvinco forto fai la patrio pouderouso, 
e alor parlon de nous restitui nosti Universita, parlon de faire revieure proun 
liberta coumunalo aboulido per uno centrahsacioun brutalo ; deja vesen que 
nosto lengo, antan coussejado coume uno marriasso dis escoio e de pertout, vuei 
es aculido dins Pensignamen coume un 6utis precious e n'es recoumandado per 
li soumita de l'lstitut. Au^jour-d'uei Moussu lou Menistre de l'Estrucioun Publico 
a prouclama autamen soun amiracioun per la causo felibrenco en nous semoun- 
dent la souscripcioun ufanouso d6u gouvernamen de la Republico au mounumen 
de noste bon e regreta Roumaniho, lou foundadou d6u Felibrige. E, peeaire ! 
es pas sis 6upinioun poulitico que i'an vaugu aquel 6umage. Nani ! L'ome emi- 
nent, Taut espcrit, lou Menistre letru que presido vuci i causo di Beus-Art, noun 
s'es leissa avugla per la neblo espessasso de la poulitico, e a vougu rendre 6umage 
au foundadou d6u Felibrige, au poueto poupulari de Prouven^o. Felibre, Feli- 
bresso, ac6 marco l'aubo d6u tnounfle. 

Se demouran uni per apara nosto lengo contro li reguignado d'aqueli qu'an la 
cervello engipado, se saben apara ndsti mounumen contro lis architeite que 
noun sabon basti que d'envans e de remisasso e contro lis engeniaire que noun 
sabon traire que de pont a bouieu ; se saben, o genti prouvencalo, vous engarda 
di raubo a parabandoun e di capeu a terreirou, a douire e a banasto que vous 
mandon de sabe pas mounte ; se saben vous counserva lou riban que nouso v6sti 
peu coume aqueli de la Venus antico ; se saben counserva dins lou cor, dins 
Tamo d6u pople prouvencau aqueu rai de pouesio que lou fai soubeiran sus 
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tduti lis autn pople de la terro ; se saben nous apara t6uti contro la traito rasa- 
douiro de runifourmita, auren sauva la patrio I 

Adounc, en avans t6uti ! Patrioto, Felibre, Felibresso, vosto paraulo es uno 
espaso, voste dre es Taubre flouri de la liberta, vosto cansoun es lou pan de la 
vido, vosto pouesto es lou paradis sus terro ! 

A Tunissoun canten lou saume d'amour ! Deman cantaren Finne dou triounfle 

TRADUCTION 
Cest aujourd'hui le grand jour, le jour des Alleluia !... 

Cest aujourd'hui que, sur ce rocher, devant les ruines gigantesques du Cha- 
teau baussen, oil les barons des Baux, seigneurs de Marseille, princes d'Orange, 
podestats d'Arles, regnerent Tarme au poing et l'Etoile au front; c'est au bruit 
de la musiquette des grillons qui monte des olivettes fleuries et des bles qui 
nouent dans la plaine, c'estdans les senteursdes lavandes,des romarinset des ge- 
netsd'or,que le Felibrige, amedes nations latines, communiera a la Coupe versante . 

Cest aujourd'hui que le Felibrige monte a son pontificat. Regardez la-haut, 
regardez la-bas, au levant, au ponant : partout il triomphe. Et je vois avec joie, 
assembles autour de cette table fraternelle, les ardents patriotes du Languedoc, 
les enfants hardis de Marseille, les hommes braves et loyaux de la Gavotine. Je 
vois partager le pain savoureux de cette table entre le chantre de Mireille qui 
illumine tout de son genie, et nous les simples ouvriers de la rime, que nous 
soyons les pauvres laboureurs de la terre ou les minables travailleurs des hermas. 
Je vois qu'a la table du Felibrige tous les sieges sont egaux pour ceux qui por- 
tent Taureole du poete, et je me dis : c'est bien ! ceci c'est la marque de Tunion 
qui nous rend forts, ceci c'est la marque de la volonte unique qui nous mene 
vers le but de notre Cause sublime. 

Et ceci, tous le voient : de loin, comme. de pres, ceux qui pensent et n'ont 
pas un voile devant les yeux, ceux qui regardent plus haut que le grouillement 
des foul es se disputant, au jour le jour, le morceau de pain de la miserable vie, 
ou la gloriole fausse et vaine des triomphes mesquins des partis, ceux-la voient 
que le Felibrige monte, grandit et va tranquillc et sur vers son Etoile aux sept 
rayons, ebiouissante au plus haut dans l'azur de TAvenir ! lis voient maintenant 
que les Felibres ne forment pas une petite confreVie de tambourinaires, farando- 
lant craintifs, belant comme des agneaux perdus, sans cesse tournes vers le Passe 
et prenant la fausse route qui les ramenerait en arriere dans la nuit deToubli. 
Maintenant, ceux-la qui pensent, voient que le Felibrige se sait en pays de 
liberte, va en avant, marche avec les siecles, et dans la grande chevauchee de 
THumanite il porte, lui, Tetendard du Beau et de la Civilisation. lis voient que 
c'est lui le grain qui leve, Tame vivante, le Verbe des Nations Latines qui 
eclairent le monde depuis trois mille ans. 

Et si le flambeau de la civilisation — pour nous civilisation veut dire : culte 
du Beau dans l'ideal et dans la nature — si ce flambeau ne s'est pas eteint dans 
les siecles de nuit du moyen age, ce sont nos ancetres les Troubadours qui 
en conserverent la flam me vive et entretinrent l'etinceile au foyer de la poesie ? 
N'est-ce pas sur les terres de Provence, de Languedoc et d'Aquitaine que chan- 
taient Rimbaud de Vaqueyras, le petit jongleur des princesses, Bertrand de Born, 
superbe chevalier, Bernat de Ventadour le tendre amant, Pierre Vidal Tamant 
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de la Louve, Pierre Cardinal des sirventes, Guillaume de Tudele Fepique, ct 
Matfre Ermengaud le precurseur de Dante ! Et tant d'a litres dont les caeurs 
amoureux etaient autant de vases ou s'epanouissait lafieur du Gai-Savoir. Alors 
la Provence, alors le Languedoc, alors l'Aquitaine etaient le front du monde ! 
Alors notre belle langue d'oc etait la langue universelle des cours et des cha- 
teaux, et des chevaliers de la guerre et des chevaliers de l'amour. 

Et nous, les pettts-fils de ces dicux, les fils de cette Terre, nous les hommes de 
ces Nations, nous oublierions, nous laisserions se perdre ce beau langage qui est, 
avec vos belles graces, Mesdames, la marque de notre race ? Non ! nous sommes 
fiers, nous sommes orgueilleux de nos ancetres, et nous voulons que la France, 
a qui nous nous sommes donnas de coeur et d'ame, sache bien que nous ne 
sommes pas des enfants trouves ! Nous voulons que dans notre grande famille 
francaise on nous appelle par notre nom ! 

Arriere les traitres, arriere les aveugles, arriere les tetus qui voudraient nous 
faire passer sous le niveau, qui trouveraient notre Etoile trop £blouissante, qui 
voudraient nous faire muser dans les querelles des partis ! 

En avant les hommes ! En avant les Felibres ! Aujourd'hui, la-haut, ils sont 
quelques-uns, et des plus haut places dans le Gouver, qui comprennent que la 
vie de la province fait la vie de la France, que la province forte rend la Patrie 
puissante; et alors on parle de nous restituer nos Universites, on parle de faire 
revivre quelques-unes de nos libcrtes communales abolies par une brutale cen- 
tralisation ; deja nous voyons notre langue, autrefois chassee des ecoles comme 
une depravee, aujourd'hui accueillie dans Penseignement comme un outil pre- 
cieux : cllc est recommandee par les sommitcs de Flnstitut. Aujourd'hui, mon- 
sieur le Ministre de Tlnstruction publiquea proclame hautement son admiration 
pour la cause felibreenne, en souscrivant avec largesse, au nom du Gouverne- 
ment de la Republique, au monument de notre bon et regrette Roumanille, le 
fondateur du Felibrige. Et, pecaire! ce ne sont pas ses opinions politiques qui 
lui ont valu cet hommage. Non, 1'homme eminent, le haut esprit, le Ministffc 
lettre qui preside aux choses des Beaux-Arts, ne s'est pas laisse aveugler par le 
brouillard de la politique, ila voulu rendre hommage au fondateur du Felibrige, 
au p.oete populaire de Provence. 

Felibres, Felibresses, ceci annonce l'aube du triomphe. 

Si nous rcstons unis pour defendre notre langue contre les ruades de ceux qui 
ont les cervelles petrifiees, si nous savons preserver nos monuments des archi- 
tectes qui ne savent batir que hangars et remises et contre les ingenieurs qui 
ne savent jeter que des ponts tubulaires; si nous savons, 6 gentes Provencales, 
vous preserver des robes a ridellcs et des chapeaux a coufins, a cruches et a 
banastes qu'on vous envoic de je ne sais oil ; si nous savons vous conserver le 
ruban qui noue vos cheveux* comme ceux de la Venus antique; si nous savons 
garder dans le coeur, dans Tame du Peuple proven^al ce rayon de poesie qui le 
fait souverain sur tous les autres peuples de la terre ; si nous savons nous defendre 
contre la herse de runiformite, nous aurons sauve la Patrie. 

Adonc, en avant tous! Patriotes, Felibres, Felibresses, votre parole est une 
epee, votre droit e'est l'arbre flcuri de la liberte, votre chanson e'est le pain de 
la vie, votre poesie e'est le Paradis sur terre I 

A Tunisson chantons le psaume d'amour ! Demain nous chanterons Thyrane 
du triomphe. 
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Des applaudissements serr£s soulignent $a et la l^loquente parole, ce pen- 
dant que le jeune directeur de VAidli, Folc6 de Baroncelli, distribue a profusion 
le num6ro de son journal qui contient le discours du capoulte. Alors Mistral 
saisit la Coupe, pleine de vin des Baux, et entonne l'hyrane sacr6 du F£li- 
brige : 

Prouvengau, veici la Coupo... 

Tout le peuple accompagne les felibresau refrain. C'est une heure de mys- 
tique joie. Puis commence la tourn^e des brindes. La nouvelle Reine parle la 
premiere : 

Porte un brinde a la Rfcino d'aier, qu'avfcn t6uti accoumpagnado de n&sti vot 
de bonur, dins lou long viage nouviau que vfcn de coumpli de la man d'eila de la 
mar. 

Nous ne pouvons citer ni £num£rer tous les discours et brindes prononc£s 
jusqu'au soir. 

En voici, n£anmoins, quelques-uns. 

PARAULO DOU CANCELIE DOU FELIBRIGE 

EN PAU MARIETON 

f Mi gai counfraire, 

i) Lou Felibrige de Paris e la Soucieta di Jouini felibre Federaliste m'an prega 
cadun, de vousadurresa paraulo, erne l'estrambord freirenau di simpatio mie- 
journalo, au grand acamp soulenne de la vilo di Baus. 

» A Paris, le felibre penson pas touti memo causo d6u presfa e de l'aveni de 
nosto obro. Aqueu mot de Federalisme isto coum£ un espaventau p6r quauquis 
un, tout fieu devot que siegon de Santo- Estellodi s£t rai. 

» Sepou pamenstout councilia... 

» Que se diguen federaliste, vo simplamenregiounalistc e decentralisaire, aco 
v6u dire, messies, qu'estent d'abord de patrioto de nosti prouvinc,o, n'en sian 
que mai frances. 

* Aves touti ausi parla, segur, d'uno ivoulucioun felibrenco, d'uno idfcio sou- 
cialo, qu'ero de-lengo lou pensamen prefound, misterious, escrfct, dis aparaire de 
la Causo, e qu'aubouron vuei, s&nso mai de vergougno, quauquis ardgnt de 
nosti fraire. 

> Touti lis oupinioun soun libre en Felibrige, mai sieu urous de saluda, sus 
aqueste Baus ilustre, Acroupoli dis ancian mfcstre Prouven9au de Prouvenco, 
lou jouine Miejour libertari ! 

» L'ouro es vengudo de s'esplica'md vautri. En aquest Acamp majourau l'ou- 
casioun es bravo, e vole ieu, an npum de la chourmo val&nto que s'es douna la 
Ifei di franco paraulo, vous adurre la bono nouvello : que li revendicacioun fcli- 
brenco vuei s'esprimaran claro, au noum de l'eternalo patrio, de l'eternalo li- 
ber ta ! 

9 I'a 5 o 6 an, a Marsiho, noste mfcstre Mistrau afourtisse que lou Felibrige 
Rev. F&lib., T. VIII, 1892. 11 
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sefasie terns qu'intresse dins la periodo de Pacioun. Ac6's verai, messes, la jouino 
Prouvenco s'acountento plus di cansoun e di farandoulo. Erne si 40 an d'age, 
s'es apensamentido, la Causo ; e demando mai, aro, que li passa-tems de jou- 
ven^o. 

» Representant d6u pople e fieu fideu de la terro maire, li felibre voulen subre 
tout uno causo : lou libre espandimen naturau dis energio secul&ri de la raco e 
d6u sou. 

» I'a proun de tems que li gouver de Franco, mounarchio assouludo e repu- 
blico despoutico, caucon touti li dre municipau, prouvinciau, naturau, eter- 
naul... La grando Revolucioun fugue facho d'abord en proutestacioun, contre 
li tirannlo d6u poude reiau en tout caire dis estats-uni de la nacioun franceso. 
Pecaire! Li deputa d'alor enebria de si paraulo establigueron leu lou countrari de 
90 qu'avien vougu... L'estrecho counvencioun di despartamen fugue per li cen- 
tralisaire de Paris l'esirumen de nosto servitudo. 

» Creses pas, messies, que renarai countre aqudu grand Paris, cap d6u 
mounde, alargant a TUmanita lis ideio de touto la Franco! Nani ! Aqueu Paris 
es gaire parisen. Touto la gent ilustre di scienci, di letro e dis art desboundo di 
prouvinco en ribo de la Seino. 

» Es contre Tautre Paris, aqueu di poulitician pervengu, di centralisaire, que 
m'auboure. Aven proun, parai, d6u regime verinous d'espiounage poulitico que 
mestrejo dins li prouvinco ! 

» L'orrecentralisacioungardara lou mau fl6ri : centralisacioun de touti li poude 
naciounau, de touti licap d'obro, de touti le dardeno .. 

» Escoutas un pau, patrioto ! Aquelo Feoudalita financiero de que se dis erne 
resoun que coumando vuei sus li gouver d6u mounde, pou ren senso la centra- 
lisacioun. E se dira que sian separatiste ?. .. 

» Nautri, messies, nautri separatiste, per 90 que segound noste dre, voulen 
libre e forto e prouspero touti li part freirenalo de la Fran90 unido, unido a 
jamai ! Ac6's injuria la Fran90 ! 

» Car li soulet separatiste d'aro soun li centralisaire de Paris ! 



« Messieurs, 

» Le Felibrige de Paris et la Socidte des jeunes Filibres fe'deralistes, m'ont 
prie chacun de vous apporter leur parole, avec le fraternel enthousiasme de la 
sympathie des Mcridionaux, a la grande Assemblee solennelle de la ville des 
Baux. A Paris, tous les Felibres ne pensent pas de m£me sur les projets et 
Tavenir de notre ceuvre. Ce mot de fe'de'ralisme demeurc comme un epouvantail 
pour quelques-uns, tout fils devots qu'ils sontde Sainte-Estelle-aux-Sept-Rayons. 

» Pourtant, on pourrait tout concilier... Que nous nous disions federalistes, 
ou regionalistes, ou simplement decentralisateurs, cela veutdire, messieurs, que 
pour etre d'abord des patriotes de nos provinces, nous n'en sommes que meil- 
leurs Francais. 

» Vous avez tous entendu parler, bien sQr, d'une Evolution felibreenne, de 
certaine idee sociale qui des longtemps est la pensee profonde, secrete, myste- 



» Ai di. » 
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rieusc des p rotagonistes de la Cause, et qu'arborent, sans plus de vergogne, 
quclques ardents parmi nos freres. 

» Toutes les opinions sont libres en Felibrige. Ma^s je suis heureux de saluer 
sur cette Roche illustre (les Baux), acropole des anciens maitres provencaux de 
la Provence, le jeune Midi libertaire. 

» L'heure est venue de s'expliquer avec vous tous. En cette assembled majo- 
raie, Toccasion est belle, et je veux, au notn de la troupe vaillante qui s'est donne* 
la loi des fra nches paroles, vous offrir cette bonne nouvelle : que les revendi- 
cations felibreennes s'exprimeront desormais clairement, au nom de l'dternelle 
patrie, de Teternelle liberte. 

» 11 y a cinq ou six ans, a Marseille, notre maitre Mistral avancait qu'il se fai- 
sait temps pour le Felibrige d'entrer dans la periode de Taction. II disait vrai, 
messieurs. La jeune Provence ne se contente plus des chansons et des farandoles, 
avec ses quarante annees d'age, la cause s'est faite pensive ; elle demande plus 
aujourd'hui, plus que les passe-temps de jeunesse. 

» Representants du peuple et fideles enfants de la terre-mere, nous voulons 
surtout, les Felibres, une chose : le libre ddveloppement naturel des Energies 
siculaires de la race et du sol. Voici assez longtemps que les gouvernements de 
France, monarchic absolue et republique despotique, foulent aux pieds tous les 
droits municipaux, provinciaux, naturels, eternels!... La grande Revolution 
fut feite en principe pour protester contre les tyrannies du pouvoir royal en 
toute reeion des etats-unis de la nation francaise. Helas ! les deputes d'alors, 
enivres ue leur propre parole, etablirent bientot le contraire de ce qu'ils avaient 
voulu. L'etroite convention d^partementale fut, entre les mains des centralis 
sateurs de Paris, Tinstrument de notre servitude. 

9 Necroyez pas, messieurs, que je murmurerai contre ce grand Paris, tSte du 
monde, qui elargit a Thumanite les idees de toute la France. Non pas! Ge Paris-la 
n'est guere parisien : toute la gent illustre des sciences, des lettres et des arts re- 
flue des provinces aux rives de la Seine. Cest contre Tautre Paris, celui des par- 
venus de la politique, des centraiisateurs, que je m'eleve. N'en avons-nous pas 
trop de ce regime em poison ne d'espionnage politique qui regne en maitre dans 
la pr ovince 1 L'horrible centralisation gardera le mai florissant : centralisation 
de tous les pouvoirs nationaux, de tous les chefs-d'oeuvre, de tout Targent... 

» Ecoutez un peu, patriotes! cette feodalite financiere, dont on peut dire avec 
raison qu'elie gouverne aujourd'hui par-dessus tous les gouvernements du 
monde, ne peut rien et n'est rien sans la centralisation. Et on nous appellera 
separatistes ? — Nous, messieurs, nous separatistes ? parce queselon notre droit 
nous Toulons libres, fortes, prosperes, toutes les parties fraternelles de la France 
unie, unie a jamais! Cela e'est douter de la France! Car aujourd'hui les seuls 
separatistes sont les centraiisateurs de Paris. — J 'a: dit. » 

Le felibre Antoine Chansroux, de Beaucaire, qui a gratifie* les convives de 
Sainte-Estelle d'une opulente jarre de vin coralin de Saint-Gilles, d£clame en 
rhonneur de la Provence, de sa langue et de la ville des Baux, un effr£n6 
dithyrambe. Nous en donnons deux strophes : 



An. rejouinisse-te, majestuous clapas! 
Pren Tamo de la vido, e souto n6sti pas 
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Fai nous senti toun trefoulige ! 
Piei subran, estripant v6sti veletdeddu, 
Peiro, temouin sacra, respoundes, se se p6u > 

I sant desir ddu Felibrige. 

Grandi Santo! que bruj terrible c s6uvertous 
D6u fin founs dc la terro arribo jusqu'a nous 

An sin do bra mo la tempesto. 
Lagiganto mountagno aferni, vai parla... 
Siau e respetuous, felibre, ausissen-la : 
Veiren jamai plus talo festo. 



Lelaur6at de poSsie, Marius Andre\ lit un discours dont void les princi- 
paux passages : 

Messies, manco pas de gent per afourti que lou Felibrige deu estre uno assou- 
ciacioun de literatour e de poueto, et noun d'ome pouliti ; aco n'es pas verai, e 
fau pas cregne de lou dire. Se vsulen estre trata de miserable rasclaire de qui- 
tarro, tant-leu passa e tant-leu 6ublida, se voulen veire nautri-meme la fin de 
nosto Reneissenco e Paubo de n6stis esperanco se tremudu en uno niue defini- 
tivo. aven que de nous desinteressa di nauti questioun poulicico que devon 
pre6ucupa tout omelibre, aven que de leissa coune l'aigo, Mai se voulen que 
lou revieure de la Prouven^o sieg ue pas uno vano causo unicamen bono 
a-n-aprouvesi de temo facile li ri raejaire adarreira e vueged'ideio, se voulen 
counserva la beuta de noste lengage, nosri mour, n6sti tradicioun, se veulen 
recounquista de liberta perdudo, aven lou dre, aven lou deve* sacra d'estre d'ome 
d'acioun et d'intra dins lou round per lucha de t6uti n6sti for90 contro quau es 
en trin d'aclapa tout 90 qu'aven a cor, nautre, d'apara e de manteni. 

Mais'agis pas per nautre d'estre mai o mens counservatour, 6upourtunisto o 
radicau : tout ac6's de mot que servan i poulitiquejaire de vuei k perdre soun 
terns e lou nostre dins de discussioun esterlo e a resta toujour dins lou meme 
roudan. Li jouvent qu'arribon, an dins la testo e dins lou cor de grandis ide*io 
que noun podon s'endeveni eme de tali mesquinarie : soun pas respounsable di 
fauto dis autre, volon pas li countunia, volon pas resta estadis, volon ana de 
Pa vans, e n'an pas besoun per ac6 de se flouca d'uno coulour bianco, o roso, 
o cremesino qu'a ges de significacioun per 6\L 

Nosto Causo es la Causo d6u Federalisme, e t6uti li bon Miejournen podon 
s'acampa a soun entour, car l'enemi a coumbatree a desbaussa, qu'esla Centra- 
lisacioun, aparten en ges de partit, o puleu aparten en t6uti 

Es vanamen que qu'auquis-un voudrien dessepara aqudli dos ideio, car la 
negacioun dela messioun poulitico d6u Felibrige es la negacioun d6u Felibrige 
memo ; poudes pas vous acountenta de fignoula de poufisio e de jouga quauquis 
er de galoubet; ameritarias lou reproche que vous fan vostis aversari d'estre pas 
mai que de mandarin in6ufensie"u e d'entre preneire de tutu- pan-pan. Ameri- 
taria lou mespres d'aqueu pople que bouto en vous sa supremo esperanco, e 
Poublid despichous de la pousterita ! 

En tous cas, se i'a 'ncaro de gent temide qu'an pou de certan mot % fau que 
Pon sache que nYa que noun cregnon de li clama publicamen e de faire une 
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ativo proupagando ; uno grande part id o di journau de Lengad6 e de Prouvenso 

nous soun devoua E, en pa riant de journalisto, es impoussible en aquesto 

circoustanci de pas pensa a-n-aqueu que dempiei tant de terns marcho lou 
prournie" e lou mai arderous per la defenso de nostis ideio : ai nouma Savie* de 
Ricard, e ie mande d'eici l'6umage de nosto amiracioun e nosti gramaci. 

M essies, se mis ami Maurras e Amouretti avien pouscu veni a la festo, aunen 
fa entendre uno voues mai autourisado que la mieuno, car t6uti recouneisson 
sa valour e soun sabe. Mat amor qu'ai aqueu grand ounour d'estre a coustat d6u 
Caponlie e de la R£ino di Felibre, ai pensa que poudieu prene la paraulo, e de 
noumbrousis aproubacioun amistouso me Tan acouraja . • 

Porte un brinde, M essies, au triounfle de nosto grando e patrioutico ideio, a 
l'acoumplimen de noste vot lou mai ardent qu'es Testablimen de la Republico 
federalo di prouvinco de Franco! 

Le mainteneur de Saint-Laurent d'Aygouze, Clement Auziere, dit ces jolies 
strophes chantantes aux Princesses des Baux d'autrefois : 

Mau-grat lou Prougrds que, renous, me gueiro, 
leu vole pourta moun brinde amistous 
I viei souveni que, subre li peiro, 
An garda l'ourguei dis age ufanous. 

Coume i terns passa lou sou leu dardaio 
£, sus li roucas, au ceu blu sourris; 
Mai, las! an toumba, lis auti muraio 
E li grand pieloun di pont-levadis! 

Es d'eici, pamens, que sus la Prouvenco 
An segnouraja li Comte e li Rei, 
D'eici que dis Aup enjusqu'a Valen^o 
Guihaume e Ramoun ditavon si lei ! 

D'aqueli guerrie n'a proun di Tist6ri; 
E, per remembra si terns de' grandour, 
Lou Casteu di Baus, dins un rai de glori, 
A grava lou noum de sis aut segnour. 

Repauson en pas, avau, souto terro, 
Li dous bras en crous, Comte emai Baroun; 
E, dins soun repaus, pantaison de guerro, 
De grand cop d'espaso e de tuert feroun. 

N'es pas i Segnour que li fier Troubaire 
E Peire e Rambaud, Gui de Cavaioun, 
La quitarro en man, cercavon de plaire 
'me dous Serventes e tendri Tensoun : 

Souto li bandiero e lis auriflamo 
N'avien de regard e de cant d'amour 
Que per li grands iue de la bello Damo 
Que i'avie douna sa jouven^ en flour. 
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— O Reino d'amour e de poulidesso, 
Que lou viei Casteu ausigue canta, 
Countesso di Baus, galanti Princesso, 
leu brinde, amourous, a vosta beuta! 

Brinde a tu, d'abord, bloundo Esteveneto 
Qu'au vent fas flouta ci trenello d'or : 
Li Troubaire, antan, te disien Faneto, 
E si cant fasten treraoula toun cor, 

Au Comte Jaufret ligueres ta vido, 
Eli Baus an vist flouri voste amour : 
Es amor d'ac6 qu'apensaraentido 
Vas treva, la niuc, devers Mount-Majour. 

Veici lou printems, veici la jouvenco; 
Li raioun d6u jour an coucha la niue : 
Veses eilamount Douco de Prouvenco 
Que vers Catalougno a vira lis iue. 

E zambougno ardento etendri quitarro 
Mesclon sis acord que fan trefouli; 
E Douco, en risent, davalo: tout-aro 
Ramoun, soun galant, Ramoun vai veni ! 

Trelus ideau, blanqui farfantello, , 

Gerbergo is iue blu, bruno Beatris, 

Tu qu'en te vesent tant siavo e tant bello 

Charle te noume « Flour de Paradis » ; 

Clareto di Baus, e tu Reino Jano 
Au pali d'azur, vautri t6uti enfin, 
De la court d' Amour fieri soubeirano, 
Princesso di Baus e de Roumanin, 

Aubaneu, un jour, souto lou bescaume, 
Vous vesi^ treva lou viei Castelas, 
E, lou cor doulent, ausigue lou saume, 
Lou saume d'amour qu'ensen cantavias ! 
Car sias d6u Passat Tamo amourousido 
E de 1' Ideau lou trelus divin, 
O Reino d'antan que de vosto vido 
Fasias un pantai d'amour senso fin t 

— O Reino, voudrieu, dublidant lou mounde, 
Demoura 'me vous per l'eternita ; 

E noun sai enca s'aurieu moun abounde 
D'amour, de pantai e de liberta ! 

Le majoral Paul Arene prend la parole pour annoncer que le consistoire, en 
assemble secrete, et afin de remercier ici les dames qui formerent la Cour 
d'amour de Carpentras, a pris la decision suivante : « A savoir que gracieuse 
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et noble demoiselle Marie-Th6r£se comtesse de Baroncelli qui tint la Royaut£ 
d'Amour a Carpentras, re$oit du FeTibrige le titre po£tique de Princesse des 
Baux; Mesderaoiselles Marthe et Eugenie Huot et haute felibresse Elisabeth 
Pericaud, en hommage de l'£clat qu'elles y jet£rent, les titres de Seigneur esses 
de Signes, de Romania et de Pierrefeu (i). En consequence, le capouli£ remet 
a madame Mistral qui fut la premiere Reine du F£librige, un diademe orn£ de 
sept 6toiles embl£matiques, avec trois bandeaux orn£s chacun de trois etoiles, 
le tout enrubann£de jaune et de rouge, couleurs dela Reine Jeanne. Ce dernier 
titre confer^ par le consistoire a madame Mistral. » 

Madame Mistral remet elle-m&rae les presents consistoriaux aux quatre 
dames couronn£es, puis elle s'exprime ainsi : 

En aquesto ouro souleiouso, ounte mai d'un telibre evoco l'idealo vesioun di 
princesso di Baus, qu'an begu a bel dime li sentour d'aquesti colo, permetes-me, 
a ieu, d'aussa la Coupo vers uno pauro vieio que degun bessai ie penso. 

A la Masco di Baus, que d'aquesto ouro nous espincho per uno asclo d6u Trau 
di Fado! a Taven, la bono vieio que fague la man, pecaire, is amour de Vincen 
per Mireio la Cravenco! 

Entendieu i'a 'no passado, un brave ome que disie, en regardant alin dardaia 
lou souleu : « D'aquest moumen la Vieio danso! » 

Eh! voules pas que danse, la Vieio d6u Valoun d'Infer, en vesent la Prouvenjo 
reflouri toujour jouino sus aquest Plan de Casteu? 

Ieu brinde a Tesperit inmourtau de la terro maire, que trevo, fantasti, sus li 
mountagno di Baus ! 

Le R. P. Xavier de Fourvieres, Tapdtre Eloquent de Provence, en une 
improvisation ardente de patriotisme, d£veloppe et explique au peuple en* 
thousiaste pourquoi nous devons et voulons garder et maintenir notre langue 
et nos vieux usages. II supplie, en finissant, les belles Arl£siennes qui nous 
entourent, de conserver leur costume c£l£bre et d'£viter les modes de Paris. 

Faut-il les citer tous, les orateurs de cette fe*libre*e tant au banquet de 
Sainte-Estelle qu'a la reunion — couverte qui suivit? 

Joseph Gautier dit avec art et succ£s son dithyrambe du Vbire rout; Paul 
Glaize, le majoral, frfcre du consul de France a Monaco, qui est present, 
brinde a la princesse Alice de Monaco, marquise des Baux, de par les droits 
de sa principaut6; les majoraux Alphonse Tavan, Jean Monne*, Anselme Ma- 
thieu, Marius Girard, Joseph Huot parlent tour a tour en chevaliers de notre 
Saint- Graal. 

Le mainteneur marseillais, Pierre Bertas, hausse le ton avec un brinde ve- 
hement et fier. Nous en'detachons ce passage qui a vivement impressionnd 
l'assistance. 

(i ) Cours d'amour c£lebres des Alpilles. 
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D'aut lei couer! Si sian proun espoumpi dei glori [tremountado d'aier : se 
sounjavian vuei ei glori pounchejanto de deman! D'aut lei couer! Aven proun 
ploura sus Lazare, alounga dins soun lanc6u, sou to la lauvo d6u toumbeu... 
S'assajavian, aro, de lou ressuscita? 

O; fau que lou ressusciten ! Sabi que sieis pan de terro peson sus seis espalo... 
Eh! ben, fouiren la terro erne leis ounglo de nouestei man e de nou&teis arteu! 
Sabi que soun cadabre es estaca e coudura dins unsusari espes : mai n'encou- 
paren lei couerdo, n'estrassaren la telo erne lei dent. Sabi que soun sang s'es 
agouta dins sei veno; mai li vujaren tout lou nouestrel Sabi que l'alen fa plus 
boulega soun pics; mai nouestei bouco beisaran lei sieuno, e noueste amour li 
boufara la vido ; e, quiha sus soun croues en li pourgent la man, cridaren : La- 
zare, Lazare, levo-ti ! 

Averse de de*p^ches : de YEscole de Lar, d'Aix (sign6 Hip. Guillibert); du 
majoral Xavier de Ricard, saluant de Toulouse « la fraternity des provinces 
sous le pacte f£de>al » ; de VEscolo limousino (signe 1 L. de Nussac) ; du ma- 
joral L. de Berluc-Perussis : 

Tout proche de l'Estello e pus autque Paris, 
leu brinde a nosto Reino, a soun siave sourris, 
A la councentracioun d6u partit di Cigalo, 
,A la Franco, e tamben a si vint capitalo. 

et ce sonnet exp£die* du Mont-Cassin par le docte poete italien Giuseppe 
Spera, sdc du Fe"librige : 

Ai Baus or fulge piu limpida e bella 
Sovra l'almo Consesso Provenzaie, 
Che ad aha gloria trionfando sale, 
Sp'ende piu viva oggi la Santa Stella. 
Del « Saper Gaio », la dolce favella 
Suona sul labbro ad ogni commensale. 
Oh potessi volarea Voi sur Tale, 
Per ascoltar la tua canzon novella! 
Gia io veggo decorae i Laureati 
Cheonor mert&ro : echeggiano gli evviva 
A la Rcgina degli illustri vati. 
Ma un di verr6, se Dio vorra che ioviva; 
E sara quello tra i miei di piu grati, 
Che dir6 : de' Felibri io fui conviva ! 

Maitre Eyssette, cabiscol d' Aries, Auguste Gautier, de Marseille, Bou- 
quet, le f£libre baussencq, Alban Coffinieres, deTamaris, Gabriel Perrier, de 
Graveson, et la deputation vaillante du Clapas, les jeunes montpellterains 
Dezeuze et Combalat accompagnant les deux majoraux languedociens Arna- 
vielle et Marsal, parlent, brindent, chantent tour a tour au grand contente- 
ment du peuple. 
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Au point de vue populaire pourtant, le vrai triomphe est, comme toujours, 
pour Charbun, le brave Charles Rieu, du Paradou, le chansonnier sincere, 
le chantre naturel et franc des olivades, des ferrades, des bergers, des barre- 
jaire du moulin d'huile, des bucherons, des moissonneuses, des travaux, des 
plaisirs et des jeux populaires de son beau pays d'Arles. 

Un nouveau felibre de talent s'est re>£16 dans le jeune Marseillais Louis 
Roux enfeTibre* par Lazarine de Manosque : ses premieres chansons font pr£- 
sager un maitre de la g£n£ration montante. 

Encore un galant Episode : une jolie petite baussenque de douze ans dit a 
la nouvelle Reine un compliment en vers au nom de la ville des Baux; la 
Reine lui donne un baiser, d£tache son bracelet et le lui offre en souvenir. 

Et pour finir, une farandole de toute la jeunesse couronne noblement le 
Rocher et la fete, ce pendant que le bon Crousillat, le poete de la Crau, 
doyen du F61ibrige, a T^cart murmure ce psaume de benediction : 

D'aqueste planesteu desert 

Lou triste amas de rouino, 
Ounte trevon lei capoun-fer 

E fero l'auro souino, 
Antan se dreissavo en palais. 

En grand-salo superbo ; 
Vuei touto aquelo glori jais 

Aclapado sout Terbo. . . 

Noueste gai Felibrige ansin, 

Que mounto e mounto leri, 
Per s'enaura jusqu'au ceu-sin 

E luen fa ire Temperi, 
Se pdu-ti qu'un jour toumbe au s6u? 

Noun noun, l'aura plus bello : 
D6u Tems ni de res n'ague p6u, 

Sousta per Santo Estello ! 

Et nous quittons les Baux, par un couchant de feu embrasant l'illustre valine . 
oti la 16gende veut que Dante, exile de Florence, ait rev£ son Enfer, — en 
songeant au bel exemple que ces poetes populaires, vrais repr£sentants natio- 
naux de leur peuple, Yiennent de proclamer en fraternisant avec lui sur le mont 
sacre* de son antique ind£pendance. 
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involution f£ubr6enne 
(Suite) 

LE ROLE DES F&LIBRES DE PARIS 

T T 

CE QUE VEUT LE JEUNE FELIBRIGE 

Voila quatorze ans que le F£librige de Paris tient ses assises dans la petite 
ville de Sceaux, sous le patronage un peu paradoxal de Florian, Tauteur d'iis- 
Ulle. Depuis 1883, nous avons public le r£cit d£taill£ de ces reunions. Les 
historiens futurs de la Renaissance m^ridionale y pourront suivre les Stapes de 
sa croissance, et constateront Taction indiscutable de la Soci6t6 f&libr£enne 
de Paris sur la popularity de I'ceuvre pro venial e, sinon surson d£veloppement. 
On ne peut nier, en effet, que les pfclerinages de gloire promen£s a trois 
reprises par les M£ridionaux de Paris dans la Provence romaine( 1888), dans 
la region pyr£n£enne (1890), sur le Rh6ne et le Littoral (1891), n'aient con- 
tribuS a populariser le mouvement dans son centre naturel devolution, tout en 
affirmant au dehors son importance sociale. 

Cependant, une ombre se m&le a ces triomphes. D'abord tiraides, les pro- 
testations des felibres fdlibrejant, des patriotes attaches a la gl&be et au nom de 
qui se cel&brent ces fetes, sansqu ils y trouvent la place a laquelle ils pensent 
avoir droit, maintenant ne se dissimulent plus. Pour un peu, les organes pro- 
ven^aux de la Cause parleraient d'accapareraent. Nous devons tenir compte 
de cette inquietude des esprits. 

On reproche aux deux Soci6t£s miridionales de Paris de s'driger en con- 
sistoire voyageur. Pour le peuple, qui n'entre pas dans les distinctions sub- 
tiles, ces cigaliers et ces felibres qui passent, au milieu des fanfares, en Levant 
des bustes et en pronon^ant des discours, c'est Le Fdlibrige tout entier... Les 
felibres parisiens, constitu£s en soci£t£ ind£pendante, r£pondront qu'ils ont 
Initiative de ces promenades patriotiques, qu'elles r£veillent le sentiment 
provincial, et qu'en somme c'est oeuvre bonne. A merveille; mais puisqu'ils 
s'assimilent de fait a une 6cole du F&ibrige, puisqu'ils comptent plusieurs 
majoraux dans leurs chefs, cette ind£pendance n'a plus de raison d'etre. 

A ces causes, plusieurs modifications me paraissent urgentes, qui contri- 
bueront a la grandeur de la croisade proven$ale et a l'union de tous ses com- 
battants. La premiere consistera dans Incorporation au F&ibrige unende la 
Soci^td felibr£enne de Paris, a titre d'£cole forano. Je sais que, mise aux 
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voix, la proposition aura l'assentiment de tous les jeunes, et, a deux ou trois 
exceptions pres, la reprobation des anciens. Le consistoire des majoraux n'en 
doit pas moins r^gner sur Tfiglise felibr^enne tout enttere, — mfcme je ne d£- 
sesp&re pas de voir entrer un jour dans la Confession de Sainte-Estelle d'autres 
soci£t£s m£ridionales encore plus ind£pendantes que T6cole felibr£enne de 
Paris. 

A ces conditions seulement nous serons une Force — capable de mener a 
bien la campagne de resurrections, disons le mot : les r6formes admini strati ves 
qui n'ont jamais cess£ d'etre le but profond du F£librige, la raison m£me de 
La Cause. 

Je n'entends pas par la qu'il faille se declarer f£d£raliste pour rester dans 
l'orthodoxie. L'^vangile de Font-S6gugne, la doctrine constante de nos fonda- 
teurs exprim^e dans les trente-huit ann£es de V Armaria provengau, est tr&s 
large. Provincialisme, rggionalisme, fed£ralisme, ou simplement decentrali- 
sation, ont proposes tour a tour comme des formules du programme feli- 
br£en. On peut admettre des degr£s dans 1'intransigeance de nos revendica- 
tions. D'ailieurs, toutes les opinions sont libres en F&ibrige, — pourvu 
qu'elles n'aillent pas contre Tesprit de restitution. 

C'est une aspiration d'affranchissement qui nous guide. Nous croyons fer - 
mement a la n£cessit£ et a l'avenir d'un regime administratif 61argissant, ou 
abolissant les moules irrationnels qui oppressent la province depuis un stecle. 
Nous croyons qu'on ne supprime pas plus une langue qu'une race; que ces 
expressions de l'6ternelle nature ont, comme le soleil, des heures d^clipse ou 
de couch ant, — s'es escoundul^ mas non es mort$ f — sans nous 6ter Tespoir de 
la lumi&re. 

Nous sommes de ceux qui se souviennent ; qui, fiers de la gloire natale, 
savent TempGcher de mourir. 

Aqueli qu'an la memori, 
Aqueli qu'an lou cor aut; 
Aqueli que dins sa b6ri 
Senton giscla lou raistrau, 
Aqueli qu'amon la glori, 
Li valdnt, li majourau 1 

Sachez-le bien, vous qui doutez de nos efforts, que le po&te de ces males 
rythmes ne voit dans son g£nie que le serviteur de sa mission supreme de 
repr£sentant de son peuple ; que, sous le voile de la literature, du Gai-Savoir, 
c'est une pens6e de dSlivrance que la Renaissance mSridionale abrite contre 
ses ennemis. 

Et ceci est le sentiment de toutes nos jeunes recrues. Ne leur dites plus 
qu'en une enqu£te philologique ou en un passe-temps de chanteurs doit se 
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borner l'interet de la Cause. Un lien mystique les unit qui fait du j£une Feii- 
brige une secte d'intransigeants patriotes, avec laquelle il faut compter. Si bon 
nombre de nos atnes ne presageaient pas reiargiss^raent de leurs revendica- 
tions litteraires aux proportions d'un mouvement social, du moins tous les 
germes d'emancipation y existaient-ils, prets aux fermentations prochaines. 
D'ailleurs, qu'importent les debuts et les tatonneraents! Ce qui existe devait 
sortir de ce qui fut, et notre vaillante jeunesse, ftere d'avoir promulgue la for- 
mule des voeux ardents de son patriotisme, la maintiendra. 

Aussi, jugez de sa surprise a ecouter, en la derniere fete de Sceaux, un des 
vice-presidents de notre 6cole parisienne combattre sans precautions ce Feii- 
brige libertaire qui se fait jour enfin, declarer la ruine des dialectes inevitable, 
et la centralisation le seul bien n£cessaire. Sans la deference due a l'age et au 
talent de M . Pierre Laffitte, qui est professeur au College de France; sans le 
caractere... indulgent (j'ailais dire un peu sceptique) du public tr£s varie de 
cette assemble speciale, stance tenante on eut vivement protest^. Mais 
les reclamations n'ont pas tarde, dans nos organes du Midi (i), temoignant — 
outre leur attaque directe a l'orateur de Sceaux — d'une indisposition gene- 
rale a l'endroit de certain groupe plus politicien que lettre de nos collogues 
parisiens, qui pretend imposer a la direction de notre mouvement ses fa$ons 
despotiques ou timorees d'envisager le sentiment de la patrie. 

Mais l'association renferme une elite de jeunes qui ne marcheront point de 
pair avec ces aines trop pusillanimes. Les feiibres de Paris ont deux conces- 
sions desormais essentielles a observer a regard de leurs fibres du Midi. Et 
d'abord celle-ci, qui est capitale : leurs programmes d'excursions devront 
attribuer, a Tavenir, une participation plus genereuse aux feiibres locaux dans 
les discours et les po&mes. 

L'erudition y gagnera et aussi le sentiment populaire. 

En outre, les qualites natives qu'appelle l'eioge d'un auteur ou d f un grand 
homme du terroir se rencontreront plus surement chez un indigene, et elles 
rapprocheront d'avantage de la sympathie de ses compatriotes la memoire du 
heros commemore. Ajoutons quMl en rejaillira une sorte de consecration, aux 
yeux de leurs concitoyens, pour ces officiants de la gloire locale, applaudis par 
d'eminents confreres parisiens. On n'est tout a fait prophete dans son departe- 
ment qu'avec Tapprobation de la capitale. Cette exaltation bien conduite de la 
province intellectuelle la fera se rejouir dans sa conscience et se fortifier dans 
sa fierte. Elle accepte trop aisement, depuis trois quarts de siede, cet humi- 
liant prejuge de l'hostilhe de son atmosphere a regard des remueurs d'idees. 

Le grand exemple du Felibrige a prouve qu'il pouvait exist er en France, 

(i) La Cigalo d'or,de Montpellier, des l ,p et x5 juillet; le Dimanche, de Marseille, du 
24 juillet; le Gril % de Toulouse, da 17 juillet. 
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loin de la mgtropole, un mouvement d'emulation artistique et sociale assez 
fort pour s'alimenter de ses propres ressources et garder de la seduction pari- 
sienne plusieurs generations d'6crivains. 

Une autre importante reforme est a souhaiter dans Fordonnance meme des 
tournees meridionales. J'avais propose nagu£re d'explorer le Midi plus metho- 
diquement (i). Ces grandes chevauchees — telle la demiere : de Lyon & 
Monaco! — dispersent l'interet regional et rationnel de nos voyages. Nous 
devons visiter tour a tour la Provence alpestre, le littoral narbonnais et le Bas- 
Languedoc, le Toulousain et le Quercy, le Limousin et le Perigord... Ce mer- 
veilleux Midi fran^ais est inepuisable. Travaillons a unifier, a rassembler les 
elements de chacun de ces roumavages de souvenirs. Ce n'est point un voyage 
circulate plus ou moins teinte de poesie natale qu'il s'agit d'offriraux cigaliers 
et a leurs families. C'est proprement une expedition pourler^veil de la vie des 
provinces, institute et dirig^e par un comite de feiibres parisiens qui compte 
plusieurs dignitaires, et & laquelle tous les Meridionaux patriotes sont admis a 
participer. 

Je sais bien que jusqu'ici le plus grand nombre de ceux qui ont accompagne* 
nos tournees proven9ales ne leur accordaient pas la portee sociale et profonde 
que leur pretent les croyants sinceres de la religion de Sainte-Estelle. 

Le temps uniftera ces interpretations. Et si quelques timides nous abandon- 
nent desormais, une elite de nouveaux venus est prete a soutenir de sa pre- 
sence et de son suffrage nos manifestations a venir. 

11 s'est forme dans le Feiibrige un courant serieux d'opposition a cette 
queue grandissante d'etrangers ou d'indifferents qu'il proraene, — opposition 
qui est un signe de notre force. Un peu plus d'esoterisme fortifiera nos aspira- 
tions. Chacune de nos assemblies populaires gagnerait a etre pr£c£d6e ou 
suivie d'un conseil prive ou ne seraient admis que les initios. Les religions se 
nourrissent de mystere... sans compter qu'un lien plus fort resserrerait tous les 
adeptes de la Cause — tous implicitement d'accord — loin des regards me- 
fiants des politiciens en fonctions ou des turbulentes curiosites de la foule. 

La politique des partis, dont le scepticisme parisien ne soup9onne pas les 
mefaits en province, et le jacobinisme centralisateur dont les departements 
ignorent le despotisme officiel, restent nos vrais ennemis. Nous les connais- 
sons de longue date. A chacune des manifestations du Feiibrige, depuis 
trente ans, ils ont exhale dans la Presse leurs terreurs ridicules. Nous les 
avons retrouves — affaiblis, ce me semble — aToccasion desdernieres recla- 
mations federalistes. 

Nous pouvions nousattendre &la conspiration du silence... 

(i) A propos des prochains pelerinages cigaliers : les ce*l£brite"s du Com tat Venaissin 
(Revue d'octobre-dicembre i8go.) 
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Quand parut le Principe fidiratif de Proudhon, pages profondes entre les 
plus profondes de cet audacieux penseur, au mutisme sous-entendu des jour- 
naux, on put reconnattre que la routine malveillante et timor£e voulait laisser 
p asser Forage. Proudhon d£montrait la n£cessit£ de reconstituer la Province, 
de r£tablir sur des bases logiques F administration du pays. Personne ne voulut 
a dmettre ce remaniementg6n£ral, et sans s'fctre donn£ le mot tout le monde se 
trouva d'accord pour £touffer dans son berceau la proposition de justice (i). 

Mais le temps n'est plus de ces accords tacites de Topinion. Un vent favo- 
rable a souffle sur l'id£e qui anime notre oeuvre d'une haleine lointaine et pro- 
fonde. Pour esp^rer de la plus fid&le esp£rance, nous maintiendrons et nous 
vaincrons. 

De tous c6t£s affluent vers nous d'enthousiastes sympathies.. Tous les par- 
tis sentent le peuple travails sourdement par d'antiques instincts de liberty : 
autonomic administrative, franchises municipales, Emancipation morale : les 
provinces veulent prospErer par elles-m£mes, comme jadis. Paris ne fut pas 
toujoursTLfrfoglorieuse, lacapitale unique, la ra&ropole pesante d'aujourd'hui. 

N'oublions pas qu'au treizi&me si&cle Toulouse, au quatorzteme, Avignon, 
au quinzi&me, Lyon, £taient de plus importantes cit£s que Paris. Repren- 
dront-elles conscience de leur antique honneur > 

Done, un mouvement provincial de revendications, de rebellions pacifiques, 
est n£, vit et aspire a Taction. Voila plus de quarante annSes que le F61ibrige 
le prfcche I Ne serait-on pas dispose a le croire spontan£ment issu de la ques- 
tion r£cente des university, de quelques centenaires d'assembtees poli- 
tiques et d'un courant d'organisation sociale sur le terrain agricole, tous excel - 
1 ents sympt6mes de la maturity de ce r£veil autonomiste qui surgit ? Qu'on 
n 'oublie pas que ce grand mouvement doit son impulsion r£elle a la tenacity 
proven^ale. 

J'ai sous les yeux maints comptes rendus louangeurs de nos dernteres d£cla- 
r ations « politiques », ou il est dit que le F&ibrige, association « toute litt£- 
raire », s'enflamme lui aussi contre une centralisation n£faste « aux Elans de 
Intelligence et aux ardeurs du vrai patriotisme » (2). 

L'existence mEridionale ou proven^ale entantque Race a travers les siEcles, 
prouvEe par Tceuvre et les chefs-d'oeuvre des FElibres, et splendidement mise 
en lumtere par notre mattre a tous, voila le sentiment primordial qui, d£s la 
premiere heure, a fait de notre Renaissance une Cause, du parti JittEraire un 
parti social. 

Vingt fois Mistral l'a fait entendre, depuis son Ode aux Catalans (1859). 

(1 ) Du principe fed&ratif et de la nicessite de reconstituer le parti de la Revolution, 
im-i8, i863. 

(2) Oe de Segur-Lamoignon, V Association catholique et Bordeaux- Journal du 7 aout. 
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Aux insulteurs, il a r^pondu par cet admirable sirvente de la Comtesse empri- 
sonnSe qu'il faut d£livrer, qu'il faut rendre k la gloire. Sans se d^courager, il 
poursuivait son oeuvre apostolique, et C ale rid a u (1867), recrutait des fiddles et 
des passionn£s k sa Provence toujours trahie et toujours fi&re. 

Tous ces principes £taient latents dans Tceuvre proven^ale, au regard des 
observateurs; ils se sont affirm^s peu k peu ; nous en avons dit la gen&se (1). 
Sans doute, parmi ceux qui du plus loin de nos annales ont £lev£ la voix au 
nom des revendications de la Race et de la Tradition, sans doute avons-nous 
n£glig£ plusieurs de nos meilleurs protagonistes. Mais nous faisions surtout 
Thistoire de ce groupe fed^raliste dont M. L. Xavier de Ricard ne cessa d'etre 
le champion. Parmi ceux qui, tout en se bornant k la qualification de rtgiona- 
listes ou m6me seulement de d£centralisateurs — appellation insuffisante, il 
faut le dire, et qui n'implique plus, 6tant banalis^e, Yaction k nos yeux n£ces- 
saire — parmi ceux qui ont n£anmoins r£clam6 de radicales r£formes et oat pu 
entrevoir un Fdlibrige futur, ind£pendant de la survivance des dialectes provin- 
ciaux, il faut nommer et saluer notre Eminent collaborateur, M. de Berluc- 
P6russis, qui Tan dernier encore, dans une lettre proven^ale publtee par YAioli, 
r£sumait les souhaits dont nous parlons. Elie aura provoqu£ peut-Stre la cam- 
pagneactuelle. Pourbien terminer cettecauserie, nous en traduirons un passage: 

« ... II faut que tout en demeurant artiste jusqu'au bout des ongles, enfin le 
Fdibrige s'affirme pratiquement. Apr&s les £pop£es et les chansons, c'est le 
tour des contes, du prfcche, de la philosophie, et aussi de la politique. Oui, je 
l'ai dit et je le crierai sur les toits, la politique ! non pas, bien stir, celle des 
journaux et des cafes, celle des braillards bleus, blancs ou rouges, mais celle 
qui bien haut, au-dessus des partis, des couleurs de drapeaux et des ambitions 
de Paul ou de Pierre, cherche la paix nationale et la paix humaine, Taccord 
entre Fran^ais, entre Latins et entre tout le monde ; la liberty du citoyen, de 
la commune, de la province ; la disparition du gouvernement anonyme des bu- 
reaux, de cette feodalitS des gratte-papiers qui, depuis 150 ans, tient la grande 
France, qu'elle soit proven^ale ou bretonne, gasconne ou flamande sous le 
poids 6crasant des id£es de Paris. Ne serait-il pas temps, dites-moi, de pou- 
voir, k la veille du vingtterae si&cle, voter la mort de ce Richelieu et de ce 
Bonaparte que tout le monde croit enterr£s et qui ne vivent que toujours plus 
dans leurs lois, dans leur centralisation abhorr£e, en la personne de 4 ou 500 
culs-de-plomb qui, de Paris, avec un fil d'airain, manient 38,000,000 d'hom- 
mes census libres. Ah ! si nous parvenions k Tabattre, cette vieille Bastille! On 
pourrait appeler 9a le 89 des d£partements. L'honneur de monter, beau pre- 
mier, k Tassaut, revient de droit au F&ibrige. » 



Paul Mari£ton. 



(i) V. le prudent fascicule, pp. 1 et suiv. 
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HENRI IV E BINCENS DE PAULE (l) 
(1608) 

QiTa betl&u tres cens ans, — l'histori n'es pa nabe, — 
Lou nouste brabe Henric en Paris que regnabe : 
Le France qu'fcre hurouse et lou Rey qu'&re gran. 
A le porte dou Loubrearribe un caperan, 
A p£ binen de Roume acoutrat en le cape, 
E qui pourtabe au rey un messadye dou Pape. 
L'horai n'6re petit ni gran, magre ni gras : 
Larye froun, ouelhs tout dous, esclaran un gran nas, 
Un ert moudeste e boun, tout, en lou persounadye, 
Qu'fcre de brabe yent. Ne-p'ey pas dit soun adye : 
Qu'ab6 trente-dus ans. 

Auta l&u anounsat, 
Auta 16u recebut : Henric qu'&re pressat 
De sabe si lou bent qui de Roume bouhabe : 
Ere a pluye ou bet t£ms... pas trop ne s'y hidabe : 
Qui porte un hach pesant, n'a pas lou p6 lauy£ ! 
En aprouchan dou rey, 1'houneste messady6 
Que parlabe en francos : Henric qui Tescoutabe, 
Que Tarreste : 

HENRIC iv 

Perdiu ? se n'etz pas hilh deu Gabe, 
Qu'etz deu bord de TAdou ; Taurelhe que m'at ditz : 
Lou gascou deu terrd que gouayte l'arreditz I 

LOU MESSADY6 

Acqs qu'eslou mey pays... 

(1) Badutau Pouy, proche de Dax, lou 24 d'abriu 1576 ; tounsurat e minourat, a 
Bidache, lou 20 de decembre 1596 ; diacre, a Tarbe, lou 19 de setembre 1598 ; preste a 
Castel-l'Abesque, lou 23 de setembre 1600 ; gahat pr-ous pirates e esclabe dus ans, de- 
bare en libertat, a Aygues-Mortes, lou 28 de yun 1607 ; s'en ba de-cap a Roume dap un 
bice-legrt e s'en tourne de-cap a Paris, cargat per lou pape Paul V d'u' missioun prou 
nouste Henric, en 1608; ne bo pas nade grane place de nat rey e que-s' hey, en 161 a, 
petit caperan de Clichy, enta coumenca les granes obres qui Tan santifiat. (Histori dou 
Sen.) 
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HENRI IV BT VINCENT DE PAUL (*) 
(1608) 

Mon r6cit va compter trois si&cles dans FHistoire : 
Dans Paris, notre Henri jouissait de sa gloire, 
La France £tait heureuse et grand le souverain. 
A la porte du Louvre arrive un p£lerin 
A pied venant de Rome, accoutre dans sa cape 
Et charge pour le roi d'un message du Pape. 
L'homme n'Stait pas grand : des yeux illumines, 
Front large, lourdmenton, grande bouche, gros nez, 
Un air modeste et bon, tout dans le personnage 
Etait de gensde bien. Je n'ai pas ditson &ge : 
Sur les trente-trois ans. 

Aussit6t annonc6 
Aussit6t introduit : le Louvre £tait press£ 
De savoir si le vent qui soufflait d'ltalie 
A la France apportait le beau temps ou lapluie : 
Qui tralne un fardeau lourd, n'a pas le pied I6ger. 
En approchant le roi, ThonnGte messager 
S'exprimait en fran^ais. Henri perdant l'air grave : 

HENRI 

Je reconnais l'accent de TAdour ou du Gave ; 
L'oreille me le dit : le Gascon, cadedis ! 
Garde un godt de terroir qui trahit le pays ! 

VINCENT 

Je suis n£ pr&s de Dax. 

(i)Ne* a Pouy pres Dax (Landes) 124. avril 1576. Minore* aBidache : 20 d6cembre 1596. 
Diacre, a Tarbes: igseptembre 1598; PrStre a Castel-rEveque) 23 septembre 1600; 
Capture par les pirates et deux ans esclave a Tunis (1605-1607). Mis en liberte\ d6bar- 
qu6 a Aigues-Mortes 28 juin 1606 ct amend a Rome par le vice-le*gat d' Avignon. En- 
voy6 a Paris, charge par le pape Paul V d'une mission aupres d'Henri IV en 1608. 
Refuse tout emploi. Noaime" en 161 2, cure* de Clichy ou il commenca les grandes 
otuvres qui l'ont sanctifie\ 

12 
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HENRIC IV 

Parlatz doun coum a bouste ! 
Amic, lou bos debis qu'ey lou cousi deu nouste : 
Bint ans que Tey parlat, en tout loc et shens c£s 
E que Taymi, se crey, melhe que lou francos ! 
Bam ! la baque au Beam I Fesquire a la canauie ! 
Disem-me bouste ncum? 

i LOU MESSADY6 

Senhou, Bincens de Paule. 

HENRIC IV 

N'es pas lou prem6 cop qui-p'enteni nouma... 
Attendetzl n'ey pas bous, cadenat en la ma, 
Que Tunis a tiencut dus ans en esclabadye ? ( i ) 

BINCENS 

Le boulountat d'en haut s'esten sus tout ribadye ! 
Diu qu'at ab6 perm&s, Diu que m'a desliurat ! 

HENRIC IV 

Cap de biu ! B'ets hurous dep'en esta tirat 
Lou cap saub ! Mahoumet, de Tunis a Medine, 
Qouan gabe un hilh dou Christ, bien rare se badine ! 
E sus un pau agut ne h6 pas bet dansal 
Mes parlara deu Sent Pay... 

BINCENS 

Paul (2) que Diu excelsa, 
Paul benedech lou Rey e que-m' cargue d'ou dise 
Qu'au melhe qu'a reglat lous ahas de Venise ($); 
E boun grat que Ten sap ! 

HENRIC IV 

Qu'ey doun countent de you ? 

Quem u bou pa d'amics ? 

BINCENS 

Nouste Sent Pay, Senhou, 
Que pense, en T es pas soul, qu'en obre poulitique 
Nat, com lou Rey Henric, ne sap com se pratique ! 

(1) De i6o5 a 1607. 

(2) Paul V. 

(3) Grand esbat entre Roume e Venise, arreglat par lou Rey de France. 
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HENRI 

^ Parlez done votre langue, 

Et plus aimable ainsi sera votre harangue ! 
J'en usais au jeune age avec quelque succes 
Et je Paime toujours autant que le francais ! 
Done, Biarn a la vachel et mandilh sur l'e'paule ! 
Dites-moi votre nom... 

VINCENT 

Sire, Vincent de Paule. 

HENRI 

Avant ce jour, j'ai du vous entendre nommer... 
Mais oui! n'est-ce pas vous, enchaine" sur la mer, 
Que Tunis a tenu deux ans en esclavage? (i) 

VINCENT 

La voloote* de Dieu s^tend sur tout rivage ! 
Le Ciel Tavait permis, le Ciel m'a d61ivre\ 

HENRI 

Cap de biu! bien heureux d'en etre ainsi tire\ 
Sain et sauf. Mahomet, de Tunis a M^dine, 
Quand il prend un chr£tien, bien rare s'il badine 
Et par un pal aigu remplace l^chafaud ! 
Parlons du Pape... 

VINCENT 

Paul,vicaire du Tres Haut(2), 
Paul b6nit Henri IV et veut que je lui dise 
Tout le gre* qu'illui sait du conflit de Venise (}) 
Apaise par le Roi. 

HENRI 

Le Pape est satisfait? 
Nous sommes done amis ? 

VINCENT 

Le Saint Pere, en effet, 
Pense et n'est pasle seul qu'en oeuvre politique 
Nul, sire, eomme vous, ne connatt la pratique. 



(1) De i6o5 k 1607. 

(2) Paul V. 

(3) Grand conflit entre Rome et Venise, apian i par le roi de France. 
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HENRIC IV 

Oh ! lou Pape qu'at pense ! E m'en hey coumpliment 
Au bien s'es menchidous? Bam ! parlam franquement ! 

BINCBNS 

Lou Pape ne sap trop... 

HENRIC IV 

Lou Chef apoustoulique 
Que pot demanda may ? Souy you pas catoulique ? 
Souy you pas counbertit. . . dus cops ? 

BINCENS 

A le bertat, 

Un cop qu'aurS suffech, Senhou, s'abS pourtat ! 

HENRIC IV 

Adayse qu'en parlats ! s'ab£ bis la gabarre, 
Oun me souy enbarcat, praube rey de Nabarre, 
Lou Sent Pay et medich, au proune dou mati, 
Qu'aour6 dap lou francos enbroulhat lou lati ! 

BINCENS 

Diu sap leye en lous cos ! 

HENRIC IV 

N'e pas le meye faute 
Si lou pay 6re feble e le may huguenaute ! 
Mille cops qu'&y riscat la pet, e, si souy biu, 
Un s6nt m'a proutegat !... 

BINCENS 

Lou qouau? 
henric iv, arriden. 

Sent Berthoumiou! (i) 

Qu'e Ion mey aboucat au c&u ! 

BINCENS 

E sus le terre 
Qu'ats autan de sudyecs com d'amics... 

HENRIC IV 

Touts Iquey h£re! 
Si lous anciens Ligurs n'an pas m£ nat drapeu, 
L'esdit de Nantes (2) aun, qu'ous harisse lou p£u ! 
Per esta touleran, que-m'hen, — trobe qui bousque! — 

(1) 74d'aoust ib-]i. 

(2) 1 5 9 8. 
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HENRI 

Ah ! le Pape le dit... m'en fait-il compliment 
Ou lui suis-je suspect ? r6pondez francheraent ! 

VINCENT 

Le Pape ne sait trop... 

HENRI 

Le Chef apostolique 
Que voudrait-il de plus? suis-je pas catholique? 
Suis-je pas converti... deux fois ? 

VINCENT 

En v6rit£, 

Un coup aurait suffi, sire, s'il eut port£ ! 

HENRI 

On en parle ais&nent ! S'il eut vu la gabare 
Ou j'£tais embarquS, pauvre Roi de Navarre, 
Le Saint-P&re lui-m&me, au pr6ne du matin, 
EQt avec le frangais embroui!16 son latin ! 

VINCENT 

Dieu lit au fond des coeurs !... 

HENRI 

Ah ! ce n'est pas ma faute ! 
Fils de p6re ind£cis, de m£re huguenote, 
Si quelquefois j'ai fait des choses a demi ; 
Un saint m'a prot£g6... 

VINCENT 

Qui? 

henri, souriant. 

• Saint Barth£lemy (i) 

II est mon avocat, au ciel... 

VINCENT 

Et sur la terre 
Tous vos sujets, seigneur, vousaiment... 

HENRI 

Non, mon P£re ! 

Si les anciens ligueurs ont perdu leur drapeau, 

Certain 6d\t (2) encor leur agace la peau ; 

Pour 6tre tolerant, je suis, dans mainte bouche, 

(O Maofit 1572. 
(2; 1 5 9 8. 
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Lous uns, trop rejourmat, lousauts trop cassemousque ! (i ) 

BINCENS 

Toulerance que cau, mes pas trop, e lou Rey 
Belheu peret medich... 

HENR1C IV 

Bam ! arriba que-p' bey ! 

BINCENS 

L'escandalle es mench gran perlesfautes secretes 
E me d'un cop... 

HENRIC IV , 

Anem! coumpr&s! las amouretes! 
Amic, sus aquet pun que die : mea culpa ! 
Lou houec deu co n'ey pas aysit a s'estupa ! 
Qu'y ha ? lou mey papou (2), qouan souy biencut au mounde, 
D'u barriu de bin bieilh qu'a guimbalat la bounde 
E m'en a baptisat : deu leyt de Juransou 
Lou naurigat tustem qu'a sentit Tescousou ; 
§6 doun &y fort pecat, lou mau bin de nachense! 

BINCENS 

Diu qu'aten repenti ! 

HRNRIC IV 

Diu qu'ey pley d'indulyence ! 
E dous hihs de B£arn, escusan lous defauts, 
N'ous bouyre* pas damna... tan loun temps com lous auts ! 
Are, parlam de bous : puch qu'ets tournat en France, 
Que-p' y cau damoura. 

BINCENS 

Bincut dap l'esperance 
D'y serbi lou boun Diu, lou destin que m'es dous 
D'en rencountra 1'ou meste a 1'humble amistadous ! 

HENRIC IV 

Trop ne-s' pot hounoura yent de bouste merite; 
E qu'arribats a pun ; la reyne Marguerite (3) 
Que cerque un aumouni£ .. la praube, ere tabey, 
Shens esta deu Beam qu'£y drin com lou soun Rey 

(1) Lou qui hey lou signe de la croutz (injuri huguenaute). 

(2) Henric d'Albret. 

(3) Marguerite de Valois, i«° moulhe de Henric IV, separada. 
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Chez les uns : Rtformi, chez d'autres : Chasse-mouche (i) 

VINCENT 

Dans la r&gle divine on doit se maintenir 
Et peut-£tre le Roi... 

HENRI 

Bon ! Je vous vois venir ! 

VINCENT 

Le scandale est moins grand pour les fautes secr&tes 
Et plusd'une fois... 

HENRI 

Bon ! compris, les amourettes ! 
Je dis mea culpa, sur ce point, humblement ! 
Le feu du coeur, h£las! s^teint malais^ment ! 
Mon grand-pgre d'Albret (2), & ma venue au monde, 
D'un baril de vieux yin a fait sauter la bonde 
Et m'en a baptist. Du lait de Juran^on 
D&s le berceau mon coeur a chants la chanson 
Et si done j'ai p6ch£, le ma] vient de naissance ! 

VINCENT 

Dieu veut le repentir! 

HENRI 

Dieu promet indulgence ! 
Et des fils du B6arn excusant le d£faut, 
Ne les damnera pas... plus longtemps qu'il ne faut ! 
Et maintenant, parlons de vous : rentrant en France, 
II y faut demeurer ! 

VINCENT 

Venu dans Tesp£rance 
D'y servir le Tr£s Haut, il est doux pour ma foi, 
De rencontrer, seigneur, le bon vouloir du Roi ! 

HENRI 

On ne peut trop aider gens de votre m6rite ! 
Vous arrivez A point : la Reine Marguerite (3) 
Demande un aum6nier. Pauvre femme ! elle aussi, 
Sans 6tre du B6arn, donnera du souci 



(1) Celui qui fait ie signe de la croix (injure huguenote). 

(2) Henri d'Albret. 

(3) Marguerite de Valois, premiere femme d'Henri IV, sdparee. 
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E lou counfessadou ne manquera d'oubradye 1 

B1NCENS 

T£u emplec enta you qiTes de trop haut paratye ! 

HENR1C iv 

R ares' lous courtisans qui me parlen at&u ! 
E que desirats dounc, amic ? 

BINCENS 

Un hospit&u ! 

HENRIC IV 

Un hospiUu? 

BINCENS 

Plegat de miserumi, d'adye, 
Lou priube, en aquet loc, ne trobe nat bisadye 
Carinhous, arrident, & toute hore dispos 
Per adouci lous m&us e de l'amne e dou cos ! 
Ad et que bouy embia Panyou de Tesperance, 
E lou m£ malhurous, oublidan le soufrance, 
En Diu s'adroumira, beden &u soun coustat, 
Croutx de perdoun en man, le so de caritat! 

HENRIC IV 

Que baletz m6 que you : qu'ey rebat, diu me damne ! 
La toupie ent&-u cos... bous que pensats b l'amne ! 
Ayude que-p' darey ! 

BINCENS 

Sus lou camin dou bey, 
Miragles que beyram. Diu aydan e lou Rey ! 

HENRIC IV 

Coundats-y. 

BINCENS 

Qu'ey parlat dou bielh, au cap dou biadye. 

HENRIC IV 

M£ digne d'interds, nat ? 

BINCENS 

Perdoun? lou maynadye ! 
Lou maynadye de pay, de may abandounat, 
Dou pecat innoucen, &la mort coundemnat? 
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A qui voudra sauver sa vertu du naufrage ! 

VINCENT 

Mes voeux ne tendent pas a de si haut parage! 

HENRI 

Bien modeste est chez vous l'esprit sacerdotal ! 
Que d^sirez-vous done ? 

VINCENT 

Moi, sire, un h6pital ! 

HENRI 

Un h6pital? 

VINCENT 

Ploy6 sous la mis&re et l'age, 
Le pauvre, dans-ceslieux, ne trouvenul visage 
Aux regrets attend ri, pitoyable aux remords, 
Pour adoucir les maux et de Tame et du corps ! 
Je rfcve, a son chevet, Pange de Tesp^rance 
Et le plus malheureux, oubliant la souffrance, 
En Dieu s*endortnira t trouvant a son c6t£, 
Croix de pardon en main, la Sceur de charity ! 

HENRI 

Vous valez mieux que moi : du paysan qu'on affame, 
Je veux le pot au feu... Vous songez a son ame ! 
Vous aurez mon appui. 

VINCENT 

De par Taide de Dieu, 
De par Paide du Roi, le miracle aura lieu ! 

HENRI 

Comptez-y I 

VINCENT 

J'ai parte du vieillard sans defense... 

HENRI 

Nul int6r6t plus grand ! 

VINCENT 

Pardon, sire, Penfance ! 
Les orphelins, de p&re et m&re, abandonn£s 
Innocents de la faute, a la mort condamngs ! 
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HENRIC IV 

Ah! qu'abets trop resou, que m'en hec ment reproche, 
Trop que soun baptisats, shens ha tinda la cloche ! 

(D'un ett grabe.) 
Qu'ey bathat triste exemple e, m£diche arauyou 
Ganhan lous meys sudyecs, trop d'auts qu an heyt com youl 

BINCENS 

Le faute dou moumen hey le hounte <§tern£le 1 

henric iv, a pari. 

Ah ! loupraube inoucen ! sabe* bisGabritHe (i) ! 
(Haul.) 

Mes counberti que-m bau ! aques cop qu'es lou bou. 

bincens, arriden. 

Paraule de Biarn£s ?... 

HENRIC IV 

Paraule de Bourbou ! 
Moun hilh ba sus oueyt ans (2) : Au debe" que s'assaye ! 
Qu'ou bouy brabe e balen e tabe* qu'ou bouy saye! 
(A part.) 

Pas trop saye, pourtan : tout exces qu'ey defaut ? 
(Haut.) 

Henricou que-s' he" bielh e la n6u de la haut 
En tourbiran deu tuc, qu'ou griseye la barbe I 
Passats Iousyourns d'estiu ! Passat lou mes de garbe! 

(A pari, langourousemen.) 
E qui sap ! — Me" d'un cop que mMn an abisat, — 
U coutet d'assassin qu'ey belheu agusat ! 

(Haul, allegremen.) 
Lou denye" ne-m' hey poii ! que-m'beyran a Tarmade! 

BINCENS 

Le glori que-p* seguech ! tabey, le renoumade, 
En memori d'un m<§steauta boun com puchant 
Que dira : lou gran Rey! 

HENRIC IV 

Que dira : lou gran Sant 
Isidore Salles. 

(r) Gabrielle d'Estree, mourte en 1D99. 
(2) Loais XIII. 
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HENRI 

Vous avez trop raison et je ra'en fais reproche ! 
Maint baptgme se fait sans qu'on sonne la cloche ! 

(D'un air grape.) 
L'exemple fut mauvais : le plaisir fut ma loi 
Et les sujets, h61as I ont imit£ le Roi ! 

VINCENT 

La faute d'un moment fait la honte ^ternelle ! 

henri, & part. 
Ah ! le pauvre innocent! S'il eut vu Gabrielle I (i) 
(HauL) 

Je vais me convertir, ce serment est le bon! 

VINCENT 

Parole de B6arn?... 

HENRI 

Parole de Bourbon ! 

Mon fils (2) va sur huit ans ; il est d'heureux presage : 
II sera brave et bon et je veux qu'il soit sage, 
(A pari.) 

Pas trop sage, pourtant 1 tout exc&s est dSfaut. 
{Haul.) 

Son p&re se fait vieux : la neige de l&-haut 
Atteint d£ja mon front et ma barbe grisonne ! 
Passes les jours d'£t£! Voici venir Tautomne! 

(A part, langour easement.) 
Et puis, qui sait?... Ten suis chaque jour avis£, 
Un couteau d'assassin est peut-6tre aiguisS!... 

(Haul, allurement.) 
Mais Henri n'a pas peur et bientAt, a Tarm6e!... 

VINCENT 

La gloire vous suivra, sire, et la renomm£e 
C616brant le H6ros de tant de lauriers ceint, 
Redira : Le grand Roi ! 

HENRI 

Redira: Le grand Saint! 

Isidore Salles. 

(1) Gabrielle d'Estree, morte en 1599. 
(2> Louis XIII, 
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DE SENT BINCENS DE PAULE 

Un s6, lou papin de Caumoun, 
De Tarr^-hilh charmant les belhes, 
De Roland, e dous Hilhs d'Aymoun 
Lou countabe mounts e merbelhes. 
Per cops, s'arrestabe en prisant 
(Au tabac le man qu'£re oubr^re), 
E sus le taule, en debisant, 
Que pausabe le tabaqu&re. 

You qu'y bouli bouta lous ditz; 
Com bet ha, que hey tout maynatye : 

— « Amic, Diu te goayte, sem dits, 
De touca tabac a toun atye ; 
Aquet proubis qu'a le bertut 

De goari dou naz le sequ^re... 
Papin, que-t' sera permetut 
Det* serbi de le tabaqu&re ! 

» Per canounisa sent Binpens, 
Lou Pape que tin^ counclabe. 
Com lou melhe de tous lous sents 
L'Assemblade qu'ou gratulabe. 

— « E pourtant, ditz Tun, qu'a pecat! » 
Touts de boul£ sabe so qu'&re 

Le coulpe dount &re entecat... 

Le butz respoun : « Le tabaqu£rel » 

— « Oh! ditz lou Pape, qiTes bertat : 
Estant bielh, Bincens que prisabe ; 
Mes de mau de cap turmentat, 
Noste Senhou que Tescusabe! 
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DE SAINT VINCENT DE PAULS 

Mon vieux grand-p&re de Caumont, 
Du petit-fils charmant les veilles, 
De Roland et des Fils d'Aymon 
Lui racontait monts et merveilles. 
Parfois, s'arr&tant en prisant, 
La main au tabac famili&re, 
Sur la table, tout en causant, 
II d£posait sa tabati&re. 

L'enfant y veut porter les doigts; 
I miter est son apanage : 

— a Garde-t 1 en, fait la grosse voix; 
Priser serait faute a ton age ! 

Le tabac aux nez engourdis 
Est de pratique coutumtere... 
Grand-p&re, il te sera permis 
De te servir de tabattere. 

» Pour canoniser saint Vincent, 
Le Saint- P^re tenait conclave ; 
Les cardinaux, applaudissant, 
De Tunis acclamaient Tesclave I 

— « Et cependant, il a p6ch£ ! » 
Dit une voix. — Ne pouvant taire 
Le d£lit ainsi reproch£, 

La voix reprend : « La tabatifcre! » (i). 



(1) Historique. Lors de l'enquete ordonne*e par la Papaute*, en vue de 
la beatification de saint Vincent de Paule, il ne fut releve* dans la vie de 
ce grand saint qu'une seule faiblesse t l'usage du tabac. (Mgr Ravinct, 
ancien evSque de Troyes.) 
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E s'en cau cr&de ment debis, 
En arribant, la-haut, sent Pierre 
Aubrin au sent, lou Paradis, 
Qu ou dachabe le tabaqufcre. » 



Lou praube papin, et tabey, 
S'en es anat, qu'a b&re pause 
E segu, com n'a heyt que bey, 
En le patz de Diu que repause ! 
Qui sap?.., dou medich pays qu'et, 
Pitadous au ceu com sus terre. 
Belheu Bincens, au Lanusquei, 
Que hey passa le tabaqu&re ! 

Isidore Salles. 
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« — Oui, nSpond le Pape, c'est vrai! 
Vincent prisait en sa vieillesse; 
Vu son mal de t&te av£r<J, 
Dieu lui passait cette faiblesse ; 
Et si Ton encroit maint devis, 
En arrivant, la-haut, saint Pierre 
Ouvrit au saint le Paradis 
Et lui laissa sa tabati&re! » 



Mon vieux grand-p£re, h£Ias! n'est plus! 
Le pauvre en garde souvenance ! 
Et, pour le prix de ses vertus, 
Au ciel il a sa recompense ! 
Et, quisait? au s£jourde paix, 
Fid&le aux amis de la terre, 
Vincent, retrouvant un Landais, 
Lui fait passer sa tabati&re ! 



Isidore Sallss. 




Digitized by 



Google 



192 



l'arrose dous bos 



L'ARROSE DOUS BOS 



Au Tuc douPouy (i), ount'a passat 
Bent d'arrouine e de tristesse, 
Lou cap encoare au ceu ques' dresse 
Dou bielh castet despedassat. 

Dou terns aprigant lous rabatyes, 
Sus lou blasoun mitat cadut, 
Entre dus peyres es badut 
Un bet p£ d'arroses saubatyes. 

E le peyre ditz & le flou : 

— a Praubeglori descourounade, 
Tu ne m'as pas abandounade, 
Counsoulatrice de doulou ! » 

Et le flou que pren le paraule : 

— « DiQ que m'ensenhe le pietat ; 
Que souy le so de caritat, 

Le flou de sent Bincens de Paule. » 



Au R. P. Pimartin, 



I, Salles, 



(i) En Gomc (Landes). 
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LA ROSE DES BOIS 

Au R. P. Pimartin. 

Au Pouy (i), ou souffle du pass6 
"Vent de ruine et de tristesse, 
Du vieux caste! encor se dresse 
Vers le ciel le mur d6laiss£. 

Du temps essuyant )es ravages, 
Sur Tancien blason d£form£, 
Entre les pierres a germ6 
Un beau pied de roses sauvages. 

Et la pierre dit A la fleur : 

— « Pauvre gloire d£couronn£e, 
Tu ne m'as pas aban'donn£e, 
Consolatrice de douleur! » 

La douce fleur prend la parole : 

— « Ce devoir, Dieu me Ta dict^ ; 
Je suis la Sceur de charity, 

La fleur de saint Vincent de Paule. » 

I. Sallbs. 

((i) En Gosse (Landes). 



>Rev. F£ub.,T. VIII, )8g2. 
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HELLAS 

A Paul Marxtton. 
O noble Hellas, qui n'est hante 
Partoi, terre antique d'Homere ? 
Sur tout ce qui passe ephemere 
Plane ton immortalite. 

Ton sein toujours jeune a tente 
Tous les amants de la Chi mere, 
Harmonieuse Hellas, 6 mere 
De l'Art pur et de la Beaute! 

Poete qui reviens de Grece, 

Ton livre est plein de ton ivresse : 

Je sens, en tes vers eblouis, 

L'ame douce et mysterieuse 
D'Hellas, qui survit, glorieuse, 
Aux vieux mondes evanouis. 

Antonin Perbosc. 

LE BOUQUET 

(Trad u it de Pabbe Marcellin) 

Je le vis, et j'en ai Tempreinte inoubliable, 
Et je revoiscela comme en vives couleurs 
Sur Tetrange tableau, — contraste formidable : 
Une tete de mort que couronnaient des fleurs. 

Oui, des fleurs, et c'etaient des roses, et Tartiste, 
Habile aux plus subtils secrets de son metier, 
Avait donne splendeur et joie au bouquet triste, 
Comme pour mieux montrer Phorreur du bouquetier. 

Ne doit-on voir ici qu'une folle risee 
De peintre dont Petrange attire le desir ? 
Et si dans ce caprice etait une pensee?... 

Quoi ?... Peut-etre ceci : que Ton a beau mourir : 
Dans TAu-Dela, notre ame emporte, inapaisee, 
O Mort! assez d'amour pour te faire fleurir! 

Antonin Perbosc. 

9 fevrier 1892. 
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La salle est longue, le comptoir 
En acajou luit d'encaustique, 
Et le cafe sur le trottoir 
A son enseigne en mosaTque. 

L'air d'un £16phanteau badin, 
La caissi&re devant la glace 
Lustre de ses doigts en boudin 
Ses bigoudis couleur filasse. 

Depuis un mois, dans tous les coins 
De la Belgique et de ses gares, 
J'erre sans gu&re d'autres soins 
Qu'errer en fumant des cigares. 

Le bruit voisin d'un menuisier 
Qui siffle en poussant la varlope 
Fait ressortir bien plus entier 
Le silence qui m'enveloppe. 

Mais voici qu'en face de moi, 
Sur la grande place d£se'rte, 
Le carillon joue, au beffroi, 
Une esp6ce de valse alerte. 

Tout a fait une valse, oui, 

A ritournelle et triples croches. 

Je me sens fort peu r£joui. 

C'est trop demander a des cloches. 

Moi qui les aime tant! pourtant, 
Celles de chez nous, aux voltes 
Si calmes lorsqu'on les entend 
Par Tampleur du soir d£roul£es. 

Du vieux clocher a coq gaulois, 
L'onde sonore, en cercle immense 
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S'glargit, plane, et chaque fois 
Meurt longuement, puis recommence. 

On dirait qu'6chapp£e au nid, 
Colombe de I'arche, ses ailes 
Vont em pointer a Tinfini 
La paix qu'elles versent sous elles, 

Tant leurs frissons aliens, 
R£veillent dans Tame fan£e 
De ces 6chos lamartiniens 
Si doux a la seizteme ann£e. 

Sans doute, ces carillons -ci 
(Je viens de feuilleter les guides) s 
Font remonter les gens d'ici 
A des souvenirs moins languides. 

C'6taient des tribuns, ces beffrois. 

Aux carre fours des villes libres, 

Le tocsin £c rasa it d'effrois 

Les coeurs de femmes aux molles fibres, 

Mais soulevait tous lesdrapeaux, 
Piques, mousquets, armes quelconques, 
Pour les vieux droits municipaux, 
Comme une mer au vent des conques. 

Clocher ou beffroi, malgr£ tout 
Leurvalse est une discordance. 
C'est assez beau d'etre debout, 
Pour des vieux, sans entrer en danse 

Sur un seul pied : cela dement 

Les toits, les pignons archaiques, * 

Et ces cloches d£cid£ment 

Me semblent un peu trop laTques. 



£mile Dodillon, 
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CHRONIQUE 

La Societe des Feiibres de Paris, dans sa stance du 9 mars, a renouvele 
son bureau comme suit, pour 1892 : 

President "(reeiu), M. Sextius-Michel, feiibre majoral ; vice-presidents, 
MM. Pierre Laffitte, du College de France, Eugene Lintilhac, docteur £s- 
lettres, professeur au Lycee Louis-le-Grand, et Cdsar Gourdoux ; secretaires, 
MM. Baptiste Bonnet, Elie Four&s et Fernand Hauser. 

* 

VEscolo de la Mar s'est reunie a Marseille, le I7avril, pour le renou- 
vellement de son bureau. 

Ont 6te elus : cabiscol, M. Paulin Guisol, avocat ; sous-cabiscols, 
MM. Charles Bistagne et O. Barr£me, docteurs en droit ; secretaires, 
MM. Aug. Gautier et Joseph Chevalier. 

* 

* # 

Le Consistoire f£libr£en s'est reuni a Tarascon, le 18 avril, pour proceder 
a l'eiection des laureats du Septennaire (voir plus haut, p. 1 5 5), et au remplace- 
ment de trois majoraux. 

Les feiibres mainteneurs, dont les noms suivent, font desormais partie du 
Consistoire : 

M. Antonin Perbosc, de La Gu^pie (Tarn-et-Garonne), occupant le si£ge 
d'Auguste Four&s, le mattre languedocien mort Tan dernier. 

M. Edouard Marsal, de Montpellier, rempla^ant M. Roque-Ferrier, 
d&nissionnaire. 

M. Jean Lauras, de Villeneuve-Ies-Beziers, succedant au baron Ch. de 
Tourtoulon, dont le Consistoire a eu le regret d'accepter la demission apres 
Tavoir trois fois refusee. 

* 

La bienvenue a trois nouveaux journaux tout acquis au Feiibrige, rediges 
en langue d'oc et en frangais : 

Les Echos de Tamaris, hebdomadaire, organe des feiibres toulonnais; direc- 
teur : Paul Coffinieres, Tamaris (Var). 

Le dimanche, politique litteraire et mondaine (redacteurs : les feiibres 
L. Astruc, H. Giraud, H. Ner, M, Raimbault), 20, rue Sainte-Marseille 

L'Echo de la Corrl\e, 8 pp. mensuelles, bulletin de la Ruche corri\\enne de 
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Paris etdes felibres limousins. Administration : M. H. Chauva, 45, boulevard 
des Batignolles, Paris. 

* 

Du 22 au 27 mars, fetes populaires proven^ales a Aubagne, sur Pinitiative 
du maire-d£put6 M. Antide Boyer. Concours litttraire, representations th£&- 
trales, inauguration du monument d'Urbain Domergue, concours de danses 
r£gionales et de tambourins. 

Le loavril, en l'6glise Saint-Denys, de Montpellier, a <§t£ ex£cut£e une 
symphonie religieuse de Paladilhe (paroles de Louis Gallet), Les Saintes-Ma- 
ries-de-la-Mer. 

Cette oeuvre de l'auteur languedocien de Pairie, deTicieuse illustration mu- 
sicale a la ISgende, disons mieux, au premier episode de Thistoire sacre'e de 
Provence, est un nouveau neuron latin a la gloire meridionale. Devons-nous a 
son avenement Election r£cente et tardive de Paladilhe a l'Acadlmie des 
Beaux-Arts ? 

Les Saintes-Maries-de-la-Mer 9 d£ja enrichies de gloire universelle par le 
poete de Mireille, ont £t£ r£clam£es apr£s le succ^s de Montpellier, par la 
cathSdrale de Lyon. L'admirable maltrise de la Primatiale a ex£cut£ le 
20 juillet la noble symphonie de Paladilhe, avec sa traditionnelle perfection. 

* » 

Nous avons dit que la Soc'UU Archdologiqup de BeYiers avait £t£ (voila plus 
d'un demi-si&cle) la premiere de nos academies provinciales — institutes pour 
la mine des dialectes et 1'uniformisation de la France — a ouvrir se* concours 
litt^raires a lalangue d'oc. Or, elle tenait le 26 mai, jour de r Ascension, ses 
assises annuelles, et elle avait invito le nouveau Capouli6 du FeTibrige a y 
prendre part. II a r£pondu a la gracieuset£ des Biterrois par une allocution 
dont voici les fragments essentiels : 



» Au noum d6u Felibrige sicu vengu vous saluda eh sesiho soulenno, coumc 
vengueron Frederi Mistral noste subre-capoulie c Roumaniho lou mestre re- 
greta, quand tenien lou seti d6u capoulierat. 

» Messies, aco es un deve per nautre, es un deute de cor que s'esienguira ja- 
inai, e vous lou pagaren de-longo, car siand'aqueli que noun 6ubliddh : saben, e 
lou dtrcn a ndstt felen, que l'Academi de Bezies fugue la proumiero a pourgi la 
man au Felibrige, quand, a peino oeissent, d'uni lou negavon, d'autri n'en ri- 
sien ; que l'Aca demi de Bezies la proumiero, c sen so descountunia, a reserva sa 
courouno d'6ulivie per la lengo Roumano; qu'es vautri, Messies, qu'aves garda 
lou sang pur de la raco, la flamo vivo d6u patrioutisme loucau e lou culte di 
gl6ri naciounalo. 



a Messies, 
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» Ac6 s'esplico : sias li fieu de la flour di vilo de Lengadd, Bezies la hello, Be* 
zies l'ufanouso ! Lou prouverbi, que noun mentis, nous dis qu'es envejado de 
Dieu. Bezies a ausi la voues di proumie troubadour, es la patrlo de Matfre Er- 
mengaud, Tautour d6u Brevi&ti d'Amor, epoupeio estranjo que Dante avie se- 
gur legido; Bezies, un jour, a vist raja tout soun sang per la Patrio; Bezies que 
caroino davans t6uti per la counquisto di liberta coumunalo e di reformo sou- 
cialo, Bezies la bello indoumtado, gr&ci a vautri, Messies, qu'aves entre-tengu 
dins soun amo la flamo poue'tico, Bezies a garda sicoustumo, si joio, si danso an- 
tico, c venero la lengo desoun pople. £ ac6fasent, vosto ci^uta mostro i poupu- 
lacioun, desvanado perlou grand esbleugimen d'aqueste siecle, que fau pas coun- 
foundre lou prougres bastard que vou tout aplana, erne la civihsacioun quegardo 
90 qu'es fa, reculis 90 que se fai e ensemen9o per l'aveni... 

» Gl6ri a vautri, li saberu, li letru, li poueto, lis escrivan d'elei. Au noum d6u 
Felibrige que poudrie vuei prendre la fiero deviso de vosto cieuta : « Sen £090 », 
salude 1 Academi de Bezies. » 

Un banquet a suivi la stance litte>aire ou M. Fr£d£ric Donnadieu, le pre- 
sident de la Soci£t6, a r^pondu au salut du Capoulie* par un vibrant discours 
languedocien. 

• * 

Les Chambres italiennes ont vot£ le transfert des restes mortels d'Ubaldino 
Peruzzi dans T£glise de Sainte-Croix, qui fut de tout temps le Pantheon flo- 
rentin. Cette ce're'monie a eu lieu avec une pompe exceptk>nne N lle, le 27 avril. 

Sur Tinitiative et sous la pr^sidence du comte de Cambray-Digny, s&iateur 
et ancien ministre, une souscription a 6t& ouverte en Italie, pour rejection 
d'un monument a Peruzzi, sur Tune des places publiques de Florence. Nous 
avons releve\ sur la liste des souscripteurs francais, le Felibrige, la Soci&e" 
des langues romanes, l'Ath£n£e de Forcalquier, l'AcadSmie d'Aix, la Soci£te 
acad^mique des Basses-Alpes, TEcole de Lar, etc. 

Tout annonce que Thommage rendu a Imminent et regrette 1 sdci du Feli- 
brige, sera digne des services qu'il a rendus a son pays et a la cause latine. 

Un bon point a M. Vaulbert, Imminent adjoint aux Beaux-Arts de Mar- 
seille, qui a obtenu du nouveau Conseil municipal une statue au troubaire For- 
tune Chailan sur la place de la Rotonde, qui portera d£sormais le nom du 
poete du G&ngui. II avait r£ussi auparavant a faire placer une inscription pro*- 
ven^ale sur le monument des Mobiles des Bouches-du-Rh6ne, morts en 1870. 

Le sculpteur marseillais Clastrier, un artiste tres personnel, auteur d'un 
mWaillon charmant de la R&ino Jano et du vivant haut-relief en bronze de 
Gelu sur la Place Neuve, a 6t6 charge de la statue de Chailan. 

Parmi les iroubaires phoc£ens, prgcurseurs des feTtbres, il nous reste a 
honorer Toussaint Gros, excellent poete du dernier siecle ; Pierre Bellot, le 
toujours populaire auteur du Poueto Cassaire, qui n'a qu'une plaque corn- 
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mimorative, et Gustave Benedit, Fhistorien s6millant de Chichois et des n&rvL 
Plusieurs troubadours sont n£s a Marseille : Raymond de Salles, Rostaing- j 
B£renger, Raymond des Tours, Barral des Baux, Folquet, et Bertrand B£ren- 
ger. Ce dernier, qui fit d'exquises chansons pour Porcelette d'Arles et mou- 
rut moine a Montmajour, m£riterait qu'on se souvtnt de lui. Quant aF£v6que 
Foulquet, quoiqu'il fut bon po6te et que Dante Fait plac£ dans son Paradiso, 
il restera toujours pour nous « Fabominable ». 

Qu'on persiste encore a nier le d£veloppement du F&ibrige sur tous Ies 
points du Pays d'Qc ! Nous avons a enregistrer, depuis notre derni&re chro- 
nique, la fondation de trois groupements nouveaux : VEscolo Limousino, 
VEscolo Audenco, VEscolo Moundino. 

— LEscolo Limousino, fondle a Brive par les sept felibres mainteneurs 
dont Ies noms suivent : Henry Monjauze, Louis de Nussac, Marcel Roche, 
Ernest Rupin. S. Santy, Charles Tessier et Pierre Verlhac, a 6t6 reconnue 
par une lettre du Capouli6, en date du 30 mai et a choisi pour cabiscol le 
majoral Joseph Roux, chanoine a Tulle. 

— VEscolo Audenco qui groupe les felibres de FAude a c£l£br£ sa fonda- 
tion le 4 juin a Carcassonne. Le majoral Achille Mir a 6t& nomm£ cabiscol 
d'honneur; les mainteneurs : Paul Gourdou, d'Alzonne, cabiscol; A. Peyrusse 
et Moneger, sous-cabiscols ; Gaston Jourdanne, secretaire. 

Parmi les premiers adherents, les mainteneurs : mademoiselle Marguerite 
Sol, Fabb£ Pierre Boyer, MM. Zacharie Astruc, statuaire, Achille Rouquet. 
Jouy de Veye, Narcisse Salteres, peintre, E. Seguier, Prosper Ffit£, 
P. September, Prax, de Teule, Rogues, Reverdy. 

— L'Escolo Moundino (du parler moundi, — ramoundin — de Toulouse) 
vient de s'organiser, 26 juiilet, avec les majoraux Antonin Perbosc et Louis- 
Xavierde Ricard, et les mainteneurs F6iicien Court, Prosper F£t6, Jules 
Montm£ja, Auguste Quercy et Louis Vergnes. 

Nous rendrons comptede son installation et de Fimportant journal hebdo- 
madaire qu elle va lancer, en septembre, a Toulouse, le Lehgodoucian 

— Notre prochaine causerie sur Y Evolution ftlibrdenne traitera du Nar- 
bonnais, de Toulouse, du Limousin et des pays gascons. 

— L'abondance des mati&res nous oblige a remettre au fascicule 7, 8, g f 
qui suivra sans tarder, le r6cit de la fete de Sceaux, avec le discoursed* £mile 
Zola, les vers de CI. Hugues et Xavier de Magallon, les allocutions de 
MM. Sextius Michel, Bayol et Lintilhac, en m£me temps que le compte 
rendu des prochaines felibrSes d'Uz&s et de Manosque. 

Smilb Coliw. - Imp. de Laqnt. Le Directeur-Gerant : P. MARIETON. 
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II s'est rencontr£ pas mal de gens, voire parmi les esprits les meilleurs et 
les plus instruits, qui nous ont dit : « Pourquoi feter Colomb ? II est Italien, 
nous sommes Fran^ais. Les choses du voisin ne sont en rien les n6tres. » 

Dans le Fdlibrige m£me, il existe, me suis-je laiss£ dire, une demi-dou- 
zaine de braves gargons qui, assez volontiers, traiteraient de mauvais patriotes 
les confreres qui ont rim£ quatre vers en Thonneur du grand G£nois. 

Assur^ment, ces estimables pointilleux ont appris Thistoire comme on l'ap- 
prend dans les colleges ; mais qui l'£tudie aux sources vraies de la tradition et 
des documents, sait la parents, la solidarity £troite qui unissent tout le rivage 
latin. 

Avant que les modernes diplomates eussent enclos les nations dans le pare 
des frontteres artificielles, les peuples du temps m£di6val se mouvaient a leur 
gr6, et les r£publiques de Provence s^taient, plus d'une fois, fed£r£es avec 
celles d'ltalie. 

Car si la federation est destinde, peut-£tre, a devenir la formule des ages 
futurs, elle fut aussi celle du pass£, et d'un pass£ de liberty £clatante. 

Rien de plus attachant que de lire, chez les chroniqueurs, le r£cit de la 
resurrection municipale de la Haute Italie et de la Provence, aux onzi&me et 
douzteme stecles. Ouvrez simplement le chaleureux livre du regrett£ Jules de 
S6ranon, les Villes consulates et les Rdpubliques de Provence, ou est fid&le - 
ment r£sum£e cette £pop£e grandiose. Vous y verrez la lutte enflamm£e du 
vieux municipe romain, qui bondit du tombeau contre la feodalit£ germa- 
nique. A l'exemple de Gfcnes et de Pise, les cit£s de Nice, Marseille, Aries, 
Avignon, secouent peu a peu la pr£potence des seigneurs, des £v£ques, de 
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T Empire m&me; elles se donnent des statuts et des magistrats ; elles font la 
guerre et la paix ; et de tous c6t6s elles £pandent l^blouissant 6veil du g£nie 
meridional, ce pendant que, sous'son ciel pale, la France du nord demeure 
comprim£e par le talon de ses dues et de ses hobereaux. 

C'est alors que, libres comme 1'air, unies aux ports italiens par le double 
int£r6t politique et commercial, nos r£publiques provensales, nos villes consu- 
lates pass£rent des trait£s dalliance avec leurs soeurs aln£es de Ligurie et de 
Toscane. Et tant s'£largit le mouvement d'£mancipation, que nous voyons des 
marchands de Grasse, « consuls par la grace de Dieu », pactiser avec G6nes 
et Pise, s'obligeant a les d£fendre contre le roi d'Aragon, et mfcme, en un 
acc&s de fiert£, contre le propre comte de Provence I 

L'amiti£ fut bient6t si fraternelle entre nous et nos voisins de la M£diter- 
ran£e, que les bords du lac latin semblaient, peut-on dire, ne faire qu'un peuple, 
qu'une famille. « Vos hommes, disaient en 1 115 les Pisans aux Ni^ards, doi- 
vent venir chez nous comme dans leur propre maison, et nous vous prions de 
traiter les nitres comme des fr&res tr&s chers. » 

Les citoyens des communes libres de Provence, £tablis dans celles de la 
p£ninsule, £lisaient leurs consuls en terres £trang£res, comme ils Teussent fait 
dans la m&re patrie, et faisaient juger sur place, par ces magistrats, leurs pro- 
c&s en mati&re civile. Ce droit est forraellement sp£cifi£ dans la convention de 
1232, entre Aries et G£nes. 

Aries, Marseille, Avignon, all&rent, a plus d'une reprise, chercher leurs 
Podestats parmi les grands noms de la Haute Italie, et particuli&rement de la 
Rivi&re du Genov£sat : les Doria, les Spinola, les Strata, et bien d'autres. 

Les comtes proven^aux, de leur c6t£, y prirent souvent leurs s£ndchaux. Par 
une reciprocity reconnaissante, les G£nois nomm^rent a deux fois le roi Robert 
chef d£cennal de leur R£publique. 

Mais d6ja, a cette date, les municipes proven^aux etaient au d£clin de leur 
trop br£ve apogee. Insuffisamment mtirs pour la liberty pl£ni£re, ils s'£taient 
£puis£s en discordes intestines, et les comtes angevins en avaient profit^ pour 
confisquer les droits populaires, pour ^eraser dans Toeuf le regime fed£ratif 
qui commen^ait a lier entre elles les communes et m&me les nations du lit- 
toral. 

Une derni&re fois, en 1420, les conventions commerciales des Grassois et 
des G£nois furent renouvetees ; mais, pass£ cela, on ne parla plus de ces 
accords intercommunaux, qui resserraient trop, au gr£ des comtes, la frater- 
nity de la race romane. 

Done, lorsque naquit Christophe Colomb, l'alliance de TEtat de Gfcnes et 
de la Provence n'£tait plus qu'un souvenir. Toutefois, les rapports de voisi- 
nage et de trade se continuaient plus que jamais. Marseille £tait, pour ainsi 
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dire, bonctee de Liguriens ; et si nombreuses £taient les families du patricia 1 
g£nois transplants dans la France du midi, qu'un g6n£alogiste, L'Hermite- 
Solliers, devait y trouverplus tard la mattere d'un livre special, laLiguriefran- 
$aise. II est a remarquerque le nom de Colomb ou Colombi 6tait, et est en- 
core, fort r^pandu dans nos contr^es, et surtout le long de la fronttere 
italienne. Nous trouvons des Colombi, consuls de Forcalquier a partir de 
1529 ; d'autres, un peu plus tard, a Manosque, desquelsest issu 1'historiende 
cette locality ; et encore des Coulomb, gentilshommes verriers au Revest du 
Bion. Un Claude Colombi .fut assesseur d'Aix en 1677. Celui qui affirmerait 
la commune extraction de ces families avec le grand ddcouvreur serait, assur£- 
ment, un tantinet avfentureux, raais aucunement hors de sens. 

Ce qu'iine tradition constante nous certifie, c'est que les Colomb de la cdte 
hgure, marins de race, et Christophe lui-mfcme, alors tout jeune, prirent part a 
l'exp£dition du roi Ren6 contre Naples. On sait que le 4 octobre 1459, tandis 
que douze galores partaient de Provence pour les eaux napolitaines, notre 
valeureux due de Calabre, qui gouvernait G&nes au nom de Charles VII, alia 
les rejoindre avec trois vaisseaux et dix gal&res gSnoises. Mais'un detail moins 
connu, c'est que cette flotte comptait trois generations de Colomb parmi ses 
officiers : Colomb le vieux, fameux loup de mer, que Sabellicus a gratifte du 
titre farouche d'illustre archi-pirale ; Colomb le jeune, son neveu, que Ton 
distinguait par le sobriquet glorieux de YAmputt ou le Taittadi; et enfin notre 
Christophe, son arri&re-neveu, qui, a l'£cole de ces deux maltres, faisait sa 
prime £chapp£e maritime. 

Nous lisons que cette campagne, d£sastreuse sur terre, ne fut pas, sur mer, 
sans quelque £clat, pendant les deux ann£es que dura Talliance g£no-proven- 
9ale. Ilparait que Christophe, tout debutant qu'il fut, y montra, aupr6s de ses 
oncles, quelque chose de sa mattrise future. Si bien que le roi Ren6, un con~ 
naisseur au flair subtil, le choisit entre cent pour une mission 6pineuse. II s'a- 
gissait de partir de Marseille avec une gateace, de courir sur Tunis, et d'en- 
lever en un tour de main un vaisseau de haut bord, la Fernandine, que le roi 
de Naples tenait le long de cette c6te. L^quipage partit de boncceur et plein 
d'entrain ; mais voila qu'arriv^s a la hauteur de laSardaigne, ilsapprirent qu'au 
lieu d'un seul batiment, ils allaient en rencontrer quatre. 

D£courag6s par une telle disproportion, les plus courageux s'apeur&rent ; et 
malgr6 les efforts de Colomb qui, intr6pide, pr&endait aller de Tavant, ils 
voulurent retourner a Marseille. Le jeune capitaine, ne pouvant se faire £cou- 
ter des r6volt6s, recourut a la ruse. Le soir venu, il tourna Taiguille, fit lar- 
guer les voiles, et tous, rassur£s par cette manoeuvre, se crurent en route pour 
la Provence. A 1'aube, ils 6taient, sans s'en douter, en vue de Bizerte. 
Cest ainsi que Colomb faisait montre d£ja de sa hardiesse, de sa decision 
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de fer, et aussi de cet art souverain de tourner les obstacles, quand il ne 
pouvait les enjamber. 

Cette anecdote, que Christophe Colomb raconta lui-m6me, un jour, £tant 
grand amiral de TOc6an, et que nous empruntons a son savant'historien, le 
proven9al Rosselly (de Lorgues) (i), prouve que le fier navigateur nous appar- 
tient quelque peu. Un brin de sa gloire est n6tre. Et puisque la premiere page 
de sa vie est m616e aux derni&res pages de notre ind^pendance, nous pouvons 
dire, sans trop de prSsomption, que son £toile s'alluma aux rayons palissants 
de la n6tre. 

La Provence done, ni plus ni moins que Tltalie, TEspagne et le Portugal, 
ale droit, et peut-6trele devoir, de comm^morer solenneliemenl, en ce cente- 
naire, le marin du roi Ren6, le pr^curseur du bailli de Suffren. 

(i) Christophe Colomb. Paris, i856-i86g. — Un autre provencal, Ferdinand Denis, 
a biographic Colomb dans son Genie de la navigation. — Nous nous reprocherions de 
ne pas mentionner aussi la Premiere relation de Christophe Colomb, publiee a 
Bruxelles en i885, par Charles Ruelens, un savant qui a laisse* autant de regrets en 
Provence qu'en Belgique. 
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Les lignes qui pr£c£dent ont 6t6 publtees en proven^al dans VAidlL Ecrites 
a un point de vue de simple vulgarisation historique, elles one d& laisser a Y6- 
cart les discussions de dates et de textes auxquelles a donn6 lieu Thistoire de 
la jeunesse de Colomb. En traduisant pour la Revue fdibreenne cette rapide 
e squisse, nous £prouvons le besoin de justifier, au moins sommairement, nos 
affirmations, trop formelles peut-£tre au gr£ de quelques-uns, sur la presence 
du grand navigateur dans la marine provencale. La Revue compte, dans son 
public, des 6rudits qui ont le droit de nous r£claraer, non pas des assertions, 
mais des raisonnements et des preuves. 1 

Des recherches post^rieures a la publication du Chrislophe Colomb de 
Rosselly (de Lorgues), dont la derniere Edition date de 1869, ont mis au jour 
certains documents inattendus, qui tendraient a retarder sensiblement la date 
de la naissance de Christophe Colomb, et a d£montrer, par suite, qu'il n'£tait 
pas, entre 1459 et 1461, d'age a dinger F expedition de la c6te tunisienne. 

Un livre capital, dCi a un estim£ chercheur am^ricain, M. Henry Harrisse( 1), 
mentionne deux actes empruntSs aux archiyes liguriennes, et qui avaient 
£chapp£ a Rosselly, aussi bien qu'a ses devanciers. 

Dans le premier, en date du 30 octobre 1470, Christophe Colomb est dit 
a majeur de 19 ans », ce qui, pour les initios au langage de l'ancien droit, 
signifie qu'il £tait « mineur de 25 aris » et n£, par consequent, entre le 
30 octobre 1445 et le 30 octobre 145 1. II aurait eu done de huit a quatorze 
ans, quand s'ouvrit Texp^dition de Naples, et seize au plus, quand fut 
rompue Talliance g£no-provencale. C'est un age tr&s sortable pour £tre em- 
barque, mais bien insuffisant pour 6tre investi du commandement d'une course. 

Le deuxteme acte, du 20 mars 1472, est plus embarrassant encore. Chris- 
tophe y serait qualifie" « tisserand de G£nes», comme T6tait son p&red&s 1439. 
II n'est pas admissible qu'un officier de mer etit repris la navette paternelle, 
apres des debuts comme ceux que nous avons narrgs. 

Faut-il, sur ces indications, se hater d'abandonner notre tradition s£culaire ? 
Faut-il la reldguer « dans le domaine de la I6gende », comme le fait, avec un 

(1) Christophe Colomb, son ongine, sa pie, ses voyages, sa familleet ses descendants. 
Paris, 1884. 
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peu de precipitation peut-etre, un savant de grand merite, M. A. de Santa- 
Anna-Nery (i) ? 

On nous permettra de ne pas renoncer si ais£ment & ce glorieux souvenir 
proven^al. 

Les documents en question ont ete reveies & M. H. Harrisse par un cor- 
respondant ligurien, d'aprfcs des originaux que Ton nous declare & peu pr£s 
indechiffrables. Cela etant, M. Harrisse ne saurait trouver mauvais qu'avant 
d'accepter des pieces qui infirment si absolument le dire des historiens et 
bouleversent la biographie de Colomb, la critique veuille regarder de pr£s 
les textes qu'on lui oppose, et en discuter la valeur. 

D'aucuns, comme le directeur de la Royale Academie S6villane des Bonnes- 
Lettres, don J.-M. Asensio, auteur d'une r£cente et considerable publication 
sur notre personnage (2), se demandent si ces hieroglyphes ont ete correcte- 
ment lus par Pestimable collaborateur de M. Harrisse. 

D'autres feront remarquer que les Colombo etaient nombreux le long de la 
Riviere, et que le Christ ophe de 1470 et 1472 pourrait fort bien etre simple- 
ment un parent ou homonymede Tamiral des Indes. 

II en est enfin qui pousseront plus loin le scepticisme. Le copiste de Savone 
ne serait-il pas le complice innocent de quelque habile fraudeur qui, dans son 
patriotisme excessif, aurait perpetre ces documents, pour clore & jamais, en 
faveur de G&nes, Tinterminable debat sur le lieu d'origine du grand homme ? 
Pareille mystification s'est vue plus d'une fois, et Torgueil national Texcuse- 
rait presque. 

Pour eclaircir toutes ces incertitudes, une solution s'impose : la publication 
des originaux en fac-simiie. La chose en vaut certes la peine. Les hommes 
sp£ciaux pourront, de cette fa£on, statuer en connaissance de cause, sur Pau- 
thenticite et la vraie portee de ces pages, avant de les classer comme decide- 
ment historiques. 

Tout justement, M. Henry Harrisse, nous prepare un Christophe Colomb 
devant Vhisioire, qui promet d'etre une oeuvre definitive. II meriterait grande- 
ment de 1'erudition, s'il enrichissait son etude d'une heliogravure, dont laseule 
vue vaudrait mieux, pour nous edifier, que toutes les dissertations et toutes les 
poiemiques (3). 

(1) Christophe Colomb, dans le Journal du 12 octobre 1892. — L'auteur admet du 
reste que « des Tfige de quatorze ans, Colomb fit de frequents voyages dans la M&iiter- 
ranee et PArchipel » et que « pendant toute sa jeunesse, il f ut cardeur de laine et marin » 
tout a la fois. 

(2) Cristobal Colon, sa vida,sus viajes, 1892. — Remarquons l'orthographe particu- 
Here que les ecrivains transpyre'ne'ens donnent au nom de Colomb, et la pretention de 
quelques-uns de le rattacher par la a la maison des Colonna. 

(3) Notre voeu arrive trop tard : nous apprenons, tandis que passent >ous nos yeux 
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J usque-la, un doute suspensif est legitime, et nul ne saurait nous blamer de 
nous en tenir, en attendant plus ample inform^, au dire constant des histo- 
riens. 

A supposer, d'ailleurs, que les actes all6gu6s sortent triomphants de i'exper- 
tise que nous rgclamons, nous serons les premiers a nous en r^jouir dans Tin- 
t£r£t sup6rieur de la v6rit6, d'autant que nous ne serons pas condamn£s pour 
cela a biffer Colomb de la liste de nos marins. 

Acceptons en effet qu'il soit n£ au plus t6t en 1445, comme le veulent les 
documents Harrisse ; il ne cessera pas, malgr£ tout, de nous appartenir, et a 
double titre. 

Lui-m£me a racontS, et aucun n'y contredit, qu'il navigua a partir de ses 
quatorze ans. Or, voyez la coincidence inattendue I S'il est n6 en 1445, il avait 
tr&s exactement quatorze ans, en 1459, a Touverture de F expedition des pro- 
ven^aux contre Naples. Sa participation a cette campagne acquiert, par ce 
simple rapprochement de dates, un degrg de certitude qu'elle n'avait pas au- 
paravant. Nous pouvons done regarder comme acquis qu'il y fit ses premieres 
armes, sous les auspices des vieux condottiers de mer qui illustraient d£ja le 
nom de Colomb. On ne conteste d'ailleurs ni la presence de ces deux offi- 
ciers sur les vaisseaux de Jean de Calabre, ni leur parent^ avec Chris- 
tophe (1). 

Impossible, il est vrai, d'admettre que, dans cette m6me guerre, le naviga- 
teur novice fut envoyS a Tunis comme capitaine. Si pr^coces que fussent ses 
talents, avec tant d'intuition que Ren£ les eut devin£s, on ne peut imaginer le 
monarque assez imprudent pour confier a un imberbe une mission qui rdcla- 
mait experience et maturity. 

Et pourtant, e'est de la bouche m£me de Colomb que les vieux biographes 
tenaient le r£cit de I'exp&Htion tunisienne, et les details circonstanci£s, carac- 
t£ristiques, qui s y rattachent. 

Comment concilier la cr^ance due a la parole du grand homme et Tinsur- 
montable objection qui se dresse contre elle ? 

La contradiction n'est qu'apparente, il est un moyen assez simple de la sup- 
primer: e'est de retenir le fait comme av£r£, en ayant soin d'en rectifier la 
date. Les chroniqueurs ont visiblement r£uni en un seul deux souvenirs dis- 
tincts : celui des debuts de Tadolescent en 1459, et celui de sa course merveil- 

les e"preuves de cet article, que le nouveau volume de M. Harrisse vient de paraitre. 
Mais nous aimons a lui pr£dire une deuxieme, Edition, dans laquelle Pauteur pourra 
tenir compte du souhait de la critique. 

(1) Cette parents est attested par Fernand Colomb, le propre filsde Christophe, dans 
son Historia del Amirante D. Cristoval Colomb, qui a iti traduite en francais, en 168 1, 
par le proven 9a 1 Charles Co to lend i. 
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leuse k Tunis, k une 6poque postSrieure. La confusion est d'autant plus expli- 
cable, que les deux £v£nements s'&aient passes Tun et l'autre au temps de la 
jeunesse de Cblomb, sous les auspices du roi Ren6, et k Tencontre de Ferdi- 
nand de Naples, triple coincidence quisemb'.ait les rattacherfc une m&me date. 

Ici pourtant se pr£sente une difficult^. Quoique le roi Ren6 ait r£gn£ en- 
core quelque vingt ans, apr£s sa lamentable d^confiture de Naples, on ne voit 
pas qu'il ait jamais song£ a reprendre les hostility contre son heureux comp£- 
titeur. Quand done et comment aurait-il, une seconde fois, employ^ Colomb 
sur ses galores ? 

La r^ponse serait malais6e, si quelques-uns des biographes n'arrivaient, sans 
s'en douter, a notre secours. L^rudit Chauffepi6 raconte, d'apr£s eux, qu'en 
1474, — retenezladate, — un Colomb commandait plusieurs vaisseaux g£nois 
au service de Louis XI, alors en guerre avec Jean II d'Aragon, pour le Rous- 
sillon et la Cerdagne, et qu'il prit deux navires espagnols, ce qui amena une 
reclamation tr£s vive de Ferdinand. Voila une capture de vaisseaux qui rap- 
pelle singuli&rement celle de Tunis. Ces pr^tenduS navires espagnols £taient 
bel et bien napolitains, puisque Ferdinand de Naples les r£clama. On peut 
done, sans trop d'h^sitation, reconnattre dans cette aventure, toute d£figur£e 
qu'elle soit, l'histoire racont£e par Colomb. A cette date de 1474, ilavait (tou- 
jours en acceptant les documents Harrisse) vingt-trois ans au grand moins, 
peut-6tre jusqu'4 vingt-neuf, et n'^tait plus tisserand. Ainsi d£plac£e, l'anec- 
dote acquiert toute vraisemblance. 

Reste une objection, mais qui ne nous arr&te gu&re. Ce n'est pas au service 
de Ren£, mais k celui de Louis XI que Colomb aurait fait cette course. Pour 
qui connait Thistoire de notre bon roi, la distinction est subtile. On sait que 
Louis XI tint constamment son oncle Ren6 dans son orbite. Le jour ou il 
entra en guerre avec Jean II, oncle de Ferdinand de Naples, il songea n£ces- 
sairementa paralyser celui-ci, et il dut sans peine determiner lecomtede Pro- 
vence a armer quelques corsaires contre son vieux rival. Tout en servant, en 
fait, la cause du roi de France, Colomb 6tait au service etaux gages de Ren6. 
Ce qui le prouve, e'est que, d'apr£s Colomb lui-m6me, l'exp£dition partit de 
Marseille, qui £tait un port proven^al, et nullement un port fran$ais. Ainsi se 
corrigent mutuellement et se confondent sans peine les versions, en apparence 
si divergentes, qui nous ont un instant embarrass^. 

Tout cela, du reste, est confirm^ par un texte napolitain, contemporain de 
Colomb, texte qui, apr&s avoir somnol£ durant pr£s de quatre si&cles dans la 
princi&re biblioth&que des Brancacci (un nom pr^cieux aux Provensaux), vit 
le jour il y a quelque cinquante ans. Nous voulons parler du journal du no- 
taire Jacques della Morte (1). II y est dit que deux gateaces du roi Ferdinand 

(1) Public sous le titre Cronaca di Napoli, par Garzelli, en 1845. 




COLOMB ET LA PROVENCE 



209 



partirent de Naples pour la Flandre, richement charg£es de marchandises, 
amplement pourvues d'hommes et d'artillerie, et furent prises le i er octobre 
1474, — au port de Bivera (alias Vivero) en Galice, que tenait alors le roi de 
France, — par un corsaire nomm6 Colomb, qui croisait avec dix-sept navires. 

La datede 1474, le nombre des galores ferrandines, le nom ducapitaine qui 
s'en empara, tout Concorde entre ce r£cit et le pr£c£dent. Si, pour certains 
details de moindre importance, les diverses relations different entre elles, 
concluons-en qu'elles ne furent point coptees les unes sur les autres, et 
voyons-y autant de sources ind^pendantes, confirmatives du fait principal. 
Apr6s tout, le disaccord sur le lieu de la capture pourrait bien provenir tout 
uniment d'une confusion facile entre Bivera et Bi\erta. 

Au total, la Provence peut fterement garder sa tradition colombienne, sans 
craindre qu'aucune d^couverte pateographique vienne Tentamer. 

A. de G. 
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La Soci&g des F&ibres de Paris a c£l£br£ sa fete accoutum^e k Sceaux, le 
dimanche 19 juin. Elle avait choisi, cette ann£e, l'illustre romancier Emile 
Zola, d'origine aixoise, pour president d'honneur. Outre les fiddles de cette 
manifestation printani&re des M6ridionaux de Paris, on remarquait & Sceaux 
bon nombre de nouveaux visages. 

Autour de M. Emile Zola et de M. Sextius-Michel, MM. Armand Gau- 
tier, de l'lnstitut, un languedocien z£\6 et fiddle aux reunions du F£librige, 
Devise, president de r Association des Etudiants de Paris, Delvaille, La- 
vigne, avocats, les d£put6s Maurice Faure, Jourdan, Tony R6villon, Gail- 
lard, madame la comtesse de Baussacq (comtesse Diane), baronne de Pages, 
madame Pamirale Fournier, M. et madame Hachette, mesdames Lintilhac, 
Pr£vost-Roqueplan, Clovis Hugues, Audouard, Roger-Miclos, Rochas, 
Gilles, Villon, C. Bonnet, etc. MM. Paul Ar&ne, Delberg^, directeur du 
Calel de Villeneuve-sur-Lot, le commandant Bayol, ancien gouverneur des 
rivieres du sud du S£n£gal, Paul Mari£ton, chancelier du FSlibrige, Benja- 
min Constant, president de la Cigale, les FSlibres et Cigaliers Niel, Clovis 
Hugues, Baptiste Bonnet, Eschenauer, Truph£me, Injalbert, Constantia 
Roche, Lintilhac, Tournier, Gayda, Uz&s, Grivolas, Maurou, Ronjat, Ch. 
Maurras, Aug. Marin, Alcide Blavet, Barracand, Elie Four&s, Gardet, Sil- 
vestre fr&res, Amy, Ernest Plantier, Br6s, Gourdoux, Degas (Liorat), Yann- 
Nibor, Rochas, Chalamel, C£lestin Bonnet, Relin, Bouillon, Reyne, Anto- 
nin Brun, Calvo, Gustave Chapon, Boissier, docteur Gourrier, de Barruel* 
docteur Gilles, Hauser, de Saint-Pons, Marcel, Jules Ar£ne, Louis Barthou, 
Salneuve, Imbert, Gaudibert, Jules Bonnet, Reybaud, Mauge, Viand, Mar- 
tin, etc. 

C6r6monial accoutumS. Apr&s la reception & la gare, on s'est rendu en 
cortege & la maison de Florian, 0C1 M. Pierre Laffitte, du college de France, a 
pris la parole. 

Apr&s cette commemoration, double couronnement dans le jardinet de T6- 
glise, des bustes de Florian et d'Aubanel, accompagn£ des po£tiques hom- 
mages qu'on va lire : 
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A LA CIEUTA DE SCSUS 

Sonne t de M. Sextius-Michel. 

Sus toun pargue verdau, o Scdu, 
Dc fes, quand Poumbro s'araoulouno, 
De toun viei casteu li coulouno 
Semblon s'enaura dins lou ceu. 
Toun passat revteu. Tout raiouno. 
La Duquesso en reiau manteu 
Sourris em' un front clarineu 
Dins un roudelet de chatouno. 
Quente trelus 1 quente pantai i 
Piei la farfanteilo s'en vai 
Dre que ven Paubo cremesino. 
Alor es tu, dins ta belour, 
Tu que vese, cie'uta divino, 
Serapre courounado de flour. 

A AUBANEL 

poisie de M. £lie Four Is. 
1 

Adorateur fervent des Venus provencales, 
Poete des amours fetales, Aubanel, 
Nous voila revenus comme un vol de cigales, 
Jetant a tous les vents ton nom, maitre immortel. 

Et, devant toi, voici qu'apres le Romantisme, 
T'amenant son teal The*ophile Gautier, 
Le puissant romancier, prince du Realisme, 
S'incline et vient t'offrir le rameau de laurier. 

Pauvre oceur amoureux, la femme, a ton aurore, 
Comme au divin Musset, comme a Pardent Chdnier, 
Te tcndit, en riant, la robe du Centaure, 
Qui mit ton ame en feu comme un vaste brasier. 

Sur les sommets ardus, dans les plaines de sable, 
A travers le R£el, a travers rinfini, 
Tu promenas partout ton coeur inconsolable, 
En poursuivant toujours le spectre de Zani. 

Comme un gladiateur, laissant aux hippodromes 

Les lambeaux de sa chair, dechires et mordus, 

Tu provoquas les sphinx, nourris du sang des hommes r 

Humant la volupte* des baisers eperdus. 



Digitized by 



212 



la f£libr£b DE SCEAUX 



Ton ame tirailiee entre Pangc et la bete, 
Rugissait, jour et nuit, d'un farouche d&ir ; 
A des soulfles d'enfer, tes ailes de poete 
S'ouvraient ert fre^nissant; tu courais au plaisir, 

Ivre, joyeux, lcs sens palpitantsde jeunesse, 
Comme un faune emporte* d'un elan triomphant; 
Mais, soudain, pris au vol par l'austere sagesse, 
Tu revenais, calme par Paspect d'un enfant. 

Deux mondes ennemis se sont livre" bataille 
Dans ton coeur de chrdtien, par Venus possede, 
Lui faisant tour a tour une profonde entaille. 
Si bien que brusquement, tu tornbas poignarde*. 

Ami, sois console* ! Tous les ans, ta me*moire 
Sort du morne tombeau pour briller'aux regards; 
Ce bronze entend monter une rumeur de gloire; 
Le ble' que tu semas germe de toutes parts. 

Comme les flots calraes laissent tomber le sable, 
Maintenant que la Mort, en te transfigurant, 
A laisse retomber l'el£ment peVissable 
De ton genie altier, sonore et fulgurant, 

Nous te voyons passer couronne de pervenches, 
Murmurant les vieux airs du doux parler natal, 
Aimant les fieurs de pourpre et les etoiles blanches, 
Adorant le Reel, poursuivant l'ldeal. 



Dans lasalle des fetes de Tancienne mairie, brillamment d^core'e, M. Emile 
Zola se place surTestrade, entre M. Charaire, maire de Sceaux, M. Sextius- 
Michel, les orateurs et les majoraux presents. 

En quelques mots charmants et pleins de coeur, M. Charaire souhaite la 
bienvenue aux F&ibres et a leur President d'honneur, M. Zola; puis, ildonne 
la parole & M. Sextius-Michel qui commence par lire un t&e'gramme de 
M. Marius Girard : La Reino e lou sendi de Prouvengo mandon b I'acamp 
felibren si coumplimen courau ; — on sait que mademoiselle Girard a £te\ lors 
des dernieres fetes des Baux, proclam^e pour sept ans'reine du F£librige ; 
— et un t£16gramme du Capoulie* F£lix Gras : Lou Fdibrige saludo, aclamo 
e porio en triounfle Emilo Zola, fi&u de Prouvenfo, grand mesire de la littera- 
turo franceso, president, vuei, lifesiode nosii fraire li Fdlibre de Paris. Vivo 
Prouvenfo, e subretoui vivo la Frango! 

Apres ce pre*ambule et suivant Tordre accoutume*, un public tr&s chaleu- 



LES JEUX FLORAUX. 
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reux dcoute et applaudit le president du F61ibrige de Paris, le president 
d'honneur, M. £mile Zola, et les deux rapporteurs des Jeux Floraux, 
MM. Lintilhac et Bayol. Void leurs discours : 

Allocution db M. Sextius-Michel 
Monsieur le Maire, 

Nous venons de saluer dans le jardin ou reposent, au milieu des fieurs, les 
restes de Florian, votre gracieuse cite qui fut si hospitaliere au doux poete et qui 
garde si religieusement sa memoire. 

Ici, dans votre ancien H6tel de Ville, c'est vous que nous saluons et que nous 
remercions pour votre cordial accueil, pour vos paroles toutes pleines d'une si 
flatteuse sympathie. 

II y a un mois a peine le suffrage de vos concitoyens vous a de nouveau place" 
k la tete de votre commune. Je vous ai felicite au nom des Felibres parisiens. 
Aujourd'hui, Felibres et Cigaliers vous feiicitent encore. 

Car nous savons, Monsieur le Maire, le culte tout particulier que vous pro- 
fessez pour le poete que nous sommes venus celebrer. Vous en avez, l'annee 
derniere, donne une preuve presque filiale, en restaurant l'humble et touchant 
monument qui lui est consacre. 

Aussi bien, n'etes-vous pas un peu vous-meme son compatriote? Qui sait si, 
dans votre enfance, ia-bas, sur ces monts d'Auvergne d'oii Poeil s'etend sur notre 
Midi charmeur, vous n'avez pas comme entrevu parfois, au pied des Cevennes 
voisines, dans une brume doree, le berceau de notre cher podte, dont a present 
vous honorez la tombe en m^lant le respect des souvenirs au parfum des lis et 
des roses? 

Dans cette zone ddja plus azure'e qui touche de si prds a notre Provence, les 
ressemblances poetiques abondent. D'Urfe fut l'ancetre litteraire de Florian, et 
le Gardon, cher aux bergeres, est un peu le frere du Lignon ou fleurit jadis la 
pastorale, comme Estelle est la sceur des heroines de TAstree. 

Cher et illustre President, 

Tous les ans, a pareiile epoque, nous venons ainsi celebrer les gloires du pays 
natal, en couronnant les bustes de Florian et d'Aubanei; et la beaute des sites 
qui nous entourent, Taccueil cordial des habitants de Sceaux, tout nous rappelle 
notre cher Midi. 

Mais ce qui rend aujourd'hui notre joie plus grande encore, c'est votre pre- 
sence au milieu de nous; c'est Peclat que votre nom fait rejaillir sur notre petite 
patrie, sur cette terre ensoleillee que votre plume magique a si souvent decrite 
avec un art intini. Ce n'est done pas seulement le puissant ecrivain, le maitre 
du roman raoderne, que nous saluons en vous, c'est avant tout le compatriote 
aime, reste fidele a sa patrie d'adoption et a ses souvenirs d'enfance qui sont la 
gloire de quelques-uns et le bonheur de tous. 

Pour moi qui ai connu votre pere, qui Pai surtout connu pour avoir entendu 
parler de lui par mon vieilami M. Aude, a cette epoque maire de la ville du roi 
Rene, pour avoir entendu parler delui par les illustres aixois Thiers et Mignet, 
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moi qui, simple Studiant, ai suivi avec respect les funlrailles dont I'honora l'una- 
nime douleur de ses concitoyens, je suis heureux, apres tant d'annees, de saluer 
le fils glorieux de celui qui merita la reconnaissance publique pour avoir, dans 
les gorges du Tholonet, pres de ce hameau de Langesse ou nous avons bu, ou 
vous avez bu certainement vous-m€me, dans vos £coles< buissonnieres, de ce bon 
vin cuit chante* par nos poetes, pour avoir, dis-je, repris Toeuvre des anciens 
Romains et r^pandu les bienfaits de Teau dans nos campagnes quelquefois, helas I 
si arides. 

Impatient de vous donner la parole, je ne m'occuperai pas ici de l'^crivain, 
'aissant ce soin a celui des Quarante qui, k breve £cheance, vous recevra sous la 
Coupole. Puissent alors les palme$ vertes ne pas vous fa ire oublier les fleurs de 
notre pays. 

Cependant, comme Tun des maires de Paris, plus que coname president des 
Felibres, ayant vecuau milieu des populations des faubourgs que vous avez £tu- 
. dices avec une si merveilleuse puissance d'anajyse, je tiens a rendre hommage 
a Tabsolue sincerity, a FhonnStete* profonde de votre oe.uvrej je tiens a dire que, 
dans ce type delicieux et charmant de Gervaise, vous avez fait respirer le.parfum 
de cette fleur d'ideal qui s'epanouit, quoiqu'on en ait pu dire, au-dessus des 
miseres'et des douleurs de la grande cite. 

Nous vous remercions done, cher et iiiustre president, d'avoir bien voulu 
accepter la pr&idence de nos fStes, et d'etre venu, vous qui etes Tun des rn ait res 
i ncontestls de notre literature nationale, scelLer a nouveau le pacte de l'union 
i ndestructible de la France et des pays de langue d'oc, de la grande et de la petite 
patrie. j 

DISCOURS DE M. EMILE ZOLA. 
Messieurs, 

Avant toute chose, laissez-moi exprimer ma gratitude a M. Sextius- Michel, 
au digne et tres aimable president des Felibres; il vient de prononcer des pa- 
roles qui m'ont touche* infiniment. Je le remercie de sa grande sympathie 
litte>aire; je le remercie plus encore des souvenirs qu'il a e\oqu£s, del'hommage 
rendu au nom de mon pere, de la remdmoratidn de ce passe lointain dont ma 
m&noireest restee toute pleine. II ne pouvait me donner plus de joie ni .plus 
de fierte\ Je lui serre les deux mains de tout mon coeur. 

Je sais bien, messieurs, pourquoi vous m'avez tait le grand honneur de m'in- 
viter a vos fStes. Cest que, sous ma terrible legende d'humeur noire et de bru- 
tality, vous avez decouvert le reveur attendri qui a toujours cru que, seules, la 
bonte" et la gaiete pourraient un jour sauver le monde. Cest que vous vous €tes 
rappele que j'ai grandi, la-bas, au pays de lumiere, et que j'en ai garde* au coeur 
riternelle flamme. 

11 faut que je me cite, messieurs, pourqu'on ne m'accuse pas, aujourd'hui que 
je m'assois a la table des poetes, de faire de la po^sie sur le tard. II y a quinze 
ans d£ja, en plein dans ma bataille, voici ceque j'ecrivais a Ninon, a cette incar- 
nation amoureuse de la Provence tant aimee et tant regrettle : 

« Cest dans tes tendresses de toutes les heures, mon amie, que j'ai fait jadis 
cette provision de courage, dont mes compagnons, plus tard, se sont parfois 



/ 



Digitized by Google 



la f£libr6b db sceaux 



215 



etonnes. Les illusions de nos coeurs etaient des armures d'acier fin, qui me pro- 
tegent encore... Je te quittai, je quittai cette Provence dont tu dtais TSme... Ah I 
ma chere&me, que de tempe'tes ont grondd, que d'eau noire, que de debacles ont 
passe depuis ce temps sous les ponts croulants de mes rSvesI Dix ans de travaux 
forces, dix ans d'amertume, de coups donnes et recus, d'&ernel combat! J'ai ie 
cceur et le cerveau tout balafres de blessures. Si tu voyais ton amoureux de jadis, 
ce grand garcon souple qui revait de dSplacer les montagnes d'une chiquenaude, 
si tu le voyais passer dans le jour blafard de Paris, la face terreuse, alourdi de 
lassitude, tu grelotterais, ma Ninon, en regrettant les clairs soleils, les midis 
ardents, etcints a jamais... C'est que, mon amie, j'ai quitte* nos galants senders 
d'amoureux, oil les fleurs poussent, ou Ton ne cueille que des sourires. J'ai pris 
la grande route grise, aux arbres niaigres ; je me suis meme, je le confesse, arr£te 
curieusement devant des chiens creves, au coin des bornes; j'ai parte de ve>ite\ 
j'ai pretendu qu'on pouvait tout ecrire, j'ai voulu protuver que Tart est dans la 
vie et non ailleurs. Naturellement; on m'a pousse* au ruisseau. Moi, Ninon, moi 
qui ai employe ma jeunesse a glaner pour ton corsage des paquerettes et les 
bluets!... Viens, et n'aie point peur, je ne suis pas si noir qu'on me fait. Je 
t'aime tou jours, je r£ve d'avoir, encore des roses, pour en mettre un bouquet a 
ton sein. J'ai des envies de laitage. Si je ne craignais de faire rire, je t'emmene- 
rais sous quelque charmille, avec un mouton blanc, pour nous dire tous les 
trois des choses tendres. » 

Et j'arrSte la citation, messieurs, et je ne peux ra'empecher de sourire en son- 
geant a ce que vont dire mes bons amis. N'est-ce pas? m'y voiia au laitage, a la 
charmille et au petit mouton blanc. II faut laisser les gens s'egayer, puisqu'il n'est 
rien de meilleur au monde. Trop de souvenirs heureux, d'ailleurs, chantent au- 
jourd'hui en moi, loute ma jeunesse renait et fleurit'au milieu de vous. Jusqu'a 
dix-huit ans, j'ai pousse comme un jeune arbre, sous le grand ciel bleu. En ce 
moment encore, lorsque je ferme les paupieres, il n'est pas a Aix un coin de rue, 
un pan de vieille muraille, un bout de pave* ensoleiile, qui ne s'evoque avec un 
relief saisissant. Je revois les moindres sentiers des environs, les petits oliviers 
grisatres, les maigres amandiers fremissants du chant des cigales, le torrent tou- 
jours a sec, la route bianche ou la poussiere craque sous les pieds comme une 
tombee de neige. C'e*tait la Grece, avec son pur soleil sur la majeste nue des hori- 
zons, aux ecroulements de grandes roches fauves. Et cette plaine aride, d'une 
ligne si classique, je me rappelle ma surprise et mon regret, lors de mes der- 
niers voyages, en la retrouvant baignee de vapeurs, verdoyante. Eh quoi! il y 
avait de Teau maintenant, il [y avait des arbres, tout s'ameliorait done en notre 
siecle, ce n'etait plus deja la terre dessechee et superbe de mon enfance ! 

Non seulement, messieurs, tout enfant, j'ai ete bercd a ce chant de cigales, 
mais j'ose dire que je suis un cigalier de Pavant-veille. Si jusqu'a ce jour je n'ai 
pas pris ma place parmi vous, cela n'empSche pas qu'il en est peu ici qui puissent 
se vanter, comme moi, d'avoir vu naitre le grand mouvement renovateur de la 
poesie provencale. Ce sont vos temps he*rorques que je rappelle, ces choses datent 
d'une epoque oix les felibres n'existaient pas encore. J'avais quinze ou seize 
ans, e'etait un dimanche d'aout i853, je me revois, ecolier e'ehappe du college, 
assistant a Aix, dans la grande salle de l'Hotel-de-Ville, a une fete podtique, un 
un peu semblable a celleque j'ai Thonncur de pr^sider aujourd'hui. On iisait des 
vers provencaux, on distribuait des prix. II y avait la Mistral, declamant a la 
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mort du Moissonneur », Roumanille et Aubanel sans doute, d'autres encore, 
tous deux qui, queiques annees plus tard, allaient €tre les felibres, et qui n'etaient 
alors que les troubadours. Les pieces de vers du concours furejit imprimdes en 
un volume : « Lou Roumavagi dei Troubaire », quelque chose comme « la FSte 
des Troubadours ». Je dois Tavoir encore dans ma bibliotheque. Et c'est pour- 
quoi je me retrouve ici sans etonnement, comme au milieu de ma famille natu- 
relle, puisque Penfant d'autrefois qui applaudissait au d^but de vos raaitres n'a 
eu qu'a grandir pour que vous l'asseyiez a cette place d'honneur, en toute sim- 
plicity et en toute bonhomie. 

Pourtant, il ne faut pas que je me fasse plus Provencal que je ne le suis. Cest 
tres laid de mentir, meme quand on vient de la-bas. Je ne suis done pas tres sur 
d avoir toujours approuve la belie vigueur des poetes qui dressaient la langue 
proven 9a le en face de la langue francaise, comme une soeur jumelle, ayant un 
droit egal, exigeant le partage de Tempire. J'ai tant combattu, j'ai frappe si long- 
temps a droite et a gauche, au hasard des polemiques, que j'ai un peu perdu la 
memoire de mes massacres. Oui, il se pourrait que, dans quelque coin d'un jour- 
nal oublie, je me fusse montre sceptique. Leslangues meurent comme les hommes, 
les unes de maladie, les autres de leur belle mort, mais le talent, le g^nie, vivent 
immortels, meme quand la langue est morte; et il y a eu, dans cette resurrection 
imprevue, dans cette splendeur demiere de la langue provencale, d'admirabies 
poetes que j'ai toujours aimes du bel enthousiasme de mes vingt ans. lis ont veri- 
tablement recree une langue, elargi une litterature , laisse tout un ensemble 
d'eeuvres ciassiques et de grande epoque. N'est-ce done rien, cette ardeur victo- 
rieuse, cette volonte toute-puissante qui fait jeter un eclat au flambeau pres de 
s'eteindre! Et si je crois au nivellement de toutes choses, a cette unite* logique et 
necessaire, oil tend la democratic, je n'en suis pas moins pour TenquSte ouverte 
partout, je suis pour que les Bretons nous parlent de la Bretagne, pour que les 
Provencaux nous parlent de la Provence, car eux seuls peuvent nous en parler a 
plein coeur, et en sachant au moins ce qu'ils disent. Aussi, voyez les groupes se 
multiplier, les enfants de chaque province se reunir : il n'est pas de cadres plus 
naturels, de sympathies sociales mieux reparties, u'ceuvres eorites documen- 
l6es avec plus de soins. Cela jusqu'au jour, — helasl encore si lointain, — ce jour 
rSve du retour a 1'age d*or, oil toutes les forces collectives se seront fondues dans 
la grande patrie, oil il n'y aura meme plus de frontieres, ou la langue francaise 
aura certainement conquis le monde. 

Et il y a encore une chose, messieurs, dont il faut vous remercier: e'est d'oser 
e*tre gais dans un temps oil la gaiete manque litterairement de distinction. Sans 
vous inquieter des sourires, vous faites des choses qui perdraient de reputation 
des gens du Nord : vous couronnez des bustes, vous tenez des cours d'amour, 
vous dansez des farandoles # vous donnez des fetes au peuple. On vous a vus, a 
Meudon, feter Rabelais; on vous voit ici feter Florian et Aubanel. On vous a 
vus, a Orange, ressusciter les spectacles de Tancienne Grece, au milieu d'un 
concours de foule immense. On vous a vus chevaucher jusque dans les Pyrenees. 
On vous a vu partir de Lyon, en bande folie et sacr^e, traverser de votre vol de 
poetes libres Beaucaire, Tarascon /Aries, Marseille, Toulon, Cannes, Grasse, 
Antibes, pour aller vous abattre a Nice, comme emportes par un vent de joie. 
La France est a vous, vous ne craignez pas d'y promener Te'clat de vos rires, les 
fleurs galantes des re'jouissances de jadis. Et, je le repete, e'est tres brave cela. 
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D'abord, vous vous amusez, ce qui est bien quelque chose. Ensuite, vous faites 
honte a ceux qui ne s'amusent pas, vous sonnez le r^veil de toutes les energies 
et de toute la saute* de notre race. 

Ah! la gaiete, la gaiete* sainte qui ne va guere sans la bonte, c'est celle qui est 
veritablement la force de la vie ! Je sais combien est demode* et ridicule de faire 
appel a la vieille gaiete francaise : la jeunesse d'aujourd'hui hausse les epaules et * 
rlpond avec quelque bon sens qu'on ne peut pas £tre gai, quand on n'a pas des 
raisons pour l'Stre. Mais il en est de la gaiete comme de I'amour, il faut aimer et 
£tre gai pour comprendre. La gaiete, c'est l'allegement de tout l'Stre, c'est l'es- 
prit clair, la main prompte, Je courage aise, la besogne facile, les heures satis*- 
faites, meme lorsqu'elles sont mauvaises. Cest un flot qui monte du sol nourri- 
cier, qui est la seve de tous nos actes. Cest la same, le don de nous-memes, la 
vie accepted dans l'unique joie d'etre et d'agir. Vivre et en etre heureux, il n'est 
pas d'autre sagesse peut-etre. J'en parle, du reste, messieurs, avec le plus grand 
regret d'un homme qui n'a guere la reputation d'etre gai. Je parle comme un 
sourTrant parle de la gu£rison, je voudrais ardemment que la jeunesse qui pousse 
fQt gaie et bien portante. Je n'aurais, moi, que l'excuse d'avoir beaucoup tra- 
vails, avec la passion des forces de la vie. Oui, j'ai aim£ la vie, si noire que je l'aie 
peinte. Et quelles montagnes ne souleverait-on pas si, avec la foi et le travail, 
on apportait la gaiete ! 

Mais c'est Florian que nous fecons, messieurs, et il faut bien que je dise com- 
bien celui-la fut un gai et un tendre. La malignite attendait peut etre quelque 
embarras de ma part a louanger Florian. Je suis ravi, au contraire, de Pheureuse 
rencontre. Ne m'a-t-on pas raconte' que Florian aima follement, qu'il se battit 
comme un beau diable, qu'il f£ta la vie moins innocerament que nous ne la fetons 
ici? Tout se compense, les livres trop purs se payent ailleurs, les portes ferm^es. 
Et, du reste, ces livres, ils ont vraiment une reputation exageree de fadeur. Je 
viens de relire Estelle. Savez-vous bien qu'il y a la des details tres justes, tres 
vrais, d'une realite, d'une vulgarite m^me extr£mement rare au siecle dernier? 
Florian novateur, Florian oseur et revolutionnaire, cela pourrait se soutenir. 
La verite est qu'il a ecrit l'eternelle idylle que chaque epoque reprend, depuis 
u Daphnis et Chioe, » et qu'ii nous l'a contee dans le d^cor, avec la rh£- 
torique et les procedes de son temps. Les bergers et les bergeres en habits coquets, 
les houlettes enrubann^es, les petits moutons Irises ct se desaltdrant dans l'onde 
pure, tout cela, c'est la part de la mode, c'est la manie litteraire du moment, c'est 
ce qui vieillit et ce qui meurt. Mais quel charme ces jolies choses ont du avoir 
pour nos arriere-grand'meres; et, en sommc, sous les parfums eva pores, on 
retrouve les fleurs d'autrefois, de l'humanite malgre tout, des coeurs qui ont 
battu, l'&erncl amour vivant que les poetes ont habille de cent facons. 

Je faisais un retour sur nous-memes, je me demandais ce qu'il adviendrait de 
nos procedes et de notre rhetorique. J'ai bien, pour ma part, cinq ou six idylles 
sur la conscience, et toujours la meme, Daphnis et Chloe, Paul et Virginie, Estelle 
ctNemorin, un couple de jeunes cceurs qui s'eveillent a I'amour, qui s'en vont 
par les sentiers, dans le ravissement du sokil. Qui sait, mon Dieu! ce que seront 
devcnus mes couples, quand ils auront cent ans? Peut-etre auront-ils plus de 
rides que les aimables moutons de Florian. On a regrette qu'il n'y eut pas un 
loup dans la bergerie. Helas! dans ma bergerie a moi, peuplee de loups, ne dira- 
t-on pas que j'aurais du au moins mettre un mouton ? Et c'est ainsi qu'il ne faut 
Rev. FAlib., T. VIII, 1892. ,5 
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point sourire de ses a nee t res, quand ils n'ont eu que le ridicule d'etre trop deli- 
cats et trop tendres, de voir la vie dans un re>e trop charmant, une vie de lumiere, 
de bonne odeur et d'eternelle felicite. 

Je finirai comme j'ai commence, par une citation, par ce rendez-vous que je 
donnais a la Provence, a la Ninon de mes seize ans : « Plus tard, oh ! plus tard, 
ce sera moi qui irai te retrouver dans les campagnes, tiedes encore de nos ten- 
dresses. Nous serons bien vieux, mais nous nous aimerons tou jours... Et )es 
arbres, les brins d'herbe, jusqu'aax cailloux, nous reconnaitront de loin, a nos 
baisers, et ils nous souhaiteront la bienvenue. » 

Messieurs, puisqu'il n'y a ici que des poetes, qu'ils apprennent done la gaiete, la 
bonte et la beaute qui font vivre! 

II e'tait difficile de maintenir au ra£me diapason d'enthousiasme la foule 
enivre'e par le discours de Zola. Clovis Hugues a fait ce prodige. Voici ses 
vers qui ont souleve' des ouragans de bravos. Ce'tait £tourdissant : 

A £M1LE ZOLA. 
Ode de M. Clovis Hugues. 

Qui done avaitdit, puissant maitre, 
Que ta gloire, espoir du granit, 
Dedaignait Tidyile champetre 
Ou nous evoquons notre nid, 
Et qu'Estelle, la sceur des fees, 
N'egayait jamais tes trophees 
Du vol des souvenirs sereins, 
Quand avec un bruit de cymbales 
Les ailcs d'argent des cigales 
Se posaient sur les tambourins ? 

Notre Mireille est accourue, 
La rose et le bluet au front, 
Pendant qu'au milieu de la rue 
Les poetes dansaient en rond ; 
Et te voila dans notre fSte, 
Oubliant de quelle tempgte 
Sera fait ton livre nouveau, 
Pour ressusciter ta jouvence, 
Aux doux chants de cette Provence 
Qui t'cnsoleilla le cerveau ! 

Ah ! j'osai presque te maudire 
De n'avoir pas servi mes dieux, 
Moi qui garde a la*sainte Lyre 
Un amour de barde pieux, 
Lorsque des ^paules du Verbe 
Tu fis en moissonnant ta gerbe 
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Dans les splendeurs de Messidor, 
Glisser le manteau romantique 
Qui sur le seuii blanc du Portique, 
Trainait de la pourpre et de Tor! 

Qu'importe 1 la pensee altiere 

Egale l'enfant a 1'aYeul ; 

L'art est le pays sans frontiere, 

Oo le genie est roi tout seul. 

L'ceuvre plane sur les doctrines : 

Tout ce qui s'ecroule en ruines 

Contenait de l'ombre et du vent; ' 

Un drapeau passe, un livre dure; 

La querelle meurt, a raesure 

Que le grand homme est plus vivant. 

Vois si notre dispute est vaine ! 
Tout h&te le meme rlveil. 
Tu ne sculptes la fange humaine 
Que pour la dorer de soleil ; 
Les types que ton rgve crde 
Frissonnent de l'horreur sacree, 
Des qu'ils ont ploye le genou ; 
Le rdel confine au prodige, 
Et tout le songe aile voltige 
Dans les roses du Paradou. 

Cest reternelle hypocrisie 
Qui fait, en un siecle lass^, 
De Tombre sur ta poesie 
Avec son masque rabaisse. 
Les com^diens de Textase, 
Mirlitonnant leur vieille phrase, 
Simuient un noble degodt, 
Lorsque tu fais en ton pretoire 
Subir un interrogatoire 
A quelque monstre de l'ego&t. 

Es-tu le maitre? Est-ce ta faute 
Si Tor a tue* Tideal 
Et si nous marchons c6te a cote 
Avec la Debauche et le Mai? 
Est-ce toi qui fais dans les villes 
Oscilier les foules serviles 
Entre le vice et la douleur? 
Es-tu le complice des hontes ? 
L'orage te doit-il des comptes, 
Chaque fois qu'il brise une fleur ? 
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Quand les vents soulevent le sable 
Dans l'immensite du desert, 
Ta main est-elle responsable 
Du grain de sable qui se perd? 
Est-ce toi qui pousses rechelle 
Sous la planche tremblante et frele 
Ou son pied s'etait mal pose, 
Quand Coupeau tombant dans le vide 
Tombe sur le pave stupide 
Ainsi qu'un grand oiseau blesse? 

Est-ce pour railler son ivresse 
Et l'accabler sous ton arret 
Que tu ramoliis de paresse, 
Au seuil banal du cabaret? 
Si Gervaise aussi s 'habitue 
A i'alcool qui brule et tue 
Les greMes poumons vides d'air, 
Est-ce ta pine derisoire 
Qui verse de la mort a boire 
A ces damnes de notre enfer ? 

Est-ce ta volonte supreme 

Que ie sort aveugle et jaloux 

Livrele juste a Tanatheme 

Et les brebis aux dents des loups? 

N'as-tu dessine sur de Tombre 

Qu'une chimerc haute et sombre, 

Dans Tenorme page ou tu mets 

Au service de Souvarine 

Le flot qui, pour noyer la mine, 

Ruisselle au penchant des sommets? 

N'as-tu cisele qu'un fantome, 
Quand le vieux, pleurant en chemin, 
S'en va, chasse du toit de chaume, 
Avec son baton dans la main? 
S'il suffit d'un baiser d'alcdve 
Pour eveiller la bete fauve 
Dans la poitrine de Lantier, 
Est-ce que la race et la terre, 
Mariant leur double raystere, 
L'ont fait ton tragique heritier ? 

Claude lutte, Sigismond reve 
Que tout le vieux monde a croule; 
Saccard s'arrondit, Nana creve 
Le ventre au million vole' ; 
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Riche et pauvre, palais et bouge, 
Tout fait la culbute ; et BazOuge 
Emmene la Camarde au bal... 
Toi, tu dresses devant Thistoire 
Pour les siecles et pour ta gloire, 
L'iniplacable proces-verbal ! 

Et que m'importe qu'on t'accuse, 
Au nom du bon gout desole, 
D'avoir au front blanc de la Muse 
Arrache son masque etoile ? 
Ce n'est pas settlement pour dire 
Des bagatelles au zephire 
Volant a travers les rameaux 
Que la legion des genies 
A tendu ses levres be*nies 
A Teternel baiser des mots. 

Que les beaux faiseurs de morale, 
Agenouilles devant les grands, 
Fassent d'abord cesser le rale 
Des parias et des souffrants! 
Ce n'est pas ton labeur sincere, 
Cest 1'universelJe misere, 
Qu'il faut maudire a pleins poumons. 
Laissons se prot^ger les anges : 
Nos doigts ne petrissent les fanges 
Que pour lapider les demons ! 

Dans ton ceuvre bien £tayee, 
Oil l'aile vibre, ou tout est clair, 
La justice vit, appuyee, 
Sur ses quatre jarrets de fer. 
Concorde 1 plusde miserable! 
Ton realisme formidable 
Aura venge notre ideal. 
J 'attends que le grand soleil vienne ; 
Et deja la-bas, com me Etienne 
J'ai vu frissonner Germinal ! 

Or, c'est une pleiade amie, 

Ou les ris fetent les amours, 

Qui t'ouvre son academie, 

Sans te corriger ton discours. 

Notre bureau, c'est la pelouse; 

Pas une cigale jalouse 

Ne t'aura refuse sa voix. 

L'hirondelle, si tu nous paries, 

Ira conter aux filles d' Aries 

Que les nids chantaient dans les bois. 
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J'ai peut-etre en mon odelette 
Eire" dans le bleu trop souvent. 
Que veux-tu ? le chant du poete 
Est comme une aile sous le vent. 
Mais nous aurons devant les marbres, 
Dans le soleil et sous les arbres, 
Gazouille comme des oiseaux; 
Et lagers de soucis moroses, 
Nous pourrons emporter des roses 
Puisque nous reviendrohs de Sceaux ! 

RAPPORT SUR LE CONCOURS PH1LOLOGIQUE 
par M. E. Lintilhac. 

Messieurs, 

Le sujet propose* pour le concours de philologie etait : « Di traco qu'a leissa 
lou paganisme dins lou miejour de la Franco. *> t Des traces laissees par le paga- 
nisme dans le midi de la France. » Parmi les travaux que ce concours a provo- 
ques, il en est deux tout a fait remarquables, et dont les merites, quoique fort 
differents, nous ont paru equivalents. L'un suit a la trace, avec la discretion et le 
respect que commande la matiere, Tinfluence exercee par le paganisme sur les 
fites et cirimonies religieuses, depuis Teau benite et les ex-voto, jusqu'a ces 
communions mystiques avec la divinite, dont M. Ravaisson de Tlnstitut montratt 
recemment Tauguste filiation, des mysteres d'Eleusis a la cene evangelique. Puis 
Fauteurdocumente cette meme influence sur les fetes et ceremonies civiies, telles 
que la reine de Mai, le Maye % les libations, a Tantique, sur la biiche de Noel, 
ou le roi de la feve ; puis sur les legendes, comme celles de Jean de YOurs, 
1'Hercule chretien, ou celle de la Chkvre d'or, illustree par notre ami Paul 
Arene, enfin sur la Iangue elle-meme. La m^thode d'exposition est nette et 
limpide, le style sobre, la sagacity tres alerte, l'erudition tres prudente et tres 
suggestive. 

La seconde Itude compense par des qualite's artistiques ce qui manque a son 
auteurdu cote" de la prudence dans les rapprochements, ou de l'ampleur dsns 
i' information. On sent qu'il a plus scnti que pense son etude, en un motqu'il l'a 
vecue, prenant plus volontiers a t^moin les monuments qui sont Torgueil du sol 
meridional que les textes des archives. II les evoque avec le secours de la gra- 
vure et il les illustre encore mieux avec son propre lyrisme, depuis la carene du 
vaisseau grec, conservee au chateau Bordly, de Marseille, jusqu'au theatre 
d'Orange ou nous vous donnons rendez-vous pour Tan prochain, quand le mi- 
nistere des Beaux-Arts aura achevd de lui rendre son antique splendeur, gr&ce 
a l'initiative de notre cher collegue le depute Maurice Faure, qui veut en faire 
le Bayreuth du Midi, et ou Mounet-Sully nous rendra sous le dais des £toiles le 
frisson sophodden. 

L'auteur du m£moire a ainsi releve* pas a pas sur le sol m£me, sans negliger 
les proverbes ni les fStes, cn s'aidant de la gravure et de la musique, et en ne 
s'arretant qu'a regret au seuil meme de l'ltalie, les marques d£sormais ineffa- 
cables du paganisme sur les mceurs et toute la physionomie de la France meridio- 
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nale. II a bien un peu confondu Toeuvre de la civilisation antique avcc ceile du 
paganisme. Mais ne chicanons pas son ceuvre d'enthousiasme : la po&ie avait le 
droit de parler ici aussi haut que la science. 

Le Felibrige de Paris partage done le prix du Ministre de l'lnstruction pu- 
blique entre les auteurs de ces deux manuscrits. L'ouverture des plis cachet£s 
nous a appris que leurs noms etaient deja notoires dans le Felibrige. L'un de 
ces memoires, le premier dont nous avons parte, est l'ceuvre de M . Alphonse 
Michel, juge de paix a Marseille: Tautre est signe de M. Fernand Troubat, le 
felibre-cigalier de Montpellier. 

Le Felibrige de Paris accorde en outre un second prix au memoire de M. Leo- 
pold Bertrand, qui a fait oeuvre de de'licat et de lettre, et auquel je sais, pour ma 
part, un gre particulier d'avoir rendu leurs titres de noblesse a la farandole, au , 
galoubet et au tambourin, en rapprochant Tune de la danse sinueuse dite de la 
grue> fondee, ce dit-on, par These'e, en souvenir de ses detours dans le labyrinthe, 
et en assimilant le cher flageol provencal a trois trous a la fldte primitive dont 
parle Horace, simplex que for amine pauco. 

Enfin la verve de M. Paul Constant nous a paru meriter une mention. 
M. Paul Constant est redacteur du nouveau et de'ja si vivace organe de l'^cole 
de Jasmin, qui vient d'etre fonde a Villeneuve-sur-Lot et qui a pris elegamment 
le nom que garde encore dans nos campagnes la lampe antique, le caleL Mais 
cette lampe de Psyche vacillerait en eclairant la f£te qu'il nous conte. Jugez-en : 
elle s'appelle de son vrai nom f£te coculaire — (dispensez-moi, Mesdames> de 
vous donner Tetymologie). — Elle est, par sa nature, d'un caractere si antique, 
le sujet en est si... comment dirai-je? si biscornu, que je ne peux le caracteriser 
davantage. Cest dommage, nous y aurions eu le mot pour rire. Mais il nousfau- 
drait toute la licence de la bacchanale ancienne, et notre culte de Tantiquite* 
hesite ici. Revenons done a la gravite fonciere du sujet et des autres memoires, 
pour conclure. 

Le Felibrige de Paris s'applaudit de susciter de pareils travaux. lis montrent 
combien son appel a retenti dans la terre proven9ale. Apr^s les avoir lus, on sent 
que son ceuvre n'est pasvaine. Inviter ainsi toute une race a prendre une plus 
haute conscience d'elle-m^me dans un passe glorieux, lui rappeler par le menu 
que son culte mystique du divin, aussi bien que sa toute terrestre joie de vivre, 
derivent directement de cette conception de la vie, source d'energie autant que 
de poesie, qui fut la civilisation greco-latine, e'est travailler a Tunion materielle 
de races homogenes qui tranchera le nceud gordien de certains interests nationaux 
emmeles et irrites par une politique nefaste, e'est cimenter la solidarite* morale 
de ce vaste groupe d'hommes au sein desquels apparurent pour la premiere fois 
les idees pures de la liberty et du droit, e'est les preparer a aborder avec toute 
la magnanimite et l'unanimite necessaires ces grands problemes sociaux dont 
Thumanite presente ne peut plus et ne veut plus ajourner la solution. Et n'est- 
cepas. Messieurs, la supreme raison d'etre du Felibrige que de faire surgir par 
la double vertu de la poesie et de Thistoire, du passe profond oii elle sommeille, 
cette personne morale des riverains du grand lac mediterranean, qui s'appelle, 
dans les chroniques, du beau nom de Romania a la veille des invasions barbares, 
et que de rendre son unite a la grande arae latine pour qu'elle s'oriente vers les 
questions desormais inevitables de la justice internationale et sociale ? N'est-ce 
pas enfin, Messieurs, par Tefifet de ces nobles aspirations que le Fe*librige de 
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Paris rappelle au coeur et a Tesprit de lant d'entre nous leur prigine meridionale, 
par elles qu'il fait tantde recrues et voit venir a lui des presidents si eminents, a 
chacune de ces manifestations annuelles dont la portee morale ne le cede pas a 
1'agrement artistique, ce que symbolise a merveille, aujourd'hui m^me, la prtsi- 
dence du tres artiste, tres latin et tres humain auteur de Germinal ? 



Mes chers Collegues, 

Vous m'avez fait la surprise et Thonneur de me designer pour faire le rapport 
sur le concours en langue d'Oc. 

J'en suis profondement touch£, mais j'aurais preTert, dans rinte>et de la cause 
felibrtenne, qu'un autre plus autorlse, plus apte a constater les nobles efforts 
des concurrents, a vous signaler les oeuvres remarquables adressees a la Societe* 
des F&ibres, et vous faire voir les progres realises dans Petude des differents 
dialectes de nos cheres provinces du Midi, efit ete choisi a ma place. 

Vous avez voulu me recompense^ je n'en doute pas, de mon sincere attache- 
ment a nos coutumes et a nos usages, de mon amour profond pour notre belle 
langue si sonore et si joyeuse. 

(Ici Vorateur a lu V analyse sommaire des atuvres des laurdats du 'concours de 
langue d'oc. Nous ne pouvions qu'indiquer les premiers prix : — Chanson M- 
rdique : M. Filix Les cure; « Le mois de Janvier » sonnet : M. Fernand 7>oh- 
bat; Chanson plaisante: M. Marius Bourelly; Nouvelle en prose : M. Jules 
Gal las. — Concours classique : MM. Raoul Mistral et Justin Vincent SilhoL 
— Concours musical : « Brendi a la luno » de Paul Arene : AT. Guillaume 
Bournel.) 

Dans leur naVvete, les traductions desjeunes eleves de nos colleges du Midi 
montrent combien notre langue que Mistral, dans son immortel chef-d'oeuvre, 
ne voulait faire entendre qu'aux patres et aux humbles de la terre provencale, 
combien notre langue s'epure etentre de plus en plus dans ledomaine des lettres. 
Elles montrent qu'elle devient pour les esprits litteraires, non seulement un r£- 
gal, mais une source preVieuse, oil ils peuvent puiser des images, et trouver des 
tou mures de phrases et des mots presque latins, dignes de faire partie de notre 
langue nationale, si claire et si precise. 

Le Midi, mes chers collegues, a eu le privilege de soulever des attaques pas- 
sionnees, et notre culte pour le pays qui nous y vu naitre, pour nos dialectes lo- 
caux, sortis de la langue superbe reconstitute aujourd'hui dans sa purete" inte- 
grate, a &e* tourne" en derision. 

Le Midi bouge et Ton rit ; le Midi chante, le Midi pleure,etd'aucunssourient, 
ne croyant ni a sa gaiete, ni a sa douleur. Ceux-la ne connaissent pas notre 
race et n'ont jamais etudie Tame provencale. 

Avec son rire bruyant, son goiit pour le plaisir, la musique et les arts, l'homme 
du Midi est laborieux, sobre, se possede plus qu'on ne le croit et, s'il prend feu 
facilement, ii s'eteint de meme et garde toujours sa raison. 

Les Phtniciens et les Grecs lui ont donne* Tesprit pratique, les Romains le 
gout de Pordre, de Tad ministration etde la politique, et ila garde de son ori- 
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gine, de V union des tribus Ligures qui occupaient le littoral mediterranean avec 
les peuples de la Grece et de PAsie, l'amour passionne du beau. L'ame proven- 
cale est fajte d'un rayon de soleil et d'un souffle emprunte au vent de la valjee 
du Rhone, a l'impetueux mistral. 

De la nos periodes dardeur et de calme, transitions brusques empruntees a 
notre atmosphere, contrastes qui dtonnent les gens des pays temper es. 

Cest le mistral qui viht a Paris en 92 chanter la Marseillaise, conduisant les 
iils du Midi, et de son souffle puissant soulevant les masses populaires. 

Cest le soleil qui a fait eclorecette pleiade de litterateurs, ces grands artistes, 
peintres, sculpteurs, musiciens, pleins de talent et de charme, dont la pa trie lran- 
caise s'honore et beneficie. Gardons precieusement notre exuberance, cette fille 
du soleil; gardons notre gaiete, c'est ce qu'il y a de meilleur ici-bas, et souve- 
nons-nous que le monde aime, non a pleurer, mais a rire. 

La melancolie ne vaut rien, la bonne humeur est une force irresistible ; c'est 
un puissant levierparmi les hommes, et c'est peut-Stre laqu'il faut chercher le 
secret de la reussite de nos compatriotes. 

Gardons surtout notre enthousiasme pour tout ee qui est beau, pour tout ce 
qui est utile. 

Et lorsque nous voyons le grand souverain d'un peuple serieux et calme, 
monter sur le pont d'un cuirasse francais en rade de Cronstadt, au milieu des 
vivats frenetiques des marins de notre vaillante flotte, alors que nous voyons le 
parent de ce prince aller spontan^ment dans la ville lorraine, restee francaise, 
presenter au premier magistratde la Patrie ses hommages et l'assurance de Ta- 
rn itie de ses compatriotes, nos poitrines battent a l'unisson de toutes les poitrines 
franchises, nos acclamations se joignent aux acclamations de nos freres de la 
frontiere de l'Est, et nous proclamons que l'enthousiasme, m£me exuberant, 
n'est pas plus Tapanagedes gens du Midi qu'il n'appartient a ceux du Nord, qu'il 
est une qualire de la race francaise, chevaleresque et genereuse. 

Done, mes chers collegues, soyons enthousiastes, mais gardons toujours notre 
bonne humeur et disons bien haut : 

Oui, nous aimons notre belle terre natale, comme les Bretons aiment leur 
douce et poetique Armorique: nous aimons la langue d'Oc, comme ils aiment la 
langue celtique, le brey/ad", mais, quelque grand que soit notre desir de voir nos 
coutumes locales et notre langue se perpetuer, nos provinces aimees du soleil 
se souviennent et n'oublieront jamais qu'elles font partie integrante du territoire 
de la Patrie, de la Patrie une et indivisible. 

Apres un court entr'acte les chanteurs et les poetes improvisent un concert 
exquis, avec Taide de Imminent compositeur Lavello, l'auteur de Tolo\a . L'au- 
dition de quelques fragments de Tolo\a est acclam£e d'enthousiasme. Une 
pantomime de Paul Arene, inspire d'Estelle et Nimorin, est jou6e par M. S6- 
verin et madame Dowe, dont les attitudes et les gestes de statues 61£gantes 
donnent une exquise sensation d'art d£licat et pur. 

Mademoiselle Ritter, MM. Gaidan et Castel, mesdemoiselles Suzanne Co- 
rot, Louise Giannini, Beauprez, de TOd6on, MM. Bringer, et Jame Vilior, 
sont vivement applaudis. M. Jules Bonnet, qui a organise* cet attrayant con- 
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cert, et qui dit les fables languedociennes de Bigot avec un talent tr&s saisis- 
sant, m6rite les plus grands 61oges. 

Le concert fini, on se rend dans le pare, selon la coutume, pour la Cour 
d'amour, et & huit heures a lieu & TH6tel de Vill$ le Banquet. Des brindes 
nombreux qui y ont 6t6 ported, nous retiendrons le charmant discours qu'on 
va lire. 



Mesdames, Messieurs, 

C'est un grand honneur que m'a fait la Societe des F&ibres de Paris en me 
d£signant pour exprimer les sentiments qui nous animent tous a regard de Til- 
lustre ecrivain qui a bien voulu venir s'asseoir a notre table etparticiper a ces 
agapes fraternelles. J 'en suis d'autant plus touche, d'autant plus heureux, que je 
trouve ainsi Toccasion, vivement souhaitee, de dire a M. Emile Zola, en lui rap- 
pelant des souvenirs deja lointains, mais qui sans doute ne lui softt que plus 
chers, combien un journal de Provence, auquel il a collabore jadis et auquel 
j'avais, des cette e*poque, Thonneur d'eppartenir, combien ce journal a garde' 
pour lui de profonde et affectueuse sympathie et quelle sincere admiration nous 
y avons tous pour son caractere et son talent. 

Oui, cher maitre, vous n'avez pas oublie le temps ou, collaborateur assidu du 
Semaphore de Marseille, vous adressiez a ce journal des lettres quotidiennes ou 
se refl^tait, avec une admirable fidelity le mouvement si complexe, si divers de 
la vie parisienne. Evenements politiques, solennites artistiques, publications lit- 
teraires, fStes mondaines, prenaient sous votre plume un interet que n'offre pas 
d'habitude cette litterature d'informations natives. C'est que Pobservateuratten- 
tif, l'ecrivain puissant, l'artiste prestigieux qui sont en vous se manifestaient de'ja 
en des pages d'une saveur peu commune. 

Ce*tait au moment qui suivit la debicle de TEmpire, quand, apres tant d*he- 
roYques souffrances, il nous fallut subir la loi d'un vainqueur impitoyable. Vous 
etiez a Bordeaux avec le Gouvernement de la Defense nationale, avec 1' Assemble 
nouvellement e*lue, et par des lettres d'une Eloquence e'mue, patriotique, d'une 
admirable justesse de vue, vous nous faisiez assister al'ouverture et aux premiers 
pas de cette Assemblee d'ou devait sortir une France nouvelle. Mais e'e'taient 
des pages d'histoire que vous nous donniez la ! Et je les ai, pour ma part, pre- 
cieusement conserves. 

Puis, quels curieux tableaux de Paris pendant la Commune vous nous traciez 
au jourle jour! Combien de morceaux de haute saveur revelant Tobservateur et 
le maitre peintre ? Plus tard, Paris, se ressaisissant, e'etaient des solennites mon- 
daines, une reception a TAcaddmie, celle de M. Jules Simon, si j'ai bonne m£- 
moire, ou le talent de Teminent orateur etait tresfineraent appre'cie; la journe'e 
du grand prix, avec le panorama de l'hippodrome de Longchamps. Ah ! vous 
nous avez donne la, bien avant la lettre, bien avant le livre, veux-je dire, une 
esquisse d'une de vos toiles les plus justement celebres, debordante de vie, de 
couleur, delumierel Et je crois bien que Tesquisse n'est pas loin de valoir le 
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tableau. On y reconnait en tout cas la griffe du maitre. Et puis, c'etaient des 
etudes sur Victor Hugo, sur George Sand, sur les Goncourt, — un regal de 
gourmets! 

Ces lettres n'etaient pas signees. D'ailleurs vous n'aviez pas encore e*crit cette 
suite d'oeuvres puissantes et si e'tonnamment personnelles qui, tout en livrant 
votre nom aux discussions passionnees et si souvent injustes de la critique, Font 
impose a Fadmiration du grand public. Vous aviez pourtant donne deja ce chef- 
d'oeuvre, ThirHe Raquin* ignore alors de la foule, mais qui vous avait place' tres 
haut dans notre estime et notre sympathie. Vous aviez en nous des admirateurs 
convaincus ; quant aux autres, ils degustaient ces lettres avec la naive satisfaction 
de gens qui, sans s'en douter, auraient chaque jour sur leur table du bourgogne 
de grand cru et le boiraient en guise de bon ordinaire. Certes, les lecteurs du 
Semaphore n'etaient pas a plaindre ! 

II y a bien desann£es de'ja que M. Emile Zola a renonce au journalismepour 
se consacrer au roman. Les t Rougon-Macquart » ! Vous connaissez toute cette 
oeuvre colossale, cette histoire naturelle et sociale d'une famille sous le second 
Empire, qui est, en realite, le tableau de la societe francaise pendant les der- 
nieres annees de ce siecle et comme une suite a la Comidie humaine de Balzac. 

Apprecier cette ceuvre comme elle le me>ite serait une tache au-dessus de mes 
forces, et d'ailleurs superflue. Vos applaudissements m'ont dit deja en quelle 
haute estime vous tenez son auteur. Ce que je veux simplement faire ressortir 
ici — et vous m'en saurez gre, je n'en doute pas — c'est Finfluence que la Pro- 
vence a eue sur le talent de M. Emile Zola. Dans les Rougon-Macquart, la famille 
dont le romancier etudie revolution, a ses origines en Provence. La race y est 
observee avec un sympathique interest et ses qualites natives s'y affirment a cote 
des defauts inherents a Fhumanite\ Cest a la Provence que M. Zola a emprunte 
quelques-uns de ses plus merveilleux paysages, tei ce Paradou qui sert de cadre 
aux ivresses coupables de Fabbe Mouret. Cest, au reste, d'une fa9on generale, a 
la nature provencale, a ses vibrantes colorations, a sa lumiere que M. Emille 
Zola doit son talent de paysagiste. Maintes fois, il en a fait implicitement Taveu 
en evoquant avec delices des souvenirs de courses a travers la campagne pro- 
vencale, de siestes dans des trous de feuillage* de flaneries le long de nos petites 
rivieres a Feau si limpide et si fraiche. 

Et cette nature n'a-t-elle pas fait de lui un poete en meme temps qu'un roman- 
cier I Me permettrez-vous, cher mattre, de citer ici deux strophes superbes que 
certainement vous ne desavouerez pas? 



JusqiFaux derniers taillis j'ai couru tes forets, 
O Provence, et foul£ tes lieux les plus secrets. 
Mes levres nommeraient chacune de tes pierres. 
Chacun de tes buissons perdus dans les clairieres. 
J'ai jou6 si longtemps sur tes coleaux fleuris 
Que brins d'herbe et graviers me sont de vieux amis. 



Terre qu'un ciel d'azur et Folivier d'Attique 
Font soeur de l'ltalie et de la Grece antique, 
Plages que vient bercer le murmure des flots, 
Campagnes oil le pin pleure sur les coteaux, 
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O region d'amour, de parfum, de lumiere, 
II me so rait bien doux de t'appeler ma mere ! 



Mais Provencal, vous l'&es aussi bien que nous, en depit de votre acte de nais- 
sance qui vous fait Parisien ! On est Tenfant du sol ou I'on a ete eieve, du pays 
oil Ton a appris a voir, a sentir, a aimer. Comme nous tous, vous portez en vous 
l'&me dela Provence, vous Stes des notres, cher maitre! Nous en sommes heu- 
reux et fiers I Heureux, car nous la retrouvons, notre Provence aimee, dans les 
pages merveilleuses de vos livres; fiers, car nous pouvons vous opposer, vouset 
votre ceuvre, a routes les attaques injustes, a toutes les charges ridicules dont la 
Provence et les Provencaux ont £te* le pretexte ou Tobjet. 

Aussi, est-ce avec reconnaissance et enthousiasme que je leve mon verre et 
que je bois a l'enfant d'adoption de la Provence, au maitre du roman moderne, 
a Emile Zola ! 
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DIALOGUE 
ENTRE FLORIAN ET AUBANEL 

Dans le Jardin de Sceaux. 

(1889) 

Un soir de fete, a Sceaux, j'errais sous le feuillage 
Du tranquille jardin ou, couple fraternel, 
Revivent, glorieux, hors des soucis de 1'age, 
Le doux Floriannet et le grand Aubanel, 
Heureux d'entendre au loin les gaites du village 
Et fiers d'etre debout dans le bronze eternel. 
Du jour a peine eteint les mille rumeurs vagues 
Se perdaient dans l'espace, avec des bruits de vagues ; 
Le mol azur du del vibrait en longs frissons ; 
Et l'alanguissement des couleurs et des sons 
Marquait un terme enfin a Tattente fie vreuse, 
L'heure ou, sur Tare tendu de la bouche amoureuse, 
Les baisers tant promis succedent aux chansons. 
Or, tandis qu'etreignant la pale solitude, 
Le trouble crepuscule, etrange et decevant, 
A chaque etre, dans Tombre, enlevait Tattitude 
D'etre tout a fait mort ou tout a fait vivant, 
I) Aubanel et de Florian, sous les arbustes, 
Jc crus voir s'incliner Tun vers Tautre les bustes 
Ainsi que le feraient, pour mieux causer entre eux, 
Deux promeneurs surpris par le soir t£n£breux. 
Deux voix d'hommes soudain frapperent mes oreilles, 
Et toutes deux avaient, Tune a Tautre pareilles, 
Comme un son de metal en passant dans les mots... 
Par l'universel charm e a leur tour abattues, 
Sur les seins de la nuit les brises s'etaient tues ; 
Je me dissimulai dans l'ombre des rameaux 
Furtif, et j'entendis parler les deux Statues. 

FLORIAN 

Quel reve, ami, s'eveille a votre front hautain ? 
Que vous disent ces voix de l'ombre sur la plaine, 
Cette fiSte qui meurt, de serments d'amour pleine t 
Et ces bruits de baisers e'pars dans le lointain ? 
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Vous rappellent-ils pas votre propre jeunesse, 

Quand vous reviez, plein ties grands espoirs du mati 

De rendrea la Provence un illustre destin, 

Et pour qu'avec sa langue et ses moeurs il renaisse 

Chantiezde si beaux chants au peuple emerveille 

Qu'en effet cette aurore enfin a reveille ? 

Ou lorsque vous fuyiez, sous la fraicheur des saules, 

Avec des bras de jeune fille a vos epaules, 

Le long des bords ombreux du Rhone ensoleille ? 



A I'heure ou j'aurais du m'elancer dans la ronde 

Corame un jeune cheval qui bondit pour bondir, 

Voyant a l'horizon l'espace resplendir 

Et sentant en son coeur, qui doit encor grandir, 

Un ouragan de joie et d'ivresse qui grondc, 

Je marchais tristement, vers la terre courbe, 

Commeceux sur lesquels un malheur est tombe. 

A peine ayant vecu, j'allais dans 1'attitude 

De la desesperance et de la lassitude. 

Sur mes lev res, ainsi qu'un papillon leger, 

Le rire etincelant aurait du voltiger, 

Mais elles avaient pris, par la douleur sechees, 

La couleur et le pli qu'ont les herbes fauchees. 

Ah ! mes yeux, jadis pleins d'ctoiles et de fleurs, 

Connurent tot la pluie infeconde des pieurs I 

Que peuvent a present ces tendresses pen sures 

Dire a mon triste coeur, qu'elles n'ont point trouble ? 

Y rouvrir tout au plus les anciennes blessures 

D'ou ma vie et mon sang goutte a goutte ont coule ! 



Neles regrettez pas, ces blessures sacrees 1 

Car c'est Dieu dont les mains, vainement execrees, 

Vous preparaient votre ame, 6 Frere, a sa fajon, 

Et, corame un laboureur sur la terre choisie, 

Passait et repassait suivant sa fantaisie 

Pour que de la pensce et de la poesie 

Un jour au grand soleil y levat la moisson t . 

Ces gouttes de sang pur que de votre poitrine 

La souffrance arrachait sont aujourd'hui les grains 

De la rouge grenade exquise et purpurine 

Qui, sous le poids du jour, des hommes pelerins 

Allege lcsfardeaux, adoucit les chagrins, 

Rend les cceurs plus vaillants et les fronts plus sereins, 

Doux fruit dont la saveur passe celle des figues, 
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Auquel, tant qu'aux travaux, aux larmes, aux fatigues 

La soif d'aimer, helas ! melera son tourment, 

Comme on voit aux raisins s'envoler les bec-figues, 

Les ames d'amoureux mordront avidement I 

Si la gloire vous sonne aujourd'hui sa fanfare, 

Si, sur les flots des jours, votre nom radieux 

Et sauvd de l'oubli se leve ainsi qu'un phare, 

Ce n'est pas pour avoir du sepulcre odieux 

Toute vive tire* la vierge provencale 

Dont rtme de nouveau se revels et s' exhale 

Dans les fremissements de l'air melodieux, 

Ni, sous de chauds baisers, pourl'avoir ranimSe, 

Ni, couronnant de fleurs sa t£te bien-aim^e, 

Pour avoir fait, devantson regard enchanteur, 

Cotnme Pomp^e au sol arrachant une arm£e, 

Enfanter d'un seul coup a la terre charmee 

De poetes exquis tout un peuple chanteur. 

Vous devez tout au dieu dont la cruelle empreinte 

Rayonne a votre front, qui ne s'est point fldtri : 

Pour vous faire crier, T Amour vous a meurtri, 

Et vous avez pousse*, dans la tragique etreinte, 

Des coeurs blesses a mort I'irapeVissable cri ! 

AUBANEL 

Je sais que pour mes chants la posterite m'aime 

Et que c'est par l'amour, avec qui j'ai lutte\ 

Que je visau-dela du sepulcre... Vous-m£me 

Ne lui devez-vous pas votre immortalite ? 

Depuis le lion roux dont le sourcil se plisse, 

Jusqu'au lizard qui rampe et jusqu'au ver qui glisse, 

Vous avez su, dompteur tres habile des mots, 

Pour railler nos travers, pour consoler nos maux, 

Tantdt avec fierte, tantdt avec malice, 

Faire agiret parler un peuple d'animaux. 

Plein des rayons perdus et de l'odeur agreste 

Des forSts et des pres ou vous l'avez £crit, 

Impossible a faner, votre heureux livre reste 

Une delicieuse et rare fleur d'esprit. 

Ah ! cependant combien, dans les rondes le'geres, 

Aime-t-on mieux vous voir aux blonds fils des bergers 

Meier candidement les gentilles bergeres, 

A Theure ou pour dormir dans les hautes fougeres 

La nuit, aux flancs des monts, s'eleve a pas lagers, 

Quand vous faites, devant le sourire d'Estelle, 

Du pHUre qui la veut rougir le front serein, 

Quand la vierge amoureuse, en sa grdce immortelle, 

Se p&me, la pauvrette, aux bras de Nemorin, 
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Quand, ignorants tous deux du trouble qui les presse, 
Cherchant en vain la paix dans les bois bienfaisants, 
Telsles daims qu'on voit fuir perces de traits cuisants, 
lis sen tent, accabtes par leur jeune tendresse, 
D'un feu mysterieux s'embraser leurs seize ans f 
Mais si TAmour nous vaut tout ce qu'on nous octroie, 
J'ai paye\ quant a moi, ces largesses bien cher, 
Car, trouvant pour sa faim dans mon coeur une proie, 
Ses grifles d'e'pervier ont lace>e* ma chair 1 



Que parmi les roseaux, les glaieuls, les genievres, 

Une source qui sort, rieuse, des for£ts 

M£lat quelqu'amertume a ses flots ciairs et frais, 

Avant peu les oiseaux, les chevreuils et les lievres 

En trouveraient quelqu'autre, ailleurs, dans lesguerets : 

Parce que vous aviez perdu les jeunes levres 

Ou vous reviez d'abord de vous desaiterer, 

Fallait-il tant gemir et se desesperer? 

D'autres auraient calme* vos devorantes fiSvres : 

Mais vous avezvoulu vous laisser devorerl 



Elle s'enfuit un jour ainsi qu'une hirondclle, 

La vierge dont j'avais convoke le baiser. 

Si je ne voulus pas remplacer l'infidele 

Quand ma bouche a son front n avait pu se poser, 

Cest que PAmour qui gronde en raon coeur empli d'elle 

O Poete^ elle seule aurait pu l'apaiser. 



Ah ! l'Amour fut pour vous un trop sublime reve ! 
Notre siecle sceptique et leger, mais charmant, 
Ne vit en lui jamais qu'une voiupte breve ; 
Le votre, sage ou non, ce fut la son tourment, 
Voulut e^erniser l'ivresse d'un moment. 
Notre cceur palpitait, libre de soins mo roses, 
Comme un rosier, du ciel et de l'onde che>i ; 
Les amours y croissaient, telles de fraiches roses ; 
FrSle arbuste, le soir souvent p&le et fletri ! 
Mais une nuit passait, pleine de douces choses, 
Et le soieil levant le retrouvait fleuri ! 



Comme de fleurs en fleurs, abeille, tu t'envoles, 
D'amours selon mes vceux quand j'aurais pu changer, 
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Quand j 'aura is d'un festin de voluptes jrivoles 

Vu, devant moi, la table immense s'allonger, 

Que dis-je? quand la vierge uniquement aimee 

Serait un jour venue entre mes bras, p£m£e, 

Laisser mes regards fous dans les siens se pionger, 

Mes levres Paspirer ainsi qu'une corolle 

Et mon corps embrasser son divin corps offert, 

Du mal surnaturel, 6 cruelle parole, 

Je crois qu'en verity j'aurais encor souffert ! 

Car mon cceur £tait fait d'une chair trop sensible, 

Et TArcher dont les Grecs louaient les cheveux roux 

Prenait plalsir a voir dans la vivante cible 

Ses fleches en vibrant faire de larges trous ! 



Cest vous qui Tirritiez et c'est l'inqui&ude 

De votre siecle, qui, du sourire leger 

Et du regard aimant se faisant une £tude, 

Sur toutes questions voulait Pinterroger ; 

II n'y pouvait repondre, etant un etranger, 

Meme assez peu choye, dans la science rude, 

Et qui dc tant de soins n'a pas du se charger. 

Quand, sur notre poitrine ayant notre maitresse, 

Nous voyions ses beaux yeux de larmes se mouiller, 

Certes nous n'allions pas, pour sonder son ivresse, 

Pour savoir ce que vaut au fond une caresse, 

MSme de son blanc corps vouloir la depouiller, 

Et iui chercher une &me, afin de la fouiller' ! 

Des baisers qui coulaient de sa bouche plaintive 

Nous buvions le lait pur, sans y mSler de fiel ; 

Nos cceurs devant ses yeux fondaient comme du miel, 

Sans souci du brasier ou Peclat s'en active, 

Qu'il soit d'un feu mortel la flamme fugitive 

Ou le divin reflet d'un soleil d'outre-cieL 



Nous caressdmes nous l'orgueilleuse folie 

De faire tout tenir en nos seules amours ; 

Notre bouche, fragile et de neant reraplie, 

Osait dire ces mots : « A jamais I » et « Toujours ! » 

Sous les longs cils mi-clos des a mantes p&mees, 

Nous cherchions des lueurs d'etoiles ciair-semees 

Qui luiraient pour nous seuls hors du temps, hors du lieu, 

Et, les bercant sur nos poitrines enflammees, 

U nous semblait presser tout Pinfini de Dieu ! 



FLORIAN 



AUBANEL 




2*4 



DIALOGUE E NT RE FLO RI AN ET AUBANEL 



FLOR1AN 

Nous jouions sur le bord des passions sauvages. 
Vous avez reve, vous, d&ertant les rivages, 
De richesses sans nombre a decouvrir au fond, 
Et vous avez plonge dans le gouffre profond. 
Si celles qu'on cherchait n'ont pas ete conquises, 
Malgrc le noble effort qui yousy donnait droit, 
Vous avez tout au moins, explorateur adroit, 
Trouve des vers de prix et des strophes exquises. 

AUBANEL 

Tant que des amoureux de quinze ans s'en iront 
. Disant des vers d'amour par les sentiers du globe, 
Les votres, sur leurs cceurs nai'fs, resplendiront 
Avec la clarte douce et la fraicheur de l'aube. 

FLORIAN 

Mais, quand les passions fauves les etreindront, 

Alors ils livreront leur ame endolorie 

A votre muse a vous, qui sanglote et qui crie! 

AUBANEL 

Le fantome est unique, en vain Taspect varie, 
Par qui notre sejour sur terre fut hante*; 
Cette gloire a nos fronts ne sera point fletrie 
Devoir subi TAmour et de Tavoir chantet 

FLORIAN 

Cest lui qui tient les clefs de rimmortalite! 

Cest pour en avoir dit, sous une forme neuve, 

L'amertume et Tangoisse, ou la felicite, 

Que, des siecles nombreux bravant la vaine epreuve, 

Les poetes ont vu, comme aux rives d'un fleuve, 

Se pencher sur leurs vers la large humanite ! 

AUBANEL 

Dans des liens de fleurs ou sous le poids des chaines, 

Tout entiere vaincue il la traine a ses pieds, 

Dieu beau comme les lys et fort comme les chenesi 

Des exploits accomplis, des forfaits expies 

Cherchez dans une vie aux actes varies 

Le mobile profond et les causes prochaines ; 

Des empires fondes, des empires detruits, 

Des t rones dans le sang s*£croulant a grands bruits, 

Des guerres, des cites par le feu renversees, 

Demandez la raison aux £poques passees, 
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Et pourtant a travers les debris quelle main 
Dans sa marche en avant guidait le genre humain, 
Par quel moteur secret les nations pouss£es 
Vers Tid^al plus haut montaient de jour en jour, 
Cest lui le but r£el de toutes les pensees, 
C est lui le bel ephebe aux paupieres baiss£es, 
Ail sourire plus fort qu'un peuple, c'est l'Amour! 

FLORIAN 

11 dirige a son gre la race d'Eve, et celle 
Des betes, qu'il accouple au fond des antres frais. 
Quand le printemps sacre les trouble et les harcele, 
Cest lui, le beau chasseur dont Parmure etincelle, 
Qui leur perce la chair d'inevitables traits. 
Alors sur les vallons le ciel qui les surplombe, 
Comme le dais du lit de deux jeunes 6poux 
Des rideaux de Pazur entr'ouvre les plis doux; 
Et l'air est tout charge de soupirs de colombel 

AOBANEL 

Alors, de l'aiguillon qui les presse affoles, 
Les taureaux, galopant dans les steppes sans bornes, 
Avec Tarbre et le roc luttent a coups de comes; 
Dans l'im passible nuit, sous les etoiles mornes, 
Les cerfs, le cou tendu, brament inconsoles 1 

FLORIAN 

Les feuillages, les bids, les fontaines, la brise 
Connaissent de T Amour le langage charmant; 
Durant les nuits d'avril, il vient furtivement, 
Etreindre dans ses bras la nature surprise 
— ittreinte de Tepoux qui feconde et qui brise — 
Et les flancs de la terre ont un tressailiementl 

AUBANEL 

II est le centre actif et Tinvisible aimant 
Grace auquel, en son lieu chacune retenue, 
Par dela Thorizon, la montagne et la nue, 
Les etoiles en choeur tournent au firmament. 

FLORIAN 

Sage pourra se dire et savant, sur la terre, 

Celui qui, de TAmour penetrant le mystere, 

En fera rayonner les contours tdn^breux; 

Et comme, apres tout, seul, il offre aux cceurs fidvreux 

Le vin dont ils aient soif et qui les de'saltere, 
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Qui l'aura savoure pourra se dire heureux! 
En vain voudriez-vous, pour en fuir la contrainte, 
Chercher une autre joie, 6 poetes reveursl 
Rien ne vaudra jamais une de ses faveurs : 
Un regard, un sourire, un baiser, une £treinte ! 

AUBANKL 

Ni de posseder seul tout le firmament bleu, 

Ni, dans le rhythme £troit qui la tient condensee, 

D'avoir pu tout entiere exprimer sa pensee, 

La gloire, la beaute, le loisir, tout est peu, 

Sinon, lorsque PAmour vous prend l'Sme et la brule , 

De voir celle cherie en proie au meme feu 

Et de Tentendre un soir, dans le doux crepuscule, 

Tendre et les yeux baiss&, en prononcer Taveu ! 

Vous qui chantiez si bien les cruelles alarmes 

Qu'entratne dans les cceurs qui Phebergent PAmour , 

Pour savourer encor son ivresse d'un jour, 

Reprendriez-vous pas votre lyre et vos armes, 

Quitte a ne vivre plus dans le marbre ou Pairain ? 

FLORIAN 

J'irais, quand il devrait m'en couter plus de larmes 
Que la perte d'Estelle aux yeux de NemorinI 
Et vous, poete amer dont Tame desotee 
Dans les gdmissements s'etait tout exhale, 
Au monde des vivants retourneriez-vous pas 
Pour revoir le foyer de la vierge envolee, 
La mer par ou jadis elle s'est en allee, 
Et pour baiser encor la trace de ses pas ? 

AUBANEL 

Oui, je retourneraisl Et, plutot qu'on me croie, 

Comme serait un mort, exile du grand choeur 

Qui chante en sanglotant l'Amour, le dur vainquem , 

Moi-meme a ses fureurs je ra'offrirais en proie 

Et, trouant ma poitrine avec un cri de joie, 

Je le ferais rentrer, comme un glaive, en mon coeur ! 

Telles, de clair de lune et d'ombre rev^tues, 
A deviser d'amour s'exaltaient les statues. — 
Au jardinet de Sceaux a cette heure amenes, 
Certes bien des passants se fusscnt etonnes 
De n'entendre point la Tun de ces dialogues 
Comme en eurent jadis les bergers des eglogues, 
Mais des chants, tels que ceux de Pindare, alternes 
Sur un mode lyrique et superbe entonnes. 
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C'est que, quand loin des bruits de la foule insenstfe, 

Lcs poetes entre eux agitent leur pensde, 

Sans chercher si par elle ils y seront suivis, 

Dans les hauteurs du Verbe ils s'£lancent ravis, 

Et de la leurs esprits, ainsi que des amphores, 

Laissent couler a flots les larges mltaphores. 

Mais un groupe attarde*, danseuses et danseurs, 

Qui rentrait, enlace* par les bras caresseurs, 

En jetant des baisers dans la nuit qui scintille, 

Vint rompre tout a coup Tentretien des penseurs; 

Florian se pencha vers la troupe genttlle; 

Aubanel se dressa vers le ciel infini 

Et parmi les lueurs qui naissaient dans la brune, 

Du cote du levant, parut en fixer une 



Loin, tres loin, par-dela l'horizon qu'a terni 

L' ombre qui sur la terre etend sa grise toile, 

Dans le couvent d'un bourg d'Orient, Betzans, 

Cest Theure oil, chaque soir, Toffice £tant fini, 

Ses soeurs pieuses voient soulever son blanc voile 

Et regarder longtemps le lever d'une etoile 

La vierge aux yeux trds beaux qu'elles nomment ZanL 
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(Suite et fin). 



SEPTI&ME CAMPAGNE 



Rappelons rapidement les debuts de cette campagne. C6sar est en Italic 
On est encore au coeur de l'hiver, quand il apprend la revoke g6n£rale des 
Gaules, a Tinstigation de TArverne Vercing6torix. Celui-ci est k Avaricum 
(Bourges), chezles Bituriges, ou il a rassembie les contingents gaulois et d'ou 
il s'efforce d'attirer les Eduens dans son parti. Ceux-ci sont encore h£sitants, 
mais ils n'inspirent d£ja plus confiance a C£sar, qui n'ose pas traverser leur 
pays pour rejoindre les legions, en quartiers d'hiver dans le pays de Langres, 
qui £taient les plus rapproch£es de la Province. En outre, les Arvernes exci- 
tent les peuples des C£vennes, qui £taient leurs allies ou leurs clients, a en- 
vahir la Province, et ils menacent Toulouse, Narbonne et Aries. 

C£sar court au plus press£ : il se rend a Narbonne et organise la defense de 
cette partie de la Province ; bient6t rejoint par les troupes recemment levies, 
qu'il a dirig^es chez les Helves, habitants du Vivarais, il franchit les Ceven- 
nes malgre la neige et fait ravager par sa cavalerie le territoire des Arvernes,. 
probablement les hautes valines de la Loire et de 1' Allier. 

Les Arvernes appellent Vercingetorix a leur secours et Tobligent a quitter 
Bourges et a se rapprocher de leur pays. Cesar, trouvant la diversion suffi- 
sante, laisse le commandement de ses troupes au jeune Brutus, gagne en se- 
cret Vienne, ou il a rSuni un fort parti de cavalerie et, avec cette troupe 
comme escorte, il remonte toute la valine de la Sa6ne, dans le pays des 
Eduens, sans etre inquiete, et il rejoint ses legions en quartiers d'hiver dans le 
pays de Langres. 

II concentre toute son arm£e a Agendicum (Sens). Pendant ce temps, Ver- 
cingetorix est revenu a Bourges et a mis le siege devant Toppidum des Boiens, 
clients des Eduens, Gorgobinum, probablement, sur ou pr&s dela Loire entre 
Nevers et Decize. 

Certains auteurs, d'apr&s des traditions locales, croient que le principal 
oppidum des BoTens etait le site actuel de Boin, situe prds de la gare de 
Brion-Laizy, &quatre ou cinq kilometres d'Autun. 

Nous ne pouvons croire que Gorgobinum fut a Boin, a dix kilometres du 
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Mont-Beuvray, ou se trouvait sans aucun doute l'oppidum des Eduens. A 
I'dpoque du si£ge de Gorgobinum, les Eduens 6taient encore les allies de 
C£sar, et Vercing£torix, qui voulait les gagner a sa cause, n'aurait pas 6t6 
ravager leur territoire si pr&s de leur capitale : c'eut £t£ les jeter dans les bras 
de C£sar. Mais si Gorgobinum 6tait situ£ dans la zone fronti&re, entre les 
Eduens et les Bituriges, il pouvait Tattaquer pour agir sur Tesprit des Eduens 
par un acte montrant sa puissance, sans cependant les irriter au point de se les 
aligner a tout jamais. 

D'ailleurs, C6sar dit nettement que les Boiens furent cantonn£s par les 
Eduens sur leurs fronti&res (ut in finibus suis collocarent). Les latinistes assu- 
rent que C£sar emploie toujours le mot fines dans le sens de territoire et non 
pas dans celui de limites ou de fronti&res. Mais,^dans ce cas particulier, est-il 
possible qu'il y eut des terres vacantes si pr&s de la capitale des Eduens pour 
qu'on y put cantonner toute une population. 

La valine de I'Arroux, ou se trouve Brion-Laisy, est tr&s fertile et devait 
&tre tr£s peupl£e si pr&s de la capitale. 

Cependant, il est fort possible qu'une petite colonie de Boiens ait &t& 6ta- 
bJie sur les terres de quelque grand seigneur Eduen, comme Divitiacus ou 
Dumnorix, qui aura voulu avoir a son service des hommes d'une bravoure 
r£put£e, d'ou sera venu le lieu dit Boin et la tradition signage, mais ce n'est 
pas un motif pour que Boin ait 6t6 Gorgobinum. 

Au moment ou Vercing6torix commence le si&ge de cette place, la saison 
est encore rude ; cependant C£sar ne veut pas laisser Vercing^torix, prendre 
Gorgobinum, et il pr£vient les Boiens qu'il marche a leur secours. 

Bourges est actuellement la place d'armes de Vercing£torix. C'est la qu'il a 
r£uni ses approvisionnements, comme onle voit par la suite du rScitdes com- 
mentaires. II est Evident qu'en menacant Bourges, C6sar obligera Vercingg- 
torix a lever le si£ge de Gorgobinum, et c'est ce qui arriva. C6sar marcha done 
sur Bourges. Sens est sa base d'op£rations : c'est la qu'il a ses ateliers de 
reparation, ses pares, tout son materiel, et les Senonais ayant montr£ quelques 
velldit^s d'inddpendance, C6sar y laisse deux legions. II assure ainsi la pro- 
tection de sa base d'opSrations. Le chemin le plus direct et le plus facile pour 
aller de Sens a Bourges, passe par Courtenay, Trigu6res ou Chateau-Renard, 
Chatillon-sur-Loing, Gien sur la Loire et Sancerre. II est Evident que c'est 
cette route que va suivre C£sar, avec les dix legions qui lui restent, en ayant 
Iaiss6 deux a Sens. 

A sa deuxidme 6tape, aprfcs avoir quittS Sens, C6sar se trouve devant 
Vellaunodunum qui lui ferme ses portes. II en commence le si&ge imm6diate- 
ment, ne voulant pas, dit-il, laisser sur ses derri&res une place qui pouvait 
g£ner ses communications. 
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Ici, C6sar prend la peine de nous le dire, comment done aurait-il gard6 le 
silence sur Alesia, qui se trouvait ggalement sur sa ligne de communication, 
quand il 6tait & Ceyz6riat & la suite des Helv6tes ? Ce silence est absolument 
Strange. Ou bien C£sar n'a pas pass£ par Nantua et a 6t6 & Lyon, comme le 
pr&endent la pi u part des commentateurs, ou bien la place d 1 Alesia n'avait pas 
encore 6t£ construite par les Mandubiens, ce qui est non moins extraordi- 
naire, car un oppidum aussi vaste, avec des fortifications capables d'arrfcter 
l'arm£e de C£sar et d'abriter 1 30,000 individus, sans compter de nombreux 
troupeaux, n'a pu 6tre consftruit du jour au lendemain, ou bien, enfin, Alesia 
n*6tait point d Izernore. 

II faut done admettre qu' Alesia- Izernore a £t£ construite dans Tintervalle de 
la premiere a la septi&me carnpagne. Mais il parait difficile que les Gaulois 
aient pu fortifier une place aussi considerable & l'insu de C£sar, surtout sur une 
voie qui £tait une des routes les plus directes de Tltalie en Gaule. Or, peut-on 
croire que C£sar ait permis la construction de cette place quand il lui 6tait si 
facile de PempGcher ? Une colonne partie de Chftlon-sur-Sa6ne serait arrivSe 
en quatre Stapes a Izernore et n'aurait pas eu de peine & disperser les travail- 
leurs. 

MalgrS ces difficult^, nous ne sommes pas £loign£s de croire qu'Alesia fut 
a Izernore, non pas pour les motifs que fait valoir M. Maissiat, mais pour des 
raisons que nous d£velopperons plus loin. 

Revenons a Vellaunodunum. La place ouvre ses portes, ce devait 6tre ChA- 
teau-Renard ou Chatillon-sur-Loing ou peut-6tre Trigu£re, comme le propose 
Tempereur NapolSon III. 

Pour continuer sa ligne de communication, C£sar est obligS de prendre 
Genabum puis Noviodunum. Sous les murs de cette place se passe un fait qui 
montre bien la tactique de C£sar. La cavalerie de Vercing£torix vient au se- 
cours de la ville et engage le combat avec la cavalerie cSsarienne. Celle-ci a le 
dessous. Alors C£sar lance sur les Gaulois une reserve de 600 cavaliers ger- 
mains qu'il gardait aupr&s de lui, disentles Commentaires, depuis le commen- 
cement du combat. VercingStorix ne parait pas avoir jamais compris ce jeu des 
reserves, car on le voit toujours engager tout son monde et n'avoir jamais la 
moindre troupe a opposer au choc de la cavalerie lanc^e au dernier moment 
par CSsar. 

Dans Genabum on a cru voir Orleans, mais Gien, qui descend Svidemment 
de Genabum, est bien mieux qu'OrlSans sur la route de Sens & Bourges ; si 
Genabum est Orleans, Noviodunum devient forcdment ou Nouan-le-Fuzelier 
ou Neuvy-sur-Baranjon. Mais si Genabum est Gien, Noviodunum des Bitu- 
riges devient Sancerre. 

Or, si on cherche sur la carte la route militaire entre Sens et Bourges, on 
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voit qu'elle passe plut6t par Gien que par Orleans. D'Orieans pour gagner 
Bourges, il faut traverser la Sologne, qui etait alors un pays de raarais et de 
for£ts& peu pr£s impenetrates, d'aprfcs ce qu'il en reste aujourd'hui. 

Tandis que de Gien, la valine de la Loire ouvre une route facile jusqu'A 
Bourges par Sancerre. Les considerations militaires sont done toutes en 
faveur de la route que nous venons d'indiquer, e'est aussi celle admise par 
Tauteur de la vie de Jules Cesar. 

Arrive devant Bourges, Cesar en commence le si&ge en presence et sous 
les yeux de Tarm^e de Vercingetorix. Ce si£ge fut rude et resta proverbial 
parmi les legions. On disait plus tard : Crever de faim comme au si£ge d'Ava- 
ricum, 

Ici, il est n£cessaire d'exposer le plan de Vercingetorix. 

Le h£ros gaulois, reconnaissant qu'avec ses soldats mai arm£s, mal discipli- 
nes et avec des chefs, comme lui-m&me d'ailleurs, n'entendant rien k la tac- 
tique, il etait impossible de battre Cesar en bataille rangee, propose de tout 
detruire autour des legions pour les reduire par la famine. II voulait meme 
bruler Bourges et il avait raison, car s'il n'avait pas cede aux prieres des Gau- 
lois, Cesar n'aurait pas trouve dans la place les approvisionnements qui lui 
permirent de refaire son armee tr&s eprouvee par la disette. 

Pendant le siege, malgre sa ligne de communication avec Sens, Cesar avait 
eu les plus grandes difficultes & tirer de cette place les vivres necessaires A son 
armee, en raison de la presence de Tarmee de Vercingetorix qui, appuyee 
d'une nombreuse cavalerie, coupait, d'une part, ses communications avec les 
Eduens, ses pourvoyeurs ordinaires, et, d'autre part, enlevait les convois qui 
lui etaient envoyes de Sens. 

Apres la prise de Bourges, Cesar veut porter la guerre au cceur du pays 
m£me des Arvernes. La prise de Gergovie, leur capitale, rompra certainement 
la Confederation Gauloise dont TArverne Vercingetorix est TAme, et dont ses 
concitoyens sont les plus nombreux et les meilleurs soldats. 

Sens etant trop eloigne, Cesar prend pour base d'operations dans cette 
expedition Noviodunum des Eduens, Nevers sans aucun doute. La place lui 
servira de t£te de pont sur la Loire ; il y reunit les approvisionnements qu'il 
a tires de Bourges et ceux fournis par les Eduens. II y envoie les chevaux de 
remonte et tout le materiel necessaire & Tarmee. 

II demande aux Eduens toute leur cavalerie et 10,000 hommes de pied pour 
former les garnisons des places dans lesquelles il reunirait les approvisionne- 
ments, quae in prcesidiis rex frumentaria? causa disponent, c'est-&-dire pour 
escorter ses convois et assurer sa ligne de communication. 

Sur ces entrefaites, les Parisiens s'etant souleves et mena$ant d'entralner 
les peuples de la basse Seine, Cesar envoie contre eux Labienus avec quatre 
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legions, gardant les six autres pour son expedition contre les Arvernes* 
Cesar marche contre Gergovie, en remontant TAIlier sur la rive droite, tan- 
dis que Vercing&orix, le suivant sur la rive gauche, cherche k lui en inter- 
dire le passage. Cesar passe neanmoins en trompant Vercingetorix sur Ie point 
qu'il a choisi, en attirant son attention sur un autre point de la riviere. 

Cesar arrive devant Gergovie et en commence le siege. Vercingetorix se 
jette dans la place avec son armee. Les Gaulois, occupant certains points en 
dehors, de veritables avancees, Cesar veut enlever successivement ces posi- 
tions pour rejeter les Gaulois dans la place et l'investir. 

Dans une de ces attaques, les legionnaires, empprt£s par leur ardeur, n*o- 
beissant pas aux ordres de Cesar, essaient d'emporter la ville par une attaque 
brusqu£e, comme celle qui leur avait r£ussi k Bourges. Mais ils sont repous- 
ses, et C6sar n'evite un desastre qu'en arrfctant la poursuite furieuse des Gau- 
lois au moyen d'echelons habilement disposes, avec les deux ou trots legions 
qui n'avaient pas ete engag^es. 

Cesar annonce une perte de 46 centurions. En admettant la perte d'un tiers 
des centurions engages, c'est avouer que trois legions, c'est-^-dire la moitie 
de son armee, avaient ete battues. 

Cesar avait espere enlever facilement Gergovie ; la resistance inattendue 
qu'il y trouva, la force naturelle de l'oppidum, le no'mbre de ses ddfenseurs 
lui font juger qu'il ne pourra s'en emparer que par un siege en r£gle. Mais il 
n'a pas les moyens d'entreprendre ce siege. Son armee, dej& peu nombreuse, 
est reduite par les pertes des derniers combats; il est dans un pays ravage par 
la guerre et ses communications sont compromises. II faut lever Ie sifege. II s'y 
resout rapidement et quitte Gergovie. En route, apresle passage de TAllier, il 
est abandonne par les Eduens, qui demandent k retourner chez eux. Cesar, 
qui sait que la nation Eduenne est travailiee par les emissaires de Vercinge- 
torix, voit tres bien que cette demande masque une defection. Cependant, il 
croit plus sage et plus politique de les laisser partir que de les retenir. lis 
s'eioignent et, bientGt apres, il apprend qu'arrives k Nevers, sa base d'opera- 
tions, ils en ont massacre la garnison, enleve les chevaux etles approvisionne- 
ments, detruisant ce qu'ils ne pouvaient emporter, enfin qu'ils s'etablissent sur 
la rive droite de la Loire, grossie par lafonte des neiges, pour l'enip£cher de 
la franchir. 

Jamais Cesar, pendant toute la duree de la guerre des Gaules, ne s'est 
trouve dans une situation aussi critique. 

Mais sa fermete est k la hauteur des circonstances et il prend la resolution 
de retourner dans le pays des Senons, k Sens, pour faire sa jonction avec 
Labienus dont il n'a pas encore de nouvelles. 

Tous les chemins sont bons pour se rendre dans le pays des Senons, et 
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Cesar n'indique pas celui qu'il a pris. Les coramentateurs font suivre a Cesar 
le chemin le plus court, lui font traverser PAllier entre Vichy et Moulins, puis 
la Loire vers Decize, et le conduisent a Sens a travers le pays des Eduens. 

Partageant ravis de J. Maissiat, cet itin^raire nous paralt inadmissible, et 
ce sont les considerations militaires qui vont servir a nous guider. 

Cesar a six legions, c'est-a-dire environ 40,000 homraes ; il vient d'etre 
battu sous les murs de Gergovie defendue par 80,000 Gaulois. Par ses dis- 
cours et par une ferme contenance pendant deux jours sous les murs de la 
place, il a releve autant que possible le moral de ses soldats. II n'a plus de 
vivres, toutes ses communications sont couples; sa base d'op£rations, Nevers, 
est detruite. La neeessite de lever le si&ge est ineluctable. II decampe, d&ro- 
bant son depart aux defenseurs de Gergovie et il s'eioigne a toute vitesse ; il 
le dit lui-m£me. 

En effet, ayant une arm£e peu nombreuse, d'un moral afFaibli par une 
r^cente defaite, n'ayant de vivres que le peu que les soldats portent sur eux, 
son wt&rH est d'eviter a tout prix une bataille rang^e contre un ennemi deux 
fois superieur en nombre, exalte par sa victoire. 

Si Cesar se porte droit au Nord pour passer la Loire, il traverse un pays 
deja parcouru par les armees et complement ravage. II sait que les Eduens 
font bonne garde sur les bords du fleuve pour Tempecher de passer. 

S'il eprouve dans sa marche le moindre retard, s'il est arrfcte sur les bords 
de la Loire, il peut se trouver dans le m&me temps attaque en queue par Tar- 
mee de Vercingetorix. 

En outre, il sait et il nous dit que la Loire a ete grossie par la fonte des 
neiges. Enfin, quand m^me il reussirait a la passer, on sait que les Gaulois se 
sont compl&tement ranges a Tavis de Vercingetorix de tout detruire sur le 
passage des Legions. Par consequent, il ne trouvera rien dans le pays des 
Eduens et il court le risque de mourir de faim avant d'arriver a Sens. D'un 
autre c6te, Cesar peut parfaitement gagner le pays des Senons par un detour, 
par la valiee de la Sa6ne, ou les armees n'ont pas encore penetre et ou il trou- 
vera facilement des vivres. 

II ne faut pas oublier que la Loire est grossie par la fonte des neiges etque 
Cesar n'a chance de trouver un gue praticable qu'en amont de l'Arroux, le 
plus grand des affluents de la Loire dans cette region. 

Toutes les probabilites sont done pour que Cesar ait passe TAllier a Vichy 
et se soit porte sur la Loire par La Palisse vers Marcigny-sur- Loire, ou il a 
trouve le gue qui lui a permis de passer le fleuve. 

De la, suivant la valiee de TArconce, il descend sans peine^dans celle de la 
Grosne et debouche en face de Chalon-sur-Sa6ne. 

De Chalon, par le pays des Lingons, il tournait le territoire des Eduens et 
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arrivait k Sens facilement. Mais, en route, il dut recevoir les courriers de La- 
bienus qui, ne pouvant evidemment passer par Nevers, Gien ou Claroecy, 
avaient do egalement faire le tour par le pays des Lingons. 

D'ailleurs, quoique Cesar ait dit au debut qu'il voulait se rendre dans le 
pays des Senons, il n'y a pas ete, puisqu'il dit plus loin que Labienus, apr£s sa 
victoire sur les Parisiens, revint k Sens et de Id se rendit aupr£s de Cesar avec 
toutes ses troupes. 

Ou Cesar etait-il done ? II ne pouvait £tre que dans le pays des Lingons, k 
Langres sans doute, d'ou il negociait avec les Germains pour en obtenir un 
contingent de c&valerie et de fantassins l£gers. L'itineraire que nous lui avons 
fait suivre en quittant Gergovie, le conduit naturellement dans le pays des 
Lingons et, rassure sur le sort de Labienus, il ne va pas plus loin. En effet, k 
Langres il est en bonne situation pour surveiller les Eduens et Vercingetorix 
qui est au milieu d'eux. — De la. il se portera facilement contre eux pour en 
finir par une bataille, d£s que son arm^e sera concentre et qu'il aura recu le 
contingent germain. 

Cesar va se trouver k la t£te de 12 legions, soit 70,000 legionnaires environ, 
car il n'est pas a, supposer qu'il laissera k Sens les deux legions qui y tenaient 
garnison pendant qu'il faisait le stege de Gergovie et que Labienus etait k 
Lut&ce. Ces legions ne sont pkis utiles k Sens, tandis qu'elles tiendront leur 
place sur le champ de bataille. 

Or, e'est C6sar lui-m6me, k la t£te de 70,000 legionnaires, que M.J. Mais- 
siat nous montre fuyant devant l'armee de Vercingetorix, et s'efforcant de ren- 
trer dans la Province par la combe de Nantua, sans doute afin de pouvoir l'a- 
mener devant Alesia-Izernore. 

C'est tout a, fait invraisemblable, surtout apr£s ce que Cesar nous dit de la 
tactique de Vercingetorix, qui consistait k refuser toute bataille rangee et, au 
moyen de sa cavalerie, k tout detruire autour de Cesar pour TafFamer. 

M. J. Maissiat nous montre alors Cesar fuyant la famine, s'efforcant de 
rentrer dans la Province et Vercingetorix venant lui barrer la route. 

Or, Cesar avait pour assurer ses subsistances tout le territoire du pays des 
Lingons et celui des Remes, qui etaient restes devoues aux Romains, c'est-a> 
dire tout Timmense territoire compris entre Sens, Reims et Langres. 

Cesar n'avait done rien k craindre de la famine et il le prouva bien en restant 
devant Alesia. 

C'est une conception strategique plus haute qui a force Cesar k marcher sur 
Alesia-Izernore et, s'il nedeveloppe pasle plan de Vercingetorix aprds nous avoir 
explique la tactique du heros gaulois, e'est qu'il pense sans doute ravoirsuffisam- 
ment indique en donnant les motifs qui l'obligent k se rapprocher de la Province. 

Ainsi, Vercingetorix ne veut pas livrer de bataille rangee, et cependant il 
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veut obliger Cesar a quitter la Gaule; il n'y a qu'un moyen, c'est de lui don- 
ner de l'inquietude pour la Province. 

En mena^ant directeraent la Province, il oblige Cesar a y courir pour la 
defendre. Pendant que la cavalerie suivra pas a pas Parmee romaine et la har- 
celera, detruisant tout autour d'elle, Vercingetorix fera attaquer la Province 
de tous c6t£s et s'y portera lui-m6me avec son infanterie. 

Les Gabales et les autres montagnards des Cevennes, pouss^s par les Ar- 
vernes, se pr^cipitent sur les Helviens dans la valine du Rh6ne et attaquent la 
Province au sud et a Touest. Pendant ce temps, 10,000 Eduens-Ambares et 
Segusiaves ou Sebusiaves, formant Tavant-garde de Vercingetorix, se portent 
sur le haut Rh6ne pour s'emparer des passages de Bellegarde et soulever les 
Allobroges. 

Vercingetorix les suit a courte distance avec ses 80,000 fantassins Arvernes 
et Gaulois, pendant que sa cavalerie observe Tarni^e romaine et essaye de 
masquer ses mouvements. 

II s'agit de prendre une determination et d'agir vite; Cesar nous dit ce qui 
a ete fait : Lucius Cesar, avec 22 cohortes et Taide des Helviens, refoule les 
Cevenols dans leurs montagnes et les Allobroges bordent le Rhdne pour s'op- 
poser au passage des Sebusiaves et des Ambares. 

Dans le m£me temps, Cesar se rend dans le pays des Sequanes, en traversant 
Fextremitedu paysdes Lingons,pourpouvoir se porter plusfacilementau secours 
de la Province : Mag no horum coacto numero, quum Cesar in Sequanos per 
extremes Lingonum fines iter faceret, quo facitiussubsidium provincial ferri posset. 

Le plan de Cesar est tr&s simple : il franchira la Sa6ne a Chalon pendant 
que Vercingetorix la passera a Macon, et il courra sur ce dernier jusqu'a ce 
qu'il le joigne. 

Si les Gaulois, apr£s avoir passe la Sa6ne, se dirigent sur le Rh6ne pour le 
franchir entre Lyon et le confluent de PAin, Cesar les attaquera et les jettera 
dans le fleuve. Ses 70,000 legionnaires auront facilement raison de 80,000 Gau - 
lois. Si Vercingetorix, remontant le phemin suivi sept ans auparavant par les 
Helvetes, se dirige sur Nantua pour gagner la perte du Rh6ne a Bellegarde, 
C^sar I'attaquera dans les montagnes et l'y detruira. 

C'est tr£s probablement ce dernier chemin que Vercingetorix a pris ; n'ayant 
pas les moyens materiels de passer un fleuve comme le Rhdne, il devait suivre 
son avant-garde pour p£n£trer dans la Province par la Planche d'Arlod et la 
perte du Rhdne; mais sa t£te de colonne etant arriv£e a Alesia-Izernore, il 
apprend par sa cavalerie que Cesar a passe a Chalon et se dirige sur Lons-le- 
Saunier. Alors, n'osant pass'engager dans les defiles de Nantua, ayant Cesar 
si pr£s de lui et desesperant de pouvoir gagner Bellegarde, il fait t£te de 
colonne a gauche avec son infanteri^ et la porte au Montjouvent, Mons Jupen- 
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ids, le mont de la jeunesse gauloise. M. Maissiat a oublte cette £tymologie, 
nous la lui donnons en passant; elle vaut quelques-unes de celles qu'il a trou- 
pes, par exemple courailloux, Curro altd, je cours ailleurs. Mons Jovis serait 
sans doute devenu Mont-Jouy. 

Pendant que Vercingdtorix rassemble son infanterie au Montjouvent, il 
present k sa cavalerie de tenir les t£tes des ravins qui montent de Lons-le- 
Saunier et l'&ablit, pour les surveiller, k Saint- Etienne-de-Coldre, pr&s Con- 
ltege et aux Poids de Fiole. Puis, pour expliquer k ses soldats ces mouve- 
ments, dont il ne pouvait pas leur donner les v£ritables motifs, il rassemble les 
chefs de sa cavalerie, il leur fait croire que C6sar ayant perdu toute confiance 
depuis son £chec de Gergovie, cherche k regagner la Province ; la direction 
de sa marche est l'indice d'une veritable fuite, il faut done Tattaquer et en 
finir avec lui, car dans de telles circonstances il y a tout lieu d'espSrer qu'on 
en aura facilement raison. 

Les cavaliers accueillent ses paroles avec enthousiasme et jurent chacun de 
faire passer deux fois son cheval k travers les rangs de Tennemi. 

En quittant Lons-le-Saunier, 1 'avant-garde de Tarm^e romaine se heurte&la 
cavalerie gauloise qui 1'attaque de front et de flanc. 

Dans ce combat, on voit combien Vercing^torix 6tait ignorant des moindres 
notions de tactique, et, en m£me temps, la certitude qu'il avait que son infan- 
terie 6tait incapable de r£sister k celle des Romains. II la range en bataille 
pour inspirer confiance k sa cavalerie ; mais, d'une part, il ne conserve aucune 
reserve de cavalerie pour parer aux 6ventualit£s de la lutte, et, d'autre part, il 
ne fait pas ex£cuter le moindre mouvement k son infanterie pour appuyer la 
cavalerie, la soutenir ou la recueillir en cas d'6chec. Loin de \k, des qu'il voit 
sa cavalerie battue, il d£campe avec son infanterie et gagne d'une traite Ale- 
sia-Izernore. 

Nous voyons, au contraire, C£sar opposer un corps de cavalerie k chacun 
des trois corps de cavaliers gaulois, puis s'efforcer avec son infanterie de ga- 
gner constamment du terrain en avant et de la de*pIoyer derriere sa cavalerie 
pour la soutenir. 

Enfin, au moment opportun, il lance sa reserve de cavaliers germains qui, 
par un detour, tombent sur les derri&res des cavaliers gaulois. Ceux-ci, se 
voyant tourn£s, prennent la fuite et sont taille's en pieces, ne trouvant m&me 
pas un soutien aupr&s de leur infanterie qui d£j& £tait en pleine retraite. 

C'est devant de pareilles troupes que M. Maissiat veut nous faire croire 
que C6sar prenait la fuite. D'apr&s notre auteur, VercingStorix ne veut pas 
obliger C6sar a quitter la Gaule ; tout au contraire, il n'a qu'un but, Temp6- 
cher d'en sortir et l'y £touffer. 

Vercing&orix ne connalt pas Tart de la guerre, il ne sait pas manoeuvre^ 
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cr£er des reserves et s'en servir ; il ne sait que recourir a son courage et se 
battre. 

II a conscience de son inferiority vis-a-vis des Romains. II ignore la tac- 
tique ; il a un armement inferieur; ses troupes manquent de discipline ; TunitS 
gauloise qu'il cherche a cr£er dans rint£ret de la patrie commune n'est point 
faite, et a chaque instant la defection et meme la trahison viennent arrfcter ses 
conceptions et entraver ses combinaisons. Mais il n'agit point au hasard ; une 
id£e le conduit, c'est d'arriver a preparer en Gaule un tombeau a Cesar. C£sar 
est le grand ennemi de son pays : c'est lui qui conduit le9 Romains ; c'est lui 
qu'il voit depuis sept ans revenir chaque anne*e pdursuivre ses ravages et assu- 
rer sa conquete. A tout prix, il faut en deTivrer la Gaule. Lui disparu, peut-etre 
pourra-t-elle register aux Romains et les expulser d£finitivement ? 

Comment obtenir ce r£sultat ? Dans T£tat d'inferiorite' ou il se trouve et 
qu'il connatt bien, Vercinge'torix n'a d'autre moyen que de soulever toute la 
Gaule pour ^eraser les Romains sous sa masse, miner le pays autour de 
Ce*sar pour l'affamer, fuir la bataille ou il est sur de succomber, dStruire l'en- 
nemi peu a peu en Taffaiblissant chaque jour, le retenir en Gaule, le se*parer 
de Tltalie et de la Province en fermant toutes les routes qui y conduisent. 
Dans le meme temps, faire attaquer la Province pour emp£cher Ce'sar d'en 
tirer des renforts, y retenir les Romains occupSs a la de*fendre pendant que 
lui-meme retiendrait Ce*sar. 

Enfin, M. Maissiat pretend que Vercinge'torix prenait l'offensive en s'en- 
fermant dans Aiesia-Izernore, sans doute comme le marshal Bazaine, quand 
il s'enfermait dans le camp retranch£ de Metz. 

Si la conception de Vercinge'torix 6tait d'empfceher C6sar de retourner dans 
la Province ou en Italie et de i^touffer dans les Gaules sans livrer de bataille, 
sa conception £tait fausse. On ne d£truit pas sans combat un g£n£ral comme 
C£sar, a la tete d'une armSe de 80,000 soldats aguerris. La famine, ce grand 
moyen sur lequel appuie tant Jacques Maissiat, a pu gener un moment C6sar, 
quand il a £te* surpris par la revoke inattendue des Eduens, lui coupant toutes 
ses communications et le laissant dans un pays ravage' par la guerre. 

Mais avec quelle ingSniosite' et quelle rapidite' il sort de ce mauvais pas 
Une fois dans le pays des Lingons, maltre de tout le bassin de la Seine et de 
celui de la Marne, il a tous les vivres qui lui sont ne'eessaires ; il ne lui manque 
que des chevaux, mais il ^change les mauvais chevaux amends par les Ger- 
maips contre les montures de ses officiers et lui-m6me, sans doute, donne 
Texemple. 

II est Evident que si Vercinge'torix 6tait reste' avec son arm£e dans le pays 
des Eduens, C£sar eut marche' sur Autun. II aurait cherche' la bataille comme 
il l'a toujours fait dans toutes ses campagnes. 
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C'est, en eflet, un principe absolu A la guerre de se porter contre l'arm£e 
ennemie pour la d&ruire ; celle-ci an6&ntie, le pays est conquis. Ce principe 
a 6t6 perdu de vue A une certaine gpoque de notre histoire, mais H a 6t6 remis 
en honneur par la Convention et par Napoleon, et maintenant il ne fait plus 
de doute pour personne. D&s que la guerre est d£clar£e, ce qu'il faut cher- 
cher, c'est la bataille, c'est-A-dire l'an6antissement des forces ennemies. 

Pourquoi done prater A C£sar, dans cette cirqpnstance, la pens£e de re- 
noncer aux vrais principes de Fart de la guerre qui avaient 6i6 les guides de 
toutes ses actions ? Si C6sar s'est rendu dans le pays des Sequanes pour 6tre 
plus A port£e de secourir la Province, au lieu de marcher sur Bibracte, c'est 
que Vercing6torix avait quitt£ cette place et mena9ait la Province. C'est, A 
notre avis, la seule mani&re raisonnable d'amener A Alesia-Izernore le h£ros 
Gaulois et le proconsul romain. 

C6sar, A la tfcte de douze legions et d'une nombreuse cavalerie, avait alors 
une des plus belles armies qu'il eut jamais ; et c'est ce g£n£ral si hardi dans 
ses conceptions, si habile A les ex£cuter, que Maissiat nous repr£sente cher- 
chant A £chapper A Vercing£torix et fuyant vers 1'Italie. 

C'est invraisemblable. D'ailleurs quelles forces avait-il devant lui ? Les 
Arvernes et les Eduens, auxquels s'6taient joints quelques petits peuples de la 
Gaule, comme les Carnutes, C6sar en donne Enumeration, mais tout le reste 
du pays, c'est-A-dire les trois quarts de la Gaule, n'avait point boug£. 

II ne faut pas attacher trop d'importance au discours de Vercing£torix aux 
chefs de sa cavalerie et le consid£rer comme l'expos£ r6el de son plan de 
campagne. II leur explique A sa manure la situation d£sesp£r£e dans laquelle 
il setrouve. S'il leur disait la v£rit£, il leur 6terait tout courage. En leur mon- 
trant C£sar en fuite et cherchant a regagner ritalie, il exalte leur valeur. l\ 
n'est pas de g£n£ral d'arm6e qui n'ait cach6 A ses soldats les mauvaises nou- 
velles, ou qui ne les ait arranges pour les besoins de sa cause et surtout pour 
ne pas d£primer leur moral : les bulletins ou les lettres de Napol6on au gpu- 
vernement de Paris, en 1812, 181 3 et 18 14, fourniraient des exemples A 
foison. 

La facility avec laquelle les Gaulois ont accept^ l'autorit6 romaine apr&s la 
conqu£te, semble d£montrer que l'id£e d'une nationality gauloise pr£t£e A 
Vercing£torix n'est jamais entree dans son esprit. Ne pouvant, avec ses seules 
ressources, faire la guerre A C£sar, il a demands des secours aux autres na- 
tions gauloises qui d£siraient secouer le joug romain. C'est trfcs naturel, mais 
vouloir pr£tendre que la pens£e de Vercing6torix visait plus loin et qu'il vou- 
lait cr£er la nationality gauloise, cela semble imagination pure. 

II est admissible, cependant, que Vercing£torix, dans ses r A ves ambitieux, 
se vit roi de la Gaule s'il r£ussissait A vaincre Cgsar ; mais il est incontestable 
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que, vainqueur des Romains, il eut 6te* force* de soumettre a son autorite* tous 
les peuples gaulois qui, apres la victoire, auraient voulu revenir a leur ancien 
particularisme. La rigueur avec laquelle il Start oblige" de traiter ses allies pour 
les maintenir sous son ob<Hssance, employant contre eux les plus cruels sup- 
plices, montre bien que cette id£e de nationality n'existait nulle part, pas plus 
dans Tesprit des Gaulois que dans celui de Vercing&orix. 

La comparaison avec Abd-el-Kader revient ici naturellement. Celui-ci, pour 
retenir les Arabes aupres de lui, faisait publier chaque matin dans son camp : 
« Ceux qui seront tenths de me quitter, a vous leurs biens, a moi leur tSte. » 

Ce qui prouve que Vercing£torix ne pensait guere a la nationality gauloise, 
c'est qu'il fut longtemps Fa mi de C6sar, comme celui-ci le lui reprocha r quand 
il se remit entre ses mains apres la prise d'Alesia. Vercing&orix ne se rSvolta 
contre lui que parce que la conquete romaine gfcnait son ambition. C^tait un 
barbare audacieux et brave, supe>ieur a son temps, mais non pas un patriote 
tel que nous l'entendons aujourd'hui. 

L*id£e d'envahlr la province avec toutes les forces dont il disposait pour 
obliger GSsar a £vacuer la Gaule, £tait une id£e simple et juste qu'il pouvait 
vouloir imiter d'Agathocle et de Scipion. Les rScits des Strangers et des voya- 
geurs lui avaient peut-etre appris comment Agathocle avait oblige" les Cartha- 
ginois k lever le siege de Syracuse et comment Scipion avait force" Annibal a 
quitter l'ltalie pour venir au secours de Carthage. 

VercingStorix envoie en avant 10,000 Eduens et S£gusiaves pour soulever 
les Allobroges. II est probable que ces Eduens Staient les Ambarres et les 
Ambivareti, parents et allies des Eduens, et que ces Stgusiaves Staient les 
Sibusiaves, habitants du Bugey. Les copistes ayant Scrit une fois SSgusiaves, 
auront continue" a l'^crire de la meme maniere partout ou ils ont trouvS SSbu- 
siaves. 

La Confederation des Se*gusiavi occupait le Beaujolais, pres du confluent 
de la Sa6ne et du Rhone, et £tait limitrophe de celle des Helviens sur la rive 
droite du Rhdne. 

CSsar dit que VercingStorix renvoya chez eux les Gaulois voisins de la Pro- 
vince pour Tattaquer. C'est ainsi que les Gabales et les Arvernes sont envoye*s 
contre les Helviens. II est done a prSsumer que les SSgusiaves auraient eu la 
rneme destination et auraient Ste" dirige> contre les Helviens leurs voisins. — 
S'ils ont £te" envoySs dans une autre direction, c'est qu'ils Staient Sdbusiaves ; 
les deux peuplades ont pu exister en m£me temps et £tre facilement confon- 
dues. — Quant aux Ambivareti, Jacques Maissiat fait remarquerque lesnoms 
actuels de Varambon, Vavre et la Vavrette, locality des environs de Bourg, 
semblent bien provenir d'Ambivaretes, comme AmbSrieu, Ambutrix, Ambro- 
nay, viennent d'Ambarres et d'Ambrons. 

Rev. Felib. , T. VIL1, 1892. 17 
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Pour nous prouver que C6sar 6tait bien en retraite et se croyait poursuivi 
par Vercing&orix, M. Maissiat nous dit que ses bagages marchaient en t£te 
de Tarm^e quand il fut surpris par l'attaque des cavaliers gaulois. II base son 
argumentation sur cette phrase des Commentaires : « L'arm6e s'arrSte, les 
bagages sont places entre les legions ». Cette phrase peut tr&s bien s'expli- 
quer par la formation en carr6 que les legions prenaient pour marcher. II est 
Evident que C£sar avait une avant-garde pour Sclairer Parnate et ouvrir les 
passages. II nous l'indique dans le r6cit de sa marche k la suite des Helv£tes. 
Toute sa cavalerie 6tait en avant. Cette avant-garde, pour £tre toute k sa mis- 
sion, ne pouvait pas avoir de bagages. Ceux-ci devaient marcher avec les 
bagages des cohortes de la premi&re ligne, car, ainsi que nous l'avons dit 
ci-dessus, chaque cohorte avait ses bagages auprfcs d'elle. Chaque legion se 
rangeait en bataille sur deux lignes, enfin une ou deux legions formaient une 
troisteme ligne. II est Evident que les bagages ne pouvaient rester au milieu 
des cohortes: ils6taient r£unis entre ladeuxi&me etla troisteme ligne, c'est-d- 
dire entre les legions. K 

Depuis le champ de bataille de Lons-le-Saunier jusqu'd. Izernore, le terrain 
parcouru par l'arraee romaine est jalonn£ par deux localit£s qui rappellent le 
nom de C6sar. Ainsi, le point probable ou C6sar r£unit et arr£ta ses impedi- 
menta pendant la poursuite, s f appelle aujourd'hui S6\6ria ; et le point probable 
oil la nuit arrfcta la poursuite et ou CSsar campa avec les legions, s'appelle 
Chistiria. C'est encore, pour ainsi dire, la signature de C6sar qu'on retrouve 
sur le terrain. 

Tout en different sur les moyens produits par M. Jacques Maissiat et en 
invoquant d'autres arguments, nous avons n£anmoins conduit Vercing£torix et 
C£sar k Alesia-Izernore, au lieu de les mener k Alise-Sainte-Reine comme 
ont fait tous les historiens. 

Alesia, disent les commentaires, £tait situ£e au sommet d'une colline dans 
une position tellement 61ev£e, admodum edilo loco, qu'elle ne paraissait pas 
pouvoir &tre prise autrement que par un si&ge en r&gle. 

Quand on descend dans la valine de l'Ognin, venant de Lons-le-Saunier par 
Arinthod, route que nous supposons avoir 6t6 suivie par VercingStorix et 
C6sar, Izemore paratt £tre, en effet, au sommet d'une colline escarpSe, diri- 
g£e du Nord au Sud, et enserr£e entre deux coursd'eau, TOgnin k 1'Ouest et 
l'Anconnans k PEst. 

Mais si Ton remonte Tun ou l'autre de ces deux cours d'eau, la position 
d'lzernore ne se pr£sente plus sous forme de colline, c'est un plateau alIong£ 
avec lequel on se trouve de plain-pied et que Ton domine iram^diatement, pour 
peu que Ton s'616ve sur les pentes de la rive gauche de l'Ognin ou de la rive 
droite de PAnconnans. 
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Ce n'est done plus Yadmodum edito loco des Commentaires. Cette expres- 
sion donne evidemment a penser que la position d'Alesia etait sur une colline 
elevee et isoiee de tous c6tes, tel le mont Auxois ou se trouve Alise-Sainte- 
Reine. 

Si l'arm£e gauloise avait ete rang^e en bataille sur le plateau d'Izernore, C£- 
sar n'eot fait aucune difficult^ de Tattaquer en passant FOgnin, cours d'eau 
sans profondeur, dont les berges, sur une longueur de trois kilometres, ne pr6- 
sentent aucun escarpement. 

Pour que les Gaulois fussent a Tabri d'une attaque de vive force des* Ro- 
mains, il fallait que le plateau d'Izernore fut enveloppe de hautes et epaisses 
murailles, capables dedefier tout assaut. 

Dans ce cas, ce n'etait pas la position elevee d'Alesia qui obligeait Cesar a 
un siege en regie, e'etait la force que lui donnaient ses murailles, et il est vrai- 
ment extraordinaire que Cesar n'ait pas fait mention de cette particularity. En 
effet, si on retablit ces fortifications sur le terrain, on voit qu'elles devaient 
escalader la montagne de Bussy, situ£e a 102 metres au-dessus du plateau 
d* Izernore. 

Ces murailles avaient au moins 14 kilometres de developpement ; elles de- 
vaient etre flanquees d'un grand nombre de tours, de 50 metres en 50 metres. 
Si on admet seulement une distance de 100 metres, on a 140 tours, sans 
compter celles qui devaient defendre les portes et la citadelle, dont parle Ce- 
sar, que M. J. Maissiat place sur les molards des Evou6s, petits monticules 
situ£s au nord d'Izernore. 

Si une grande ville s'etait batie par la suite des temps sur r emplacement 
d'Alesia-Izernore, comme Bourges sur Templacement d'Avaricum, on com- 
prendrait qu'on ne put retrouver aucun vestige de ces anciennes fortifications ; 
mais aucun centre de population important ne s'est forme, ni a Izernore ni 
dans ses environs ; les murailles n'ont done pu etre exploitees comme une 
carriere de pierres pour servir a d'autres constructions et leurs traces seraient 
encore aujourd'hui apparentes sur le sol, malgre le soin que les Romains au- 
raient mis a les detruire. Elles n'auraient pas compietement disparu, d'autant 
qu'on voit encore pres du village de Condamine un bourrelet de pierres que 
M. J. Maissiat croit etre les restes du mur en pierres seches eleve par les Gau- 
lois en avant des murailles d'Alesia, pour former une sorte de camp retranche 
dans lequel Vercingetorix tint ses soldats pendant quelque temps avant de les 
laisser s'installer dans la place. 

Enfin, nous rappellerons l'argument cite plus haut : comment Cesar, qui 
avait une connaissance si profonde de la topographie des Gaules, a-t-il pu 
laisser construire ou meme subsister Alesia- Izernore, qui fermait ia route la 
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• plus courte et la plus facile pour se rendre de Chalon-sur-Sa6ne ou de Macon 
en Italic 

~ Cet argument prend une grande force quand on voit, apr&s la conqu&te, les 
Romains etablir des colonies de veterans dans cette region pour s'assurer la 
possession definitive de la route d'ltalie en Gaule, passant d'un c6te par le 
defile de Nanttia et de Tautre par le defile de Virieu-le-Grand. 

Le pays ainsi occupy, dominant et tenant les deux defiles, a conserve le 
nom de Inoccupation romaine, et s'appelle encore aujourd'hui le Val Romey, 
c'est-a-dire la valine romaine. 

II faut absolument que la construction de la place d'Alesia-Izernore ait 6t£ 
commence par les Gaulois au moment du grand souievement des Gaules et 
qu'elle ait ete achev£e pendant les quatre ou cinq mois qu'il a dure, c'est-a-dire 
depuis le moment ou Cesar etait a Narbonne occupy a organiser la defense 
du Sud de la Province jusqu'apr&s le si£ge de Gergovie. 

C'est possible : les Gaulois voulaient ainsi fermer une des routes par les- 
quelles des secours pouvaient venir a Cesar de Tltalie ; mais Tauteur des 
Commentaires aurait-il passe sous silence un fait aussi considerable > II ne 
pouvait pas ignorer, pendant qu'il assiegeait Bourges, les travaux qui s'execu-' 
taient a Izernore et, de m£me qu'a deux reprises differentes il nous explique 
la tactique adoptee par Vercingetorix, de m&me qu'il nous montre la facility, 
Fintelligence avec laquelle les Gaulois s'assimilaient les moyens des Romains 
pour fortifier leurs camps, de m&me il n'aurait pas manque, comme nouvelle 
preuve a l'appui, de signaler la construction d'une forteresse destinee a lui 
fermer la principale route de Tltalie. 

Si Alesia etait r^ellement a Izernore, le silence des Commentaires sur sa 
position est, en definitive, un aveu de Tignorance de C£sar sur r existence de 
cette place. Or, Cesar qui, dans le r£cit de la m&me Campagne, nous montre 
avec quel soin il organisait ses lignes de communications pour prouver a ses 
soldats que ce n'etait pas par son defaut de prevoyance qu'ils avaient manque 
de vivres pendant le siege de Bourges, mais par suite des evenements de la 
guerre, aurait au moins indique, par une phrase, que c'etait malgre lui et 
comme par la volonte du destin qu'ils avaient trouve devant eux la place 
d' Alesia, qui n'existait pas encore quand ils avaient passe six ans auparavant 
au m&me endroit. 

M.J. Maissiat tire un admirable parti des antiques locales a l'appui de sa 
these Alesia- Izernore. II est certain, d'apr£s les fouilles executees sur les 
differents terrains sur lesquels il nous a conduits, que des combats sanglants, 
peut-etre de veritables batailles, ont ete livres autour de Conliege, des Foids 
de Fiole, et sur les bords de la Valouse et de l'Ain, et aussi sur le plateau 
d'Izernore. 
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Mais de combien de luttes ce pays n'a-t-il pas M le theatre depuis la chute 
de Tempire roraain, pendant la p^riode noire du Moyen-Age, pendant que des 
invasions de Barbares se croisaient de toutes parts dans les Gaules. 

La derni&re, une des plus terribles, dont le souvenir est reste* dans les tra- 
ditions des peuples de la Bresse et du Jura, et qui cependant n'a laiss£ que 
peu de traces dans 1'histoire, est celle des Sarrasins, en 739. lis ont ravage 
tout le territoire de Lons-le-Saunier ; ils ont traverse Izernore et-Nantua, 
dont ils ont d£truit le couvent, a tel point qu'il est reste* vide et inoccup£ pen- 
dant 18 ans, jusqu'en 757. 

Ce n'est pas sans luttes qu'ils ont occupy ce pays ou ils ont laisse* des colo- 
nies, et ce sont peut-6tre les restes de leurs sauvages guerriers et des deTen- 
seurs du sol, qui ont £t£ d^couverts dans les fouilles faites sur le plateau de 
Conli&ge et a Izernore, et non pas ceux des legionnaires de C£sar et des 
Gaulois de VercingStorix, car les Romains brulaient leurs morts. 

M. J. Maissiat manie aussi r&ymologie avec une rare adresse ; sans parler 
des noms de S6ze>ia et de ChisseYia, qui peuvent rappeler celui de C6sar, 
dans Conliege, il nous montre les legions, col legiones. La plaine qui s'£tend 
devant le col d'Orgelet s'appelle encore^ aujourd'hui la Romagne ; un peu plus 
loin est le bois d'ltalie, puis plus loin la cdte des morts. 

Le village de Cotrophe, au bord de l'Ain, vient de co-tropoea, comme un 
souvenir de nombreux trophies. Sur ce terrain, la signature de Vercinge*torix 
se trouve aussi bien que celle de C£sar : d'abord, le village d'Orgelet, pres de 
S6z£ria et du Mont-Jouvent, Orgelet, Orgeletum, or-get, getor^ radical de 
Vercing&orix. 

Non loin de la, pres du bois d'ltalie, le Mont-d'Orgier, qui joue un grand 
r6le dans les traditions populaires locales, Orgier-Or-giet, Or-gi-et, getori, 
encore le radical de Vercing^torix. Enfin, vis-a-vis Izernore, on trouve le bois 
d'Orgevet, avec lequel on fait facilement vegetor, Vercing£torix. 

Mais, ce nom de Vercinge'torix n'est pas un nom d'homme : c'est, d'apres 
le dictionnaire irlandais-anglais d'CVBrien, une reunion de mots celtes, signi- 
fiant le chef supreme de Parm£e, le g£n£ralissime. 

Cependant, on peut admettre que le titre sous lequel le heros gaulois £tait 
deYigne* a fait oublier son nom et dans les traditions populaires est devenu son 
nom mfcme. Ainsi, inversement, le nom de Ce*sar est devenu synonyme d'Em- 
pereur. Dans le premier cas, le titre est devenu un nom propre et, dansle se- 
cond, le nom propre est devenu un titre. 

Le village de Condamine, au pied d'lzernore, appele* dans le pays Conda- 
raine de la Belloire, a pour £tymologie conditx minx Belli ora, murailles Sie- 
ves la dans la region de la guerre. Condamine est sur Templacement du mur 
en pierres scenes qui formait une deuxieme enceinte a la place. Seulement, la 
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plupart des auteurs admettent que Condamine vient de cum domino, cotitrat 
passe avec le Seigneur pour le defrichement d'une terre. Ce mot Condamine 
et avec sa forme Contamine est un nora de locality tr6s frequent en France. 

Sur la rive gauche de TOgnin, en face d'lzernore, se trouve le mot lilia deux 
fois r£p&6, lilia, les lis, nom donn£ aux trous de loup par les soldats de 



Celui-ci avait renforce sa ligne de contrevallation de tous les procedes de la 
fortification passag&re, trous de loup (lilia), chausses-trapes (scorpia), abatis et 
chevaux de frise. 

Tous les noms d'ecarts autour d' Izernore sont passes en revue par 
M. J. Maissiat, et a chacun il trouve une etymologie qui est comme le souve- 
nir d'un fait de guerre. Enfin, il n'est pas jusqu'au nom des Mandubiens dont 
M. J. Maissiat ne retrouve retymologie dans la region d'lzernore. L'Ain, 
au-dessus de Thoirette, s'appelait autrefois le Dain, c'est le nom qu'il porte 
sur la carte de Cassini ; non loin se trouve le confluent de la Bienne. Man se- 
rait le nom gerraain « Mann » homme. Man-du-biens viendrait done de Man 
Dain Bienne, les hommes des bords du Dain et de la Bienne. 

Nous ne ferons plus qu'une objection contre Izernore, e'est que le terrain 
sur la rive droite de TOgnin, entre Condamine, Samognat et Arfontaine, se 
pr£te mal au grand combat de cavalerie qui preluda aux operations contre 
Alesia- Izernore. II est tourmente, coupe de ravins et borde d'escarpements. 
Sur une largueur de 600 metres, il s'eieve de la c6te 375, qui est celle du che- 
min de Samognat a Roy£res, a la c6te 514 pr£s d'Arfontaine, soit une diffe- 
rence de niveau de 141 metres. 

Entre Samognat et Arfontaine, il est traverse par un ravin profond. Le ter- 
rain sur lequel la cavalerie pouvait evoluer, et encore avec peine, est done 
tfompris entre ce ravin et le ruisseau d'Anconnans dont les bords sont escar- 
p£s. II n'a que 1,600 a 1,800 metres de profondeur, 500 metres de largeur 
dans sa partie la plus resserr£e et a peine un kilometre dans sa partie la plus 
large. Les Commentaires disent que devant Alesia s'etendait une plaine ayant 
3,000 pas environ, e'est-a-dire 4 kilometres de profondeur. Enfin ce terrain, 
deja si tourmente et difficile, est encore aujourd'hui en grande partie couvert 
de bois ; on peut done penser qu'il etait compietement boise du temps de 



Le principal argument invoque par M. Maissiat contre AHse-Sainte-Reine 
et contre 1' Alesia franc-comtoise de Quicherat, e'est le manque d'eau. Le 
Mont-Auxois et le Mont-d'Alaise n'ont point change depuis 2,000 ans leur 
constitution geologique qui est restee la mfcine. Or, il n'y a pas d'eau sur ces 
deux montagnes, il n'y a pas de puits et on ne trouve pas traces de puits. On 
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ne peut done pas expliquer comment une agglomeration de 1 30,000 individus 
avec de nombreux troupeaux a pu y vivre pendant un mois sans eau. 

Tandis que pour le plateau d'Izernore, il suffit de creuser le sol de deux 
metres a peine pour trouver une couche aquifere qui fournit de l'eau en abon- 
dance, et on a trouve autour du village, sur des points ou il n'y a jamais eu 
d'habitations, de nombreux puits, d'une forme particultere, inconnus jusqu'ici, 
que la charrue a mis au jour et qui ont encore de l'eau. 

Malgre tous les arguments que nous avons pr£sent6s contre Alesia-Izernore, 
M.J. Maissiat tire un si habile parti des Etymologies et des antiques locales 
et du grand temple antique, dont les restes majestueux se voient encore A c6t6 
d'Izernore et dont Torigine est inconnue, que Tesprit reste indecis et qu'on se 
surprend a penser qu'il a peut-£tre exactement determine l'emplacement 
d'Alesia. 

Heias, toutes ces controverses, toutes les discussions sur les Commentaires 
de Cesar, ne prouvent qu'une chose, e'est qu'on s'y est pris trop tard pour 
ecrire Thistoire de nos anefctres les Gaulois. On restera done eternellement 
dans le doute sur Teraplacement des localites qu'ils ont arrosees de leur srng, 
dans leur resistance heroTque contre la domination romaine. 



En resume, les arguments que nous avons pr£sent£s contre TAlesia- Izernore 
de M. Jacques Maissiat ne sont pas absolus. lis portent sur le silence garde 
par les Commentaires sur Alesia jusqu'A la septi&me campagne, et surtout sur 
la construction d'Alesia-Izernore, qui n'a pu £tre effectu£e que pendant le 
temps qu'a dure le souievement des Gaulois. Ce n'est pourtant pas impossible, 
car Cesar nous explique lui-m£me la manure dont les Gaulois elevaient leurs 
fortifications. Leur fa$on de construire, en entremGlant la terre, la pierre et le 
bois, devait £tre rapide, et 60,000 ouvriers ont pu achever, en peu de temps, 
14 kilometres de remparts. 

Nous avons done accepte Izernore comme emplacement d'Alesia, parce que 
cette hypothese nous permettait de mettre au jour cette idee, que nous 
croyons nouvelle, du plan de Vercingetorix se proposant d'envahir la Province 
pour forcer Cesar a quitter la Gaule. 

Ce plan, comme nous l'avons dit,' paralt se deduire aisement du reck des 
Commentaires qui montre la Province menacee de tous c6tes. Enfin, il est 
base sur la phrase de Cesar qui divise tous les latinistes : « In Sequanos per 
extremos Lingonum fines iter faceret ». Les uns pretendent que Cesar n'est 
pas alie dans le pays des Sequanes, les autres assurent et avec eux Quicherat, 
qui est une autorhe, que Cesar s'y est rendu. 

Si nous acceptons la traduction de Quicherat, si nous admettons l'emplace- 
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ment d'Alesia-Izemore etsi nous avons montre Vercingetorix serendant dans 
la Province par la Combe de Nantua et la Perte du Rh6ne, c'est q.ue nous 
n'avons jamais pu admettre que Vercingetorix futvenu, de propos deiibere, 
presenter la bataille a Cesar, soit sur les bords de la Vingeanne, comme le 
croit Tauteur dela Vie de Jule$ Ctsar, soit sur les bords de TAube, k Monti - 
gny-sur-Aube, comme le propose le due d'Aumale. 

Le plan de Vercingetorix, ainsi que l'explique Cesar, et&it de ne jamais 
accepter de bataille, mais de tout detruire autour des legions pour les affamer. 

Ce plan tres sage etait d'une execution facile. Supposons Cesar marchant 
de Langres sur Autun ou se trouve Vercingetorix. Le heros gaulois aban- 
donne la ville et y met le feu, ou bien il la laisse a Tennemi mais apr£s avoir 
enleve les approvisionnements, et il detruit tout autour de la place. Si Cesar 
poursuit Vercingetorix, celui-ci se retire en faisant le vide derrtere lui et har- 
celant constamment les Romains.avec sa cavalerie. 

Vercingetorix eut pu ainsi prpmener Cesar a travers toute la Gaule ; mais 
celui-ci, oblige de vivre, n'ayant pas de magasins, ne recevant plus de bie des 
Eduens ni d'ailleurs, eut ete oblige de s'arrfcter apr£s quelques jours de 
marche et de revenir sur ses pas, suivi alors par Vercingetorix comme autre- 
fois Cesar avait suivi les Helvdtes. 

Nous ne pouvons done admettre que Vercingetorix ait tout d'un coup aban- 
donne cette tactique, qui lui avait si bien r£ussi autour de Bourges, pour venir 
proprio molu presenter la bataille a Cesar, etatat a peu pres certain de la 
perdre. 

II faut done, pour que Vercingetorix ait pris cette determination, qu'il y ait 
ete contraint et force par des circonstances que Cesar ne dit pas, mais qu'il 
laisse cependant entrevoir. Ces circonstances tiennent a Tex£cution du plan 
que nous avons pr£te a Vercingetorix. 

Le heros gaulois est a Autun pendant que Cesar est a Langres. II se porte 
sur Nantua par Macon et Ceyz£riat, e'est le chemin parcouru par les Hel- 
v£tes. D' Autun a la Combe de Nantua, il y a six ou sept Stapes. De Langres 
au m£rae point, Cesar a le m£me chemin a parcourir. Vercingetorix peut 
esperer derober sa marche k son ennemi et il se fait couvrir par sa cavalerie 
qu'il lance dans la Valine de la Sa6ne. 

Mais C^sar a evidemment des espions dans l'assemblde des Eduens, car il 
nous raconte avec grands details tout ce qui s'y est dit et fait. Les projets de- 
Vercingetorix lui sont done bient6t connus et aussitdt « par les frontiers du 
pays des Lingons, il se rend dans le pays des Sequanes pour £tre plus a por- 
tee de secourir la Province. » 

La rapidite de la marche de Cesar deconcerte Vercingetorix : il se trouve 
accuie aux montagnes, il ne peut plus avancer sans danger, il ne peut non plus 
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revenir sur ses pas et retraverser ia Sa6ne pour rentrer en Gaule, C6sar est 
trop pres de lui. II n'a done d'autre ressource que de livrer bataille avant de 
s'enfermer dans Alesia-Izernore, et il s'y r£sout malgre* lui, expliquant a sa 
fa9on, a ses cavaliers, les motifs qui l'obligent a renoncer a ses projets. 

Cette maniere d'opdrer de la part de Vercinge*torix est beaucoup plus mili- 
taire que celle qu'on lui prete d'aller presenter la bataille a C6sar a quelques 
lieues d'Autun et d'Alise-Sainte-Reine, sans aucun motif apparent et contrai- 
rement a sa volonte' bien arreted de ne jamais livrer bataille aux Romains. 

Ce nom d'Alise si ressemblant a celui d'AIesia, cette position du Mont- 
Auxois, s'accordant si bien avec la description des Commentalres, ont en- 
trains tous les historiens et Ieur ont fait perdre de vue les conceptions pure- 
ment militaires qui devaient guider Vercing6torix et que nous avons essaye* de 
faire sortir des Commentaires. 

Nous ne prdtendons pas avoir trouve" la v6rite* : nous soumettons simplement 
nos id£es aux reflexions de ceux que l^tude des Commentaires de Ce*sar peut 
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Assousta dins l'espes fueiagi, 
Ajaca sus d'un lie moulet, 
Fan ausi soun gai bresihagi 
Lei pi^utoun caud e sadoulet ; 

Que la meireto afeciounado 
Tout lou jour vouelo, vai e ven 
Per pouerge a sa tendro meinado 
La pasturo que li counven. 

E s'abarisson ben tranquile 
Elei, sens peno ni segren; 
Mai elo preves inutile 
Souvent t6utei lei suen que pren. 

Auroujo a vist passa dins Paire 
E repassa lou fin ratie\ 
Emai lou Jesert escalaire 
Roudouleja dins lou plants ; 

A vist d'enfant uno chaumiho, 
Rai fouligaud senso pieta, 
A-de-reng furna leis aubriho, 
Bouscant de nis per lei gasta. 

E soun courassoun de meireto 
Ansin de-longo es en esfrai 
Per lei nistoun que soun aleto 
Enca noun pou fendre Pespai. 
Salon^ i8g%. 



E noun es vano sa cregnenco 
Ben de fes, ail lasl sort crudeu !,.. 
O, qu saup ? sajo Prouvidenco, 
Que riege tout coumo se deul 

Se deis animau e dei planto 
Cado semen 90 traehissie, 
Pertout la vido subroundanto 
D'esperelo se destruirie. 

Que d'un oume t6utei lei grano 
Agon soun creis — meten lou cas — 
Leu nouesto bello richo piano 
Sara plus qu'un orre bouscas. 

Mai lou vent, lei fournigo e Toundo 
Per v'empacha soun aqui prest : 
A la Naturo trop fegoundo 
Ansin Dieu saup metre un arrest. 

Adounc, quand ven la Mouert, 6 femo, 
Au bres te prene toun enfant, 
Sonjo, mouderant tei lagremo, 
Qu'elo n'es pas mandado en van. 

O ben, — s'ac6 mies te counfouerto — 
Cres-te, coumo un poueto dis, 
Qu'em^ 'n bel angi que Tempouerto 
Toun fidu s'enauro en Paradis. 

A.-B. Crousillat. 
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SOUNETS DEL LAURAGUfe 



AS AUJOLS 



Trobadors, gazalhas, manouvri&s, avalits 
Dins vostros pianos per Mountfort tant ourresados ; 
Meninos pes tirans de bouno ouro av£u$ados, 
Les que vous venjaran aro soun espelits. 

Junquos que T s passo-dreits sidn toutis aboulits, 
Voulem pas demoura damb6 las mas crousados. 
Gar'aici Pnostre tour d'ana fa las Crousados! 
S'abidts pas tant soufert, sariom mens amalits! 

A prou-peno arrivam e deja nous atrio 
De prouba qu'aimans la mtejournalo patrto 
Coumo, as socles antics, vous aus, aujols valents. 

Al c&l del pais d'Oc, trouno 16u quand laucejo... 
E que debrembem pas, les Nourmands malvoulents, 
Que nostro sang es caudo e que ra$o racejo! 



Trobadors, laboureurs, ouvriers tomb£s — Dans vos plaines par Montfort 
tant souill^es; — Grand'm&res paries tyrans de bonne heure aveuv£es, — 
Ceux qui vous vengeront maintenant sont n£s. 

Jusqu'a ce que les injustices soient toutes abolies, — Nous ne voulons pas 
demeurer avec les mains crois£es. — Voici notre tour d'aller faire les Croi- 
sadesl — Si vous n'aviez pas tant souffert, nous serions moins acharn£s ! 

A peine nous arrivons et d6ja il nous tarde — De prouver que nous aimons 
la m^ridionale patrie — Comme aux stecles anciens, vous (raimiez) aieux 
vaillants. 

Au ciel du pays d'Oc, il tonne bient6t quand il fait des Eclairs... — Et qu'ils 
n'oublient pas, Jes Normands malveillants, — Que notre sang est chaud et que 
notre race ne d£g6n£re pasl 



PROUSPfeR L'ESTlStJ. 



TRADUCTION 
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Prosper l'£t6. 
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A Leon Cladel. 



Avant d'ana '1 coul&tge aprene l'esclavatge, 
Terro del Lauragu£s, un des tteus maurels filhs 
A sa bordo pass£t sous d&x premiss abrilhs, 
Cap nud, espanjarnat e la mitat salvatge. 

Abi5 le p&d terrous, quand &ro tout mainatge ; 
Anabo pes selhous per engabia de grilhs, 
Sabi6 tene Taraire e descresta les milhs : 
DejA 'quel Mi^ch journal &ro afric A Fouvratge. 

Aro, lfcnh de tu, bordo, es d'uno autro faissou 
Que travaiho : la plumo es soun valent foussou. 
P'r aco, l'ti£u souveni toutjourn le reviscolo : 

Vai! malgrat sous paptes, es, bu£i, 90 qu'£ro aifcrl 
Aco Pa pas cambiat d'&sse anat & l'escolo : 
Es grano de lauraire emai s'en mostro fi&r! 



Avant d'aller au college apprendre Tesclavage, — Terre du Lauraguais, un 
de tes bruns enfants — A sa m£tairie passa ses dix premiers avril, — T£te 
nue, d£braill£ et k demi sauvage. 

II avait le pied terreux, quand il £tait tout enfant; — II allait par les sillons 
pour encager des grillons; — II savait tenir Taraire et £cimer les ma'is; — 
D£j& ce Meridional £tait ardent & l'ouvrage. 

Maintenant, loin de toi, m£tairie, c'est d'une autre fa^on — Qu'il travaille : 
la plume est sa vaillante houe. — Pourtant, ton souvenir toujours le viyifie. 

Va! malgr£ ses paperasses, il est, aujourd'hui, ce qu'il £tait hier! — Cela 
ne Ta pas change d'etre all£ & Y6co\e : — 11 est graine de laboureur et mfcrae 
il s'en montre fier ! 



Prousper L'Esti6u. 
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Prosper l'£tb. 
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Pes blads espigads et per las sibados 
Que le dalh pel sol faral&u toumba, 
Soum anat de boun maiti per trouba, 
E gar f ai9i las rimos qu'& troubados : 

Se le pople, ai las! las a debrembados 
Las guerros d'antan, i las cal bremba : 
Le Mtechjoun, Monntfort le fasqufct flamba; 
Sas libertats p'r el fousqu&roun raubados ! 

Desempu&i, dins le notre terradou, 
Ves£m espeli de flous s&nse audou 
Qu'an coulou de foe subre lhours tig^los. 

Las semenoun pas les Lengodoucians; 
M6s ne uais tout joun d'aqu&los roug&los, 
Roujos de la sang des nostris ancians I 



Par les bl£s 6pi6s et par les avoines — Que la faux par terre fera bient6t 
tomber, — Je suis alls de bon matin pour rimer, — Et void les rimes que j'ai 
trouv£es : 

Si le peuple, hglas! les a oubltees — Les guerres d'antan, il faut les lui 
rappeler : — Le Midi, Montfort le fit flamber; — Ses liberty par lui furent 
voices 1 

Depuis, dans notre terroir — Nous voyons Colore des fleurs sansodeur — 
Qui ont couleur de feu au bout de leurs fr&les tiges. 

Ilsne les sfcment pas, les Languedociens ; — Mais il en nalt toujours de 
ces coquelicots — Rouges du sang de nos aieux I 

PR08PER L'IitS. 



PROUSPfeR L'ESTlfiu. 



LES COQUELICOTS 



TRADUCTION 




202 



ABUEL 



ABUEL 



As midunis. 



Abu6i, n'fc pas pus I'ardou de tftfl primo 
E la vido a fait le mi6u cor sannous. 
Autan, sabi6 pas, jamai soucinous, 
Que l'bounur leCi-leCi quicon Temberimo. 

Tre qu'abib 'nclastrat qualquo claro rimo, 
Raivabi lauri&s, traubaire ufanous; 
Voulho 'scalada l'acrin des ounous ; 
M&s la gldrio, ai las! n'es pas qu'uno frimo... 

A tout aquel fum cregu£ri 'n moument : 
A trento ans sounats, on sousco autroment ; 
Aro, les jouns siaus fan mas allegressos ; 
E, per bransoula las mi£unos doulous, 
£o qu f 6 de milhou soun vostros caressos, 
O valento femno, o caris droullous! 

Prousper L'Estieu. 



Aujourd'hui, je n'ai plus Tardeur de ma jeunesse — Et la vie a fait mon 
cceur saignant. — Autrefois, je ne savais pas, jamais soucieux, — Que le bon- 
heur bient6t quelque chose l'empoisonne. 

D&s que j'avais enchassS quelque claire rime, — Je r&vais lauriers, po£te 
orgueilleux; — Jevoulais escaladerle sommet des honneurs; — Mais la gloire, 
h£las! n'est qu'une frime... 



A toute cette fum6e je crus un moment : — A trente anssonn^s, on songe 
autrement. — Maintenant, mes jours calmes font mes all£gresses» 

Et, pour bercer mes douleurs, — Ce que j'ai de meilleur ce sont vos 
caresses, — 6 vaillante femme, 6 chers enfan$ons 1 
Fralsst-Cabardts (Aude). 



AUJOURD'HUI 



TRADUCTION 



Prosper l'£te. . 




les pyr£n£bs 



26? 



LES PYRENEES 



TRILOGIE 



DE DON VICTOR BALAGUER 



II 



RAYON DE LUNE 



Le thlfitre represente le doitre de l'abbaye de Boulbonnc, dans les Pyr6ndes. Une moi tie* 
du cloTtre est eclairle par la lune; l'autre moi tie" est dans Tombre. 

Quatre grands portails donnent acces dans le clottre. Une de ces entries, toute grande 
ouverte, donne sur la campagne. Une autre, Igalement ouverte, communique a la 
chapelle. La troisieme, opposeea celle-ci, se trouve fermle; la cl6ture en est de fer. 
La quatrieme, enfin, correspond aux cellules et autres pieces habitues par les 
moines. 

Au lever de la toile, des chants se font entendre. Dans la chapelle, dont les portes sont 
ouvertes, les moines chantent le De profundis. Hors de l'abbaye, dans le lointain, 
une voix de femme fredonne en mime temps une chanson connue. Cette voix est 
celle de Rayon db Lune, et la chanson qu'elle re'pdte n'est autre que La mort de 
Jeanne. La scene est vide, faiblement e*dair£e par la lune et par quelque lampe 
suspendue a Tun des arceaux. 

Lbs Moines, d Vinl&rieur. — De profundis clamavi ad te, Domine. Domine, 
exaudi vocem meam. Fiant aures luce intendentes in vocem deprecalionis mece. 

Rayon de Lune, au dehors. — « Mes amours s'en sont allies. — La-haut 
sur la montagne, — H6)as ! pauvrette de moi ! — La-haut sur la montagne. » 

Les moines. — Si iniquitates obserpaperis, Domine : Domine, quis suslinebit ? 
— Quia apud le propitiatio est : et propter legem, iuam sustinui te, Domine. 

Rayon de Lune. — « Quand mes amours reviendront, — Je serai froide et 
glac£e, — H61as ! pauvrette de moi ! — Je serai froide et glac£e. » 

(Enlre Sicart de Marvejols, par la porte qui donne sur la campagne. 
11 est vttu en pklerin. II parcourt le clottre et paratt chercher quelqu'un 
qu'il ne troupe point. II s'arrtle enfin devant la porte de la chapelle, el 
Id il icoute la psalmodie des moines.) 

Les Moines. — Sperapit anima mea in Domino. — A cuslodia matutina 
usque ad noclem : sperel IsraU in Domino. 

Sicart. — Personne dans le cloitre... et les moines a Poffice, a pareille 
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heure !... Voila qui ist singulier. Qui done est mort, pour qu'en pleine nuit 
les religieux chantent 1'hymne des tr£pass<§s?... II doit se passer ici deschoses 
Granges... Rayon de Lune m'avait pourtant dit que le comte viendrait au 
clottre, au signal convenu de la chanson... Personne... je ne vois personne... 
Serait-ce que le comte a quitt£ l'abbaye ?... Cela ne peut £tre... Ici l*ont 
conduit les revers et les chagrins ; il ne faudrait rien moins que d'heureuses 
nouVelles de Montslgur pour Parrather de cet asile. 

{Entre Rayon de Lune, igalement en costume de pilerine. Elle examine 
aulour d'elle, et, voyant Sicart, se dirige vers lid. — Rayon de 
Lune n'esl plus la gentille jongleuse d' autrefois; sa chevelure a blan- 
chi ; r&ge et surtout la douleur ont alllri ses traits ; elle garde encore 
nianmoins quelque chose des gr&ces de sa jeunesse, avec plus ilnergie 
et de paillance dans V allure.) 

Rayon de Lune. — Sicart, avez-vous vu le Comte ? 

Sicart. — Non. Comme vous voyez, la galerie est d£serte, et, n'&aient les 
moines qui prient dans la chapelle, on pourrait croire que Boulbonne est aban- 
donnSe. Toutes les portes sont b^antes, et Ton ne voit kme qui vive... C'est 
le psaume des morts que Ton chante... L'heure, le chant et la circonstance 
ont de quoi Itonner. 

Rayon de Lune. — Ce qui m'6tonne, c'est que le Comte ne soit point 
venu, & I'appel de ma chanson. 

Sicart. — II venait done, d'habitude ? 

Rayon de lune. — Toujours. Je n'avais qu'& chanter, il arrivait sur le 
champ. De nuit comme de jour, ce cloitre reste ouvert, et, de la sorte, quelle 
que fdt Theure, la jongleuse trouvait ici Roger-Bernard et lui donnait des 
nouvelles, puis, heureuse de l'avoir vu, s'en allait reprendre sa vie errante. 

Sicart. — Tout ceci est Strange, je le r6p£te... Mais j'y songe : n'y aurait-il 
pas ici des £missaires du Pape ? des Inquisiteurs, peut-6tre ? Dieu veuille le 
contraire. Car, si cela <£tait, mon message serait perdu, Monts£gur perdu de 
mfeme, et nous deux perdus aussi. 

Rayon de Lune. — N'en croyez rien. Les moines sont tous dans la main 
du Comte ; ils lui sont fid&les comme l'ombre Test au corps. Ici tout est de 
Foix. Voyez plut6t : ce clottre oil nous sommes, Raymond-Roger le Vieux le 
fit batir ; la chapelle et le couvent sont dus a ses anc&tres ; et la porte que 
voici (Monlrant la porte de fer), est celle de leur tombeau. C'est ici qu'ils re- 
posent tous ; ici a 6t6 enseveli Raymond-Roger, dont le seul nom fit trembler 
la terre, sous les pas du Pape et du roi de France. 

Sicart. — Je n'ignore pas que ce grand nom plane sur toute la contr^e ; la 
chalne des Pyn§n4es n'en connalt pas de plus illustre ni de plus h^rolque. On 
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le trouve partout; Foix de tout c6t6, et toujours Foix I Que Roger-Bernard 
le veuille done, et Mbnts6gur sera sauv6. 

Rayon db lune. — II le voudra... Mais le temps presse... Voyez : un moine 
sort de la chapelle ; demandons-lui s'il nous serait possible de voir le Comte. 

Un moine encapuchonni sort de la chapelle ; Sicart Faborde. 

Sicart. — Mon P&re, nous sommes des p&erins revenant de Compostelle, 
et 1^-bas, en Espagne, on nous a remis un message pour le comte de Foix. 
Pourrions-nous le voir, bien que l'heure soit indue ? 

Le moine, avec brusquerie el sans le regarder. — Le Comte est mort. 

Rayon de Lune, ddvisageant le moine obstindment. — Mort, dites-vous ? 

Sicart. — Mort I... Justice £ternelle ! La patrie est morte avec lui. 

(Sicart demeure conslerni. Rayon de Lune, qui n y a point quitU des 
yeux le moine un seul instant, I'observant et Vtpiant, le relient par un 
pan de sa robe t au moment oil il va se dinger vers Vescalier du couvent.) 

Rayon de Lune, au moine qui Svite son regard et ddtourne la Ule. — II est 
mort, avez-vous dit ? Et quand cela ? 

Le moine, sans monlrer son visage. — Ce soir. C'est pour lui qu'on recite 
Toffice. 

Rayon de lune, rdsol&menl et n'ayant plus aucun doute. — II est mort & 
propos. Je venais lui apporter un d6fi, de la part d'un homme qui le tient pour 
trattre et felon. 

(Le moine, a ces mols f se relourne avec furie, ne cher chant plus d se dissi- 
muler, et saisit Rayon de Lune par le bras.) 
Le moine. — Miserable!... Quel est cet homme? Ou est-il? Qui done 
parle ainsi du Comte ? 

Rayon de Lune, dans un accbs de joie. — Ah ! e'est ainsi, oui, e'est ainsi 
que je vous voulais... Oh ! Monseigneur, pardon ! (Elle tombe a genoux.) 
Aussi bien me disais-je que le froc ne sied point au comte de Foix. 
Lb comte de Foix. — Tu m'as trahi, mon coeur. 
Sicart, 6mu et surpris. — C'est lui ! le Comte !... 

Rayon de Lune, au Comte. — Je vous aurais relanc6 jusque dans la tombe. 
Sicart vous apporte un message des plus pressants. % 

Le comte de Foix. — Je ne veux point le connattre. Je suis mort, en 
v£rit£... Quand viendra tout & Theure T Inquisition, — car elle viendra, je le 
sais, et pas plus tard qu'au lever du jour, — elle trouvera mort celui qu'elle 
cherche. Et si elle veut profaner sa d£pouille... & son aise! C'est un autre 
cadavre qu'elle trouvera. 

Sicart. — Comte et seigneur... 

Le comte db Foix. — Pas un mot de plus. Je ne veux pas, je ne veux rien 

18 
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savoir... Gardez le message, et dites que veus avez trouvc le Comte d6funt. 

Mais gardez aussi le secret : il y va de votre vie. 

(Les cloches de Fabbaye sonnent le glas. Les moines sorlent procession- 
nellement de la chapelle, tenant des cierges allumis et portant un cer- 
cued sur un brancard. La bilre est voilie d'une draperie noire aux 
armes de Foix). 

Le comte de Foix. — Voyez. Les void qui viennent. (II enlratne Rayon de 
Lune et Sicart derriere un pilier. lis se laissent /aire sans mot dire.) Venez par 
ici ; vous verrez passer le convoi. (Le cortlge traverse la seine, se dirigeant vers 
le tombeau.) Voyez le d£fil£... Que vous disais-je? L'Scusson de Foix, le 
voyez-vous? Qui douterait maintenant de la mort du comte?.,. Pauvre Comte, 
Dieu lui pardonne et lui ouvre le ciel ! (Le cortlge est arrive' au seuil du tom- 
heau. On depose a terre le brancard. La porte, au moment ou on I 1 ouvre f grince 
bruyammenl sur ses gonds.) 

Sicart. — Seigneur... 

Le comte de Foix. — Silence ! La porte s'ouvre. (Deux moines introduisent 
le cercueil dans la iombe.) Voici -done Roger-Bernard descendu dans le s^pulcre 
ou Tattendait Raymond-Roger. Le fils est avec le p6re. 

(Moment de respectueux silence b peine rompu par les pridres des moines. 
Les religieux s r en retournent, murmurant des versets. Le speclaieur les 
perd de vue. — Demeuris seuls lb Comte, Rayon de Lune et Sicart 
sorlent de I' ombre du pilier.) 

Le comte de Foix. — Vienne maintenant 1'Inquisition : je lui ai ddrobd 
mes os. Cette d£pouille, si on Texhume, ne sera pas la mienne. Ce qu'on vient 
de faire, je l'ai voulu.'Celui qu'on vient de mettre en terre, a ma place, £tait 
un moine mort aujourd'hui. Maintenant, la paix de ma tombe est assume. 

Sicart. — Seigneur, puisque les inquisiteurs doivent venir cette nuit, 
partons d'ici cette nuit m6me. On vous croit mort; venez avec nous. Mort a 
Boulbonne, ressuscitez a Monts£gur. Venez, on vous y attend. Vous encore 
vivant, la patrie vit encore. 

Mais le comte refuse. Le mal est sans rem&de, dit-il; t tout est perdu 
depuis le jour ou le jeune comte de Toulouse pactisa avec les princes francais 
et me fit moi-mGme pactiser avec eux. » — Sicart insiste, repr^sentant que la 
place assi£g£e r£siste encore, apr&s trente ann£es d'attaques multiplies. Qu'il 
y paraisse seulement, et toute la contr£e va se porter a son secours. — « Folie ! 
rdpond le comte. Le pays n'a plus de forces ; cette guerre a d£vord deux 
generations, et toutes les m&res nous maudissent. Ce n'est pas le courage qui 
est a bout, e'est la race, i 

Sicart. — Seigneur, au nom du ciel I... 
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Lecomte. — Je donnerais tout mon sang poursauver Montsegur, mais tout 
effort est inutile. 

(Sicart demeure aniantL Rayon m Lune s'apance.) 
Rayon de Lune. — Vous venez d'entendre Sicart. A mon tour, maintenant. 
Le comte de Foix. — Et toi, que veux-tu? 
Rayon de Lune. — Que vous m'ecoutiez, comte. * 

Un soir, JA-bas, au fond des bois qui couvrent les vallons de la Cerdagne t 
£peronnant son cheval noir, un chevalier revenait de la chasse. II ne portait ni 
cuirasse ni heaume ; a. Tarcon de sa selle pendait une tete de loup, saignante 
encore. 

C'etait Raymond-Roger, votre pere. Le jour declinait, le ciel devenait 
sombre, et le cavalier s'en allait seul : car lorsque va seul un comte de Foix, 
il va de compagnie avec lui-meme, et cette societe lui suffit. Mais courage et 
noblesse, helas ! ont mauvais jeu contfe sceJeratesse et trahison. 

Embusques dans 1 ombre, de laches spadassins le guettaient, et c'euit un 
ennemi jure, le seigneur d'Aure, qui les avait apostes en cet endroit. Le comte 
fut pris et bient6t enferm6 sous les verrous d'un cachot. 

Apres minuit, comme approchait 1'heuredu supplice, il vit la porte s'ouvrir, 
et par la fente se glisser, comme une etoile d'amour et d'esperance, un vif 
rayon de lumiere, precedant la venue d'une gentille dame. — « Mon epoux 
veut ta mort, et moi je veux que tu vives, dit Estelle d'Aure a Raymond- 
Roger. Jaloux d'anciennes amours, il te garde en son coeur une rancune mor- 
telle ; et moi, jalouse de souvenirs brulants, je te garde foi et amitte. Va, fuis 1 
Comme autrefois, tu trouveras ouverte la porte du passage secret, et, attache 
a l'anneau, un cheval noir qui t'emportera, — le meme qui te portait jadis. » 

Et lui, alors, lui dit : « Je te dois la vie. ficoute done, 6 dame, mon serment. 
Ni moi, ni les miens, jamais, tant que vivra le nom de Foix, nous ne manquerons 
aux tiens, dans Tinfortune, dans la peine ou dans le danger. Si je ne tiens pas 
ma parole, veuille Dieu me refuser la paix du tombeau. Et si, apres ma mort, 
tes enfants ont recours aux miens et que mes enfants les repoussent, je sortirai 
de ma tombe pour accomplice devoir des miens, car Foix ne separjure point. » 

Voila, dit-on, ce qu'il advint entre Raymond-Roger et Estelle d'Aure. 

Le comte de Foix. — Eh bien I que veux-tu dire par la? 

Rayon de Lune. — Je veux dire que le jour est venu, pour ceux de Foix, 
de s'executer. Dans les murs de Montsegur, a c6te des vaillants qui defendent 
la place, est une dame qui a nom Estelle d'Aure, et avec elle ses deux filles, 
qui dans leurs veines ont, dit-on, du sang de Foix. Sauvez Montsegur, 
sauvez-les, et le vceu de votre pere sera accompli. 

Le comte de Foix. — C'est impossible. 

Rayon de Lune. — Impossible, dites-vous? 
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Le comte de Foix. — Montsegur est perdu, perdu a jamais. 
Rayon de Lune. — Vous ne voulez done pas ? 
Le comte de Foix. — Je ne puis. 

Rayon de Lune. — Alors, Dieu va faire un miracle pour les sauver. 

(Elle s'tlance vers le tombeau des comtes de Foix el frappe par Irois fois 
& la porte de fer. Un icho funlbre ripond & ces trois coups. Appli- 
quant ensuite ses Uvres d la serrure, elle appelle le comle ddfunl. — 
Le Comte el Sicart la consid&rent avec itonnement.) 

* 

Rayon de Lune, appelant. — Raymond-Roger ! 
Le comte de Foix. — Que fais 7 tu ? 

Rayon de Lune. — J'appelle votre pere. {Appelant.) Raymond- Roger, 
comte de Foix ! 
L£ comte de Foix. — Elle est folle I 

Rayon de Lune. — II va quitter la tombe. Dieu refuserait la paix a ses 
ossements, s'il manquait a sa parole. II viendra ; vous allez le voir. C'£tait un 
homme, lui ; et puisque le fils oublie le serment pretS, e'est le pere qui va le 
tenir, car Foix ne se parjure point. 

(Le comte, prenanl une rdsolulion soudaine, s'approche de Rayon de 
Lune, Varrache violemment de la porte et fait face au tombeau.) 

Le comte de Foix. — Dormez sous la pierre, dormez paisible, comte 
Raymond, mon pere ! Le voeu sera accompli. 

Rayon de Lune. — Dieu benisse celui qui fait honneur aux siens, honorant 
aussi la patrie. 

Le comte de Foix. — Va, Sicart, ne tarde point. Qu'on allume le brasier 
sur le Bidorte. Le comte de Foix part en guerre, decidement, et si vaincre iui 
est impossible, du moins saura-t-il mourir. Va done, Sicart, cours ! 

(Comme il se dispose bsortir, Sicart se heurte a Corbari, qui entre 
prtcipitamment. — Corbari a entendu les demises paroles du 
Comte.) 

Corbari. — Trop tard ! 

Sicart. — Grand Dieu! 

Rayon de Lune. — Corbari 1 

Le comte de Foix. — Toi ici, Corbari ! 

Corbari. — Moi-meme. O comte, votre noble sacrifice vient trop tard, 
Montsegur a succombe. 
Rayon de Lune. — Helas ! 

Corbari. — fiventrees, d£truites, ses murailles roulent maintenant dans les 
precipices de TAbes. 
Sicart. — O ma patrie ! 
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Corbari. — Ses tours, qui 6taient voisines du ciel ; ses remparts, qui furent 
ci mentis du sang des martyrs, ses cr£neaux et ses fosses, tout est nivete sous 
la pioche du papiste. Demain, peut-£tre, pas un vestige de Monts6gur ne 
subsistera. 

Sicart. — Mfcis eux,, ses d^fenseurs ? 

Corbari. — H61as ! d'eux non plus, rien ne reste J 

Sicart et Rayon de Lune. — Morts ! 

Corbari. — L'Inquisition 6tait 14. 

Le comte de Foix! — Bruits ? 

Corbari. — Dans les airs j'ai vu voler leur cendre. 

Le comte de Foix. — O Corbari, tu as vu cela? 

Corbari. — Je l'ai vu, de la montagne, confondu dans la foule, que gla$aient 
F^pouvante et l'horreur. Je l'ai vu, et je respire encore. Approchez done et 
£coutez, si vous avez la force d'entendre, comme j'ai eu la force de voir. 

Non loin de l'Ab£s se trouve l'Esplanade, lieu d£sign£ pour fctre le th64tre 
de leur supplice. C'est Id qu'en face du chateau, t£moin de leur vaillance, les 
captifs virent s'&ever le bticher, form£ de troncs r^sineux, de ronces et de 
broussailles ; c'est 1J qu'iis furent tous port£s. lis 6taient trois cents, — nobles 
h£ros de la gloire de ce monde, derniers martyrs de la patrie romane. Et ils 
moururent tous, tous! H6catombe humaine gigantesque, formidable! Immense 
brasier de victimes expiatoires, comme jamais on n'en vit un autre, comme 
jamais les hommes et les si&cles n'en verront de pareil ! J'ai vu cela, oui, je l'ai 
vu... Comment se peut-il que des yeux mortels puissent s'arrfcter sur un tel. 
spectacle sans en 6tre aveugl£s ! 

D abord, un oc6an de feu & vagues £carlates, vomissant de tous c6t£s des 
torrents de flamme ; puis une colonne de fum6e, nu6e sombre, qui tourbillonnait 
dans l'air et d'oti s^chappaient flamm&ches et £tincelles, illuminant Tespace 
comme une envol£e d'&mes en voyage vers le ciel. Ensuite, (oh ! cela, je le 
vois encore), au Veni sancte spiritus, entonnS par les 6v£ques de Narbonne et 
d'Albi, par le clerg6 et par les Fran£ais, — tous bourreaux d'honneur, ranges 
en cercle et immobiles autour du brasier, — du milieu du feu qui les d^vorait, 
les victimes r£pondaient, chantant & plein cceur Phymne sacr£ des amours et 
de la patrie. 

C'est ainsi qu'iis p£rirent tous. C'est \k qu'autour du sire de Saint-Martin, 
le v£n£r£ patriarche, moururent tous ceux qui tinrent haut et ferme et si 
longtemps dans Monts£gur l'6tendard de la patrie; et c'est 1& pareillement 
qu'avec Estelle d'Aure et ses filles perdirent la vie maintes nobles dames, 
reines d'un jour dans les Cours d'amour et de gai-savoir, tendres colombes 
arrach£es par la guerre k leurs nids amoureux. Quand brillera de nouveau le 
soleil, il nMclairera plus qu'un amas de ruines sur le rocher, et, dans le vallon, 
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plus rien qu'un tas d'ossements noircis et calcines.. . Est-il possible, 6 Dieu I 
est-il possible que nous vivions encore, quand tous les autres sont morts ! 
Lb comte de Foix. — Non, ce n'est pas possible : tu l'as dit, Corbari. 
(A ce moment, apparaissent au sommet de I'escalier du convent les Inqui- 
siteurs ? suivis des moines et d'une escorte thommes d'armes. En avant, 
marchent des serpiteurs, porlant des torches allumies.) 
Rayon de Lune, au Comte, avec terreur. — Les Inquisiteurs ! 
Le comte de Foix, trbs calme. — lis arrivent & point. 

(Le grand Inquisileur Izarn, accompagnt de ses acolytes, s'avance au 
milieu du clottre, qu'envahissent bientdt les hommes d'armes et les 
moines. Au fond, dominant le tableau, se d&ploie la bannibre de V In- 
quisition. — Izarn est un homme de haute stature, maigre, aux traits 
heurtiSy au regard sombre y d. fair froid et impassible.) 
Le comte de Foix, marchant droit d Izarn et le regardant en face. — Je sais 
ce qui t'amfcne, Izarn. On t'a dit, je le sais, que le Comte £tait mort, et Ton t'a 
tromp£. Abstiens-toi de profaner cette tombe, pour en arracher une ddpouille 
qu'elle ne renferme point, car je suis vivant. Tu me connais, regarde-moi... 
Me void je suis le Comte. Ce que j'6tais, je le suis ; ce que je croyais est 
toujours ma croyance. J e suis tout aux miens et k la patrie. Et puisque la 
patrie est morte, je n'ai plus & vivre, car c'est pour vivre et mourir avec elle 
que naquit la maison de Foix. Qu'on m'entratne au bftcher qui purifie tout. Sa 
flamme lustrale effacera la tache du p£ch£ que commit jadis le comte de Foix, 
en pactisant avec les tiens. Jetez ma cendre au vent, et que le vent l'emporte 
jusqu'aux sommets .des Pyr6n6es. Un jour, peut-£tre, n£s de ma cendre, de 
nobles vengeurs de la patrie surgiront et viendront couronner ces sommets. 
Jetez ma cendre au vent, jetez-la done ! Je ne le voulais point tout k l'heure ; 
maintenant je le veux, afin que, r^pandue sur nos kpres montagnes, elle s6me 
partout Pimp£rissable m^moire du nom de Foix. Cette memoire, nos descen- 
dants Tinvoqueront ; ce nom, qui est le mien, sera leur cri de guerre et de 
salut, et soul&vera contre vous les Pyr6n6es et la patrie. 
Izarn, sans m'imouvoir. — Emmenez-le done. 

Rayon de Lune, dipouillant son manteau de pblerine et paraissanl en costume 
de jongleuse. — Et nous aussi, qui sommes au comte et & la patrie! 
Izarn, aux siens, trbs froidement. — Tous. 

(Les gardes s'emparent du Comte, de Rayon de Lune, de Sicart et de 
Corbari, puis les enlratnent.) 
Izarn. — Le Comte entre nos mains, et Monts£gur en ruines... le pays est 
& nous. Gloire k Rome 1 (La toile tombe.) 

(La dernibre partie au prochain numiro). L£once Cazaubon. 
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A'n Paul Mari£ton, 
Cancelife del Felibrige. 



Terradou del Mtechoun, mi£u pais encantaire, 
Se tous fils soun pesucs, sabon, e courao cal, 
Ou, sens susado, abuei buta dret lour araire 
Dins aquel camp quVier segabon a bel tal, 

Ou teni le foussou sens esse lasses gaire. 
Ja ! dins la terro d oc, se n'i a mai d'un pauc-val, 
la mai d'un grand sapient e mai d'un tier troubaire 
Voulen fa respoumpi le viel parla mairal, 

La lengo des aujols qu'aro se reviscolo, 

E que, pe's francimands bandido de l'escolo, 

Es pel drolle, a Toustal, emplegado le ser I 

Ah ! moussurots del Nord, qu'abets courto memorio ! 
Debrembats 90 que pot, countro vostre orre esper 
De fa mouri'n parla, tout un passat de gldrio! 
7 de mars de 1892. J. Fblician Court. 

(Tirat de Rimos Toulousencos). 



Terroir meridional, mien pays enchanteur, — Si tes fils sont lourdauds, 
lis savent, et comme il faut, — Ou, sans suer, aujourd'hui, pousser droit leur 
charrue, — Dans ce champ qu'hier ils moissonnaient sans d£semparer, 

Ou tenir Toutil sans se lasser guere. — Certes I si, dans la terre d'oc, il y 
a beaucoup de vauriens, — II y a beaucoup de savants et beaucoup de fiers 
trouveurs, — Voulant faire rayonner le vieux parler maternel, 

Lalangue des aieux qui, ores, se relive, — Et qui, bannie de l'dcole par 
les francimands, — Est employee par Fenfant, a la maison, le soir ! 

Ah ! petits messieurs du Nord, que vous avez courte m^moire ! — Vous 
oubliez ce que peut, contre votre horrible espoir — De faire mourir un parler, 
tout un passe* glorieux ! 



TRADUCTION 



LE TERROIR 



J.-FSucien C. 
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Al pla amistadous coumpan Albert Arnavielle. 

Es dins un trelus de soulel 
Que le nouvel an nous arribo; 
De grands raisses de clarou vivo 
Empourpouron deja le cel. 

Tout trastejant s'enva le viel, 
Mes las felhos mortos estibo : 
Es dins un trelus de soulel 
Que le nouvel an nous arribo. 

Sens cap de niboul es parel 
A la roso pensado mibo; 
E sa vengudo esclairo, avivo, 
Las ideios de moun cerbel : 
Es dins un trelus de soulel ! 



Decembrede 1891 . 



J.-Felician Court. 



NOUVEL AN! 



C'est dans un rayon de soleil — Que le nouvel an nous arrive ; — De 
grands sillons de clarte* vive — Empourprent ddja le del. 

Le vieil an s'en va. — Mais les feuilles mortes il emporte : — C'est dans 
un rayon de soleil — Que le nouvel an nous arrive. 



Sans nuages il est pareil — A ma pensde rose ; — Et son arrived £claire, 
avive, — Les ide"es de raon cerveau : — II est dans un rayon de soleil! 



Toulouse, ditembtt 1891. 



J. Felicien C. 
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Es i'albo de 1'iver tardieu. Dins nostro piano 
Le pastre va pas mai coundusi soun troupe ; 
Pel grand prat on vei pas la baco e le bedel 
Que pasturon jouts 1'el dequelquo pa'isano 



Quand sus garrics ramuts canto encaro l'ausel ! 
E tu venent de naisse, o pichouno Germano, 
Dins le tteu bres Mount, poulido, soubeirano, 
Retrases un anjou m'arribari6 del eel ! 



Belo «roso d'abrieu »! qu'aprets toun espelido 
De joios sens roumecs siosco faito ta vido : . 
Aqui 50 que vouldro Ttroubaire toulousenc 

Que te mando sous vots dins la lengo gascouno, 
Mai qu'urous se — pus tard m'ausires, Blavetouno — 
Toun cor n'aimabo mai nostre parla rustenc ! 

Toulouso, U 1 de jatwib 1892. J.-Felician Court. 



C'est Taube de 1'hiver tardif. Dans notre plaine — Le patre ne va plus 
conduire son troupeau ; — Dans le grand pre" on ne voit plus la vache et le 
veau — Qui paissent sous Toeil vif de quelque paysanne 

Quand sur les chines ombreux chante encore Toiseau! — Et toi venant 
de naitre, 6 petite Germaine, — Dans ton berceau fleuri, jolie, souveraine, 

— Tu es pareilie a un ange qui arriverait des cieux ! 

Belle « rose d'avril » ! qu'apres ta venue — De joies sans melange soit 
faite ta vie : — Voila ce que voudrait le poete toulousain 

Qui te mandc ses voeux dans la langue gasconne, — Tres heureux si, 

— plus tard tu m'ouTras, Blavetonne — Ton cceur en aimait plus notre parler 
rustique ! 
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J.-Felicibn C. 
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UN COIN DE GASCOGNE 

Sous ce titre, Un coin de Gascogne va paraitre chez Vanier a Paris une trds 
artistique monographic pittoresque de Villeneuve-sur-Lot. Le texte est de 
M. Aristide Fabre, les croquis de M. Pierre Duffau. Notre collaborateur et ami 
Charles Maurras ayant £crit pour ce livre une preface de ftlibre et d'humaniste 
egalement experts, nous lui en avons demande la primeur. 

Mes amis Pierre Duffau et Aristide Fabre, celui-ci £crivain, l'autre peintre, 
artistes excellents tous les deux, habitent Villeneuve, au bord du Lot. C'est 
une vieille ville qui date a peu pr£s de saint Louis avec un pont sur la rivi&re 
et deux belles tours grises qui la gardent du sud et du nord. Joignez un grand 
faubourg plus ancien que la cit£ et dont Torigine romaine n'est point mise en 
doute chez les savants. II y a la un peuple d'hommes bruns, plantureux et vi- 
vaces. Les femmes sont sans doute assez peu diff&rentes de ces belles Gas- 
connes que je vis a Agen, il y a deux amines : leur grace pure et ferme a de 
douces couleurs et elles marchent gravement comme il convient a des Latines. 
Mais que les yeux sont prompts, ardents et fr&nissants ! Sous Ie dessin net des 
paupteres, c'est TAsie, c'est la douce lumtere de TOrient. Des foulards de 
soie claire serrant le nceud des cheVeux noirs, flottent abondamment sur la 
nuque et sur les £paules : on songe aux drapeaux du proph&te que le m£me 
vent d£plia jadis dans ces plaines. 

Je serais fort embarrass^ de faire le portrait de M. Fabre et je ne saurais 
dire ce qui domine en lui du Latin ou du Sarrazin. Je ne l'ai jamais rencontre. 
Mais je le connais et je Taime pour les pages de prose excellente que j'ai pu 
voir de lui. Quant a Pierre Duffau, je declare qu'il n'est de Sem ni de Japhet. 
II n'a rien du Romain ni du Maure. Son type est plus lointain. Car il descend 
je crois, des faunes. Les faunes 6taient fils des dieux et de la terre. On les 
trouvait dans les vallons humides de la Thrace, sur les rampes boisces de la 
Thessalie. L'Attique 6tait trop s£che, trop blonde Tlonie. II leur fallait des 
terres vastes, couples de fleuves verdoyants, couronn£es de forGts, de patu- 
rages, de moissons. 

La Gascogne ressemble a cette Gr&ee primitive du nord de la Hellas. 
Mfcmes fleuves, mfcmes ombrages, mfcme profonde reverie. Un esprit p£n£tr£ 
des religions antiques ne peut manquer de r£v£rer a chaque pas sur cette terre 
les soins et la providence d'un dieu. C'est la sans doute qu'au sortir des C6- 
vennes natales Maurice de Gu6rin recueillit les paroles du vieux centaure 
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Macar£e. Raymond de la Tailh&de y trouve I son plaisir lepeuple des sylvains 
dont ses po&mes sont remplis. 

J'aurais dft rencontrer Pierre Duffau dans son pays. Avec sa barbe bifur- 
qu£e, ses prunelles aiguSs comme deux fl&ches de soleil, ses oreilles tendues, 
tout son 4tre aux aguets des teintes et des formes, je Teusse pris assur£ment 
pour un h6te du bo is sacr6. Seul au bord d'une source, sur un tas de pierres 
moussues, il m'e6t inspire de la religion. Mais c'6tait & Paris, rue Faber, pr6s 
des Invalides. II fumait une courte pipe au coin du feu chez un po&te et il 
6coutait des sonnets ouvr&s A limitation de M. J os^- Maria de Heredia. Tout 
cela m'enhardit et je n'eus point envie d'adorer le demi-dieu rustique. Mais 
nous fflmes amis du premier serrement de mains. II me parla gas con, je r6- 
pondis en provensal. II admirait RaffaSli et je crois, par Diane 1 que je vantais 
Zola. Nous n'avions pas vingt ans. 

Mais Duffau a laiss6 Paris. Des mfcmes yeux intelli gents dont il suivait les 
curiosit£s de la Grand'Ville, voil& qu'il gtudie les coins de sa Cite\ II doit la 
voir mieux qu'autrefois et je crois qu'il ressent un charme plus profond & la con- 
sider. Les exils ont cela de bon. On quitte. sa Gascogne, sa Provence, son 
Languedoc quelque peu « francimand » : on y revient felibre. Le telibre est 
un homme qui s'int£resse aux choses de sa commune et de sa region plus qu'& 
toutes les autres. Pierre Duffau et Aristide Fabre sont done felibres excellem- 
ment. Par le livre qu'ils nous apportent, ils coopfcrent & la tAche essentielle de 
leur gyration. 

Ai ! Toloss e Provensa ! 
E la terra d'Argensa 1 
B6zers e Carcassey ! 
Quo vos veit ! quo vos vey ! 

— « Ah I Toulouse et Provence ! Et la terre d'Argence ! B6ziers et Carcas- 
sonne ! Comme je vous vis ! et comme je vous vois ! » — Ainsi, au lendemain des 
brigandages du treizi&me si&cle, ggmissait, pour toutle Midi, Bernard Sicard, 
de Marvejols. Cette plainte sonnait quand Villeneuve fut fondle. N£e sur le d6 * 
cliq de la race, apr£s les jours de la d£faite, cette cit£ vit Tagonie des derniers 
Albigeois. Mais ni les gens de la croisade, ni les archers anglais qui la tinrent 
longtemps ne purent lui 6ter la sauvage dnergie des fruits et des fleurs de Gas- 
cogne. Au milieu de la servitude, elle a su acqu^rir une libre nature. Ses ins- 
tincts ont perc£, comme des herbes au soleil, dans la nuit de captivity. Pierre 
Duffau et Aristide Fabre nous en fournissent mille t£moignages pr£cieux. 
Toutes les contraintes et tous les artifices des m&ropoles n'ont rien pu contre 
l'autonomie de Villeneuve. Elle est comme une plante, comqie une fleur, 
comme une femme. Sa vie morale n'est pas plus discutable que Pexistence de 
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ses murs, de ses toits et de ses marches. Elle est, malgrg les armes et malgre* 
le sort, par la vert u pr&ente en elle et qui hors d'elle travaillait pour elle 
partout... Et cela revient bien ddire que les forces de la patrie ne sont jamais 
tout & fait mortes. Avec une persistance admirable, un art mysterieux, ces en- 
dormies poussent sans cesse k la renaissance, k la vie. Que les hommes se 
mettent k les seconder un instant, elles 6closent en triomphe les verdures de 
liberty. Mille signes annoricent que ce renouveau n'est pas loin. Et je pense 
que de beaux livres d'amour filial, comme celui qu'ont entrepris ces deux en- 
fan ts de Bilon&bo, ne manqueront point de h&ter l'afflux des sfcves renaissantes 
et Tapparition des cb&res pousses embaum^es. 

Charles Maurras. 



MARGARIDA DOU DEST£ 

La jouino Margarido 

D<5u Destfc, 
Es bravo emai poulido, 

A 1'estS, 
Talamen qu'un gar^oun, 
Que demoro au Devenfoun, 
Dedins la bello sesoun, 

I'a di si resoun. 

I piano de Lausiero, 

Grand matin, 
Anavo la masiero 

Liuen di pin ; 
Lou soul£u s'es leva 
S'es groupado a n'ouliva. 
Lou jouv&nt qu'es esprouva, 

La vdn atrouya. 

A Taubre que fai calo, 

Touti dous, 
En cui&nt de verdalo, 

Que de goust ! 
Lou drole risoulet, 
'Me lou brut d'ou ventoulet, 
le di sus lou Cabalet, 

Se lou pou voule. 

Per faire aqueu grand pache, 
Vourrieu ben, 
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Mai ic v&iren d'empache 

Tard o tfcm. 
Moun paire 6s proutestant, 
Sachfent Pistdri d'antan; 
S'un jour sacep que m'ames tant, 

Se metre* u mitan. 

Dt guerro tant marrido, 

Faguen vot, 
De jamai de la vido 
Quinquen mot. 
O, Catouli lou sieu . . « 
Se de garouio vesieu 
£ tout 90 que sabe ieu, 

Vai, t'apararteu ! 

Souto un c£u senso nivo, 

Tout lou jour, 
Culigu&ron d'oulivo ; 
. Em' amour. 

— Lis esteilo an lusi, 

Es mau d'estre encaro eici. 
Vai-t-en, me faras plesi, 
Que sieu en souci. 

Laurdns laisso sa migo 

E s'en vai, 
A frav&s li garrigo 

Senso esfrai ; 
Margarido a grand pas; 
Fuso de long li ribas, 
Bourda de jaune argielas, 

Tard arribo au mas, 

Soun paire Pesperavo ; 

Un bon viei ; 
Ie di qu'es gaire bravo, 

Quand pardi. 
La chato qui a d'ounour 
Per de parent plen d'amour, 
Pfcr noun escampa de plour, 

S'entorno de jour. 

— Es verai, sieu tardiero ; 

Mai saubres 
Que souto la coustiero, 

Quauquo fes t 
Un jouine garrigaud, 
B£u, que n'ia pas soun egau, 
Quand lou vese me fai gau ; 

Mai es clericau. 



Digitized by 



2 7 8 



MARGARIDA D6u DBST* 



— Un cleYicau per gendre 

Tant vourrilu. 
Veire lou mas en cendre, 

Tu 'mai du! 
Bandisse ta foulil, 
Se t'a di que te voulie\ . . 
Ta maire a caufa toun lie* ; 

Mounto is escalie* I 

La chato s'es couchado, 

Tout en plour t 
Pa pres li lancejado 

De l'amour. 
De ploura quand n'ia proun, 
Mes la testo au fenestroun, 
Vei Laurens au carreiroun, 

Se reviro round, 

Tre que pouncheje l'aubo, 
Vejeici 

Que duerb soun gardo-raubo 

Per chausi 
Soun plus galant fichu, 
Sagravato i bout pounchu. 
Paire, maire an ren sachu; 

Part a la chut-chut. 

Per valoun e per colo 

Van alor 
Faire de courso folo, 

Quand tout dort; 
Tres jour long di Calanc, 
Dins un amour barbelant, 
An que 1'aigo dou gourg blanc, 

Manjon que d'aglan. 

Pamens se faugue rendre, 

Qu'es la lei ; 
Laurens d'un par la tendre. 

Dis au viei : 
— Mai siegue catouli 
Me veires atravali. .. 
Li garrouio <\\ns l'oubli 

Devon s'esvali. 

Li noco se fagueron. 

Senro brut, 
Ges de gens ie* fugue ron 

Sournaru. 
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Piei, d'aqudu mescladis 

Que plus tard se n'ei mai vist, 

N'es nascu d'enfant requist, 



L'ounour ddu pals. 



Le Paradou [B.-du-Rh.) 1892. 



Charloun Rieu. 
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Un vol, in-18, avec des illustrations de M. Noel Boudy. — Paris, Lerocrre, 1892. 

Souvenir deja lointain. C£tait en avril 1870; j'habitais la Normandie... Quel- 
qu'un m'apporta de Paris une nouveaute, Ligendes Corr4^iennes y parmadame 
Olympe Audouard. Mon doignement du pays natal aurait dti me rendre savou- 
reux cet ouvrage. Je ne sais pourquoi, je b&illais en le lisant. J'ai horreur des 
ecrivains qui ne sont que des echos. Or, les Ligendes Corre*fiennes repetaient 
George Sand, la George Sand de la Mare au Diable et de la Petite Fadette. La 
Creuse ressemble-t-elle a la Correze ? J'en doute. Mais Olympe Audouard et 
George Sand sonnaient de mime; Pauteur de la Petite Fadette n'en valait pas 
moins, peut-etre, mais, a coup sfir, Tauteur des Le*gendes Corrifiennes n'eri 
valait pas plus, et c'etait dommage. 

Toutefois, pour etre juste, des pages 9a et la me parurent vibrantes; et le Drac 
jetait, dans certain r£cit, de formidables eclats de rire qui me sont restes dans 
1'oreille. 

C'etait un prelude, un prelude un peu mesquin, si je ne me trompe; les Now 
relies Limousines suivent, comme un concert a souhait, presque a souhait. Je 
dirai les raisons de ce presque, mis a regret. 

Que tout ce qui a le cceur limousin se rejouisse. Cette fois, la terre natale est 
bien comprise et bien racontee; des fils reproduisent avec la plume, avec le 
crayon, le visage de notre mere-patrie ; c'est elle, et pas une autre ; et nous tous, 
qu'elle a enfantes, qu'elle nourrit de son lait, battons des mains aux trois ins- 
pires par qui nous connattrons et aimerons mieux celle que nous connaissons 
mal et que nous n'aimons pas a son meVite. 

MM. Pierre Verlhac et Henri Monjauze se sont adjoint un peintre, M. Noel 
Boudy. Conteurs et illustrateurs sont de Brive, c la porte d'or du Midi j>; jeunes 
tous trois, ils ont meme flam me au front, meme flamme au coeur; tous trois 
savent s'aimer et s'entendre; tous trois s'harmonisent et se completent: 



Leur ceuvre est superbe, heureusement imprimee, heureusement editee. S'il 
ne tenait qu'a moi, je lui dirais : « A elle, l'avenir 1 » 

Examinons-la ensemble, vous plait-il, ami lecteur? au point de vue litteraire, 
moral, patriotique. 



Accord d'un beau talent et d'un beau caractere 1 
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Les Nouvelles Limousines sont tres limousines en effet. Voila notre ciel, nos 
campagnes, nos paysans. Je dis nos paysans, a bonne intention. Les personnages 
pr&entes a nos yeux sont des paysans, des campagnards tout au moins, hormis 
de rares exceptions. Odette de Saint-Hermel et Maxime d'He>in ne sont-ils pas 
des ch&telains ? Qu'est-ce qu'un chatelain ? un campagnard . Done e'est la cam- 
pagne, cestl'homme de nos campagnes qui est ici en cause. Je reconnais sans 
peine nos paysans avec leurs vertus et leurs vices, leurs qualites et leurs deTauts ; 
avec leurs croyances gltees de superstitions, leurs usages plus anciens que l'his- 
toire et que la civilisation, leurs moeurs patriarcaies, ce qui ne veut pas necessai- 
rement dire chretiennes ; leurs occupations et preoccupations, leur matoiserie, 
leur sobriete chez eux ; leurs costumes et leurs outils, la limousine dont le 
Louvre et le Bon Marchi habillent maintenant les plus elegantes de France, 
d'Europe, de partout; le chalel (bravo a MM. Verlhac et Monjauze de s'Stre sou- 
venus de la veritable orthographe limousine!), la palhole^ les esclops ; les pro- 
verbes, adages et dictons, si originaux, si ingenieux ! II y a la des tresors d'obser- 
vation precise, d'&ude sagace et profonde. Cela est bien vu, bien saisi, bien 
rendu... 

Le fond est vrai, la forme bonne et belle. N'est-ce pas un tableau fidele que 
cette peinture ? 

« Notre ciel n'a pas Fimplacable azur de celui de la Grece, ni la sev^rite des 
cieux du Nord. Pour quelques jours d'a verses continues ou de purete sans repit, 
que de transformations, que de varied, dans Taspect de cette vodte qui repose 
lege re sur l'horizon dentele des collines t 

» Parfois e'est un leger nuage, un seul, gros comme rien, qui reste des heures 
entieres, immobile, sur le bleu, le fais^nt valoir, comme une mouche sur la 
joue d'une coquette. Parfois, e'est la zebrure prolongee des stratus entass£s par le 
vent en bandes regulieres, ou bien les gros nuages arrondis, Jourds et blanchitres 
comme desballes decoton; ce sont aussi, ce sont surtout, dans la reverie des 
soleils couches, les gris, les verts, les mauves, toutes les teintes de la lumiere 
decroissante apres l'extinction de l'incendie occidental. 

» Tous ces aspects prenaient, dans 1'imagination des deux enfants, des inten- 
tions, des pensees, des sourires et des tristesses. 

» Et quand la nuit venait, comme le microscope peuple unegoutte d'eau, par- 
semer la vofite obscurcie du tourbillon des mondes £pars, qu'une harmonie 
muette faisait evoluer lentement autour de la pale etoile polaire ; quand la voife 
lactee ceignait le ciel de son echarpe translucide, a travers laquelie les planetes 
dardaient leur gros ceil fixe et voile ; quand les taches sombres des nuages, avan- 
9am lentement comme des cetaces, avalaient par milliers les pauvres petites 
etoiles..., Bernard et Marguerite ne voyaient dans Pimmense combinaison de s 
mouvements et des corps, des mondes et des m^teores, qu'un etre in fin i les cou- 
vant, eux chetifs, de son ^ternelle tendresse, pleurant leurs larmes, dclaire de 
leurs joies, tout a eux, tout pour eux. • (Les Sabots, pp. 53-55.) 

N'est-ce pas notre terrc bas-limousine, tou jours pittoresque, montagne ou 
valine, pays de soleil ou d'ombre, de froment ou de bruyere ? 

• A quinze kilometres au sud de Brive, s'etage, au flanc d'un coteau gris, le 
bourg melancolique de Nespouis. La, bien que dans la Correze, le sol n'est deja 
plus limousin. Le chifctaignier a disparu pour faire place au noyer et au chene, le 
calcaire se substitue au granit. La bruyere ne se montre plus que par places, sur 
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quelques Hots egares de terrain tertiaire. Des murs en pierres seches cldturent 
les champs, les haies sont inconnues. En ra£me temps, la configuration du pays 
change. Au lieu du systeme orographique limousin, complique* mais tres net 
avec ses longues valines et ses eaux confluant vers des arteres importantes, nous 
nous trouvons ici en presence d'une suite irrationnelle de bosselures ct de 
cuvettes, sans eau, sauf quelques mesquines fontaines, qui, taries aux mois 
chauds, se perdent l'hiver dans le sol spongieux. 

» Le fond de ces cuvettes est riche et fertile, humus rouge compose* de tous les 
detritus entraines par les pluies; la croissent la luzerne, le froraent, les mais, 
tantdtsem6s e>aispour le fourrage, tantot en quinconces, avec des haricots, des 
pois chiches et d'enormes citrouilles, tandis qu'au-dessus les noyers alourdissent 
leur ombre reputee maisaine, et chargent l'atmosphere de senteurs Seres sous le 
soleild'&l. 

» Les parois sont revenues de chines pousses parmi les rochcrs gris aux lepres 
verdStres, arbres bas a feuilles persistantes, qui constituent le meiUeur des bois 
de chauffage, le rondin du Causse. Parfois aussi, d'anciennes vignes dont les ceps 
morts se crispent sur le sol, et par ci par la, un peu partout, ce qui depuis le 
phylloxera fait la grande fortune de la contree : les chines truffiers. » (Le Cter- 
cheur de Truffes, pp. 1 3- 1 5.) 

Et plus loin : 

« Parmi les hauteurs cultivees qui portent le canton de Seilhac sur l'ondula- 
tion de leurs croupes, une maison de paysans basse et couverte en chaume &eve 
le delabrement de ses murailles au milieu du purin qui mouille la pierre usie du 
seuil. L'&roite habitation des hommes, et celle des b&es avec sa baie plus large 
que haute, ne font qu'un batiment sous un toit unique, dont la mousse envahit 
de bosses veloutees la croute de paille vieillie. Sous la gouttiere, une meule de 
gres, disparaissant jusqu'a sa manivelle en une auge de bois montee sur ses pieds 
obliques, attend, embourbee dans 1'argile du fond; et tout aupres, un tronc 
d'arbre creuse comme un canot de sauvages, garde encore les reliefs du repas des 
pores, dont une coulee blonde va se perdre en la mare verdie ou nagent, tres 
blanches, deux canes que poursuit un male avec de petits cris de rainette ' Au- 
dessus de Tentree dont la porte horizontalement coupee permet de faire une 
fenfire, s'accroche une boite en planches perce-e de petites ouvertures arron- 
dies qui donnent passage aux pigeons. 

» Au pied de cette masure, une vallee creuse sous la parure de tous ses verts 
son gigantesque berceau. Dans le lointain surgitla Monediere vineuse aux som- 
mets arrondis, masse aride en sa brusque et verticale ascension; et de chaque 
cote descendent et s'etagent, decors lateraux de lenorme scene, deux series de 
collines boisees, jusqu'au premier plan vertigineusement profond. » (Marinette 
pp. 1 1 3-i 1 5.) & ' 

Nesont-ce pas, pris sur le vif, nos paysans qui agissent et pensent, si agir et 
penser sont les mots propres quandon parle de ces pauvres etres passifs? 

<c Le paysan est fataliste. 11 n'aura pas l'idee de remuer le monde pour le 
refaire. II le voit de trop pres et sous une forme trop concrete pour user ses 
efforts a ses formidables fondements. L'ouvrier croit a une crise qui bouiever- 
sera le globe, parce qu'une revolution politique plus ou moins fructueuse se fait. 
Le paysan sait que malgre le travail des bras, la recolce ne vient qu'au bon 
plaisir du soleil et de la terre. Ne vous etonnez pas s'il a le sens de la puissance, 
Rbvub FiLis., T. VIII, 1892. 
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la superstition du plus fort et la peur de d^plaire a qui peut lc favoriser ou lui 
nuire, s'il vote a chaque fois pour le gouvernement. » (Marinette, pp. 164-165.) 

Que vous semble de ce style? Ne le trouvez-vous pas plein de relief, de mou- 
vement etde saveur? Les auteurs ont a leur service un riche et elegant vocabu- 
la ire. Les mots sont des outils : heureux les ouvriers pourvus de beaucoup de 
bons outils ! 

Le philosophe Jouffroy etait a ce point subtil analyste qu'il devinait, a la 
simple lecture, la patrie d'origine d'une idee, d'une image, d'un vocable. II eQt 
fait bon entendre Jouffroy au sujet des Nouvelles Limousines. J e me figure qu'il 
leur eftt trouve un gotit limousin tres franc, du moins dans la plupart des cas. 
II aurait admire', pour autant, ces deux verbes si bien fondus ensemble qu'il s'en 
est form£ un verbe qui tient de Tun et de l'autre (en supposant un double 
ouvrage pense* et ecrit a part); comme ces couleursqui, habilement me'langees 
sur la palette, donnent une troisieme couleur. 

Ce style est savant. Nos auteurs jumeaux connaissent du difficile art d'ecrire 
« les tours, les contours et les detours ». 

Je lui reprocherais d'etre trop savant pour le sujet, et tropvoulu,parendroits... 
Puis l'emotion manque un tantet... La preoccupation de bien dire condamneles 
debutants a rater quelquefois ce qu'ils veulent dire. Les orateurs novices 
n'ignorent pas ce phenomene. Ne se possddant pas encore, c'est plus de memoire 
que de genie qu'ils temoignent d'abord. 

Ce sont pe"ches de jeunesse que de telles deTaillances ; un homme de goQt n'a 
que le droit d'en sourire a peine. 

Oii quelque sev^ritd serait opportune, c'est quand nos auteurs quittent Mau- 
passant et Coppee pour sattacher au maitre de Medan. Le re'alisme volontiers 
impur et brutal de Zola revoke doublement importe dans notre honnSte et 
ddbonnaire Correze. MM. Verlhac et Monjauze, justifiant ainsi notre presque 
du commencement, appuient plus qu'il ne convient sur de vilains details. Je 
m'abstiendrai de rien citer. Maints passages (pp. 1 34, 162...) compromettront, 
j'en ai peur, la fortune de ce livre, recommandable par ailleurs. On £crit beau- 
coup trop pour les blasts. 

Lorsque nos chers compatriotes faisaient tant que d'emprunter a Zola, que ne 
preteraient-ils le Zola du RSvef Ce roman est si vrai, id&lement! Le porche de 
la vieille cathedrale, avec son paradis de pierres ciselees, est si po^tique ! 

A quoi bon mettre en scene des filles qui sont de partout, quand on a sous la 
main tant de legendes, tant d'histoires, tant de sujets d'etude ignores du Paris 
plumitif ? L'accueil silencieux fait a V Epopie Limousine ne doit ddcourager per- 
sonne... 

II va sans dire que Pobscenite et Pimpiete' sont absentes des Nouvelles Limou- 
sines. 

On ne leur pardonnerait pas, ni ils ne se pardonneraient eux-m^mes,cesdignes 
enfants de notre catholique Limousin, s'ils avaient, par impossible, affuble d'un 
nom adorable un personnage ignoble. 

Un souffle religieux, un souffle chaste, malgr£ tout, anime ce livre. Limousin, 
prgtre, lettr£, j'eprouve a le constater une triple consolation, une triple joie a le 
proclamer. 

Gens de la province limousine, croyez-moi, soyons nous, ne soyons pas ceux-ci 
et ceux-la. Les Parisiens ne soufFrent pas que la province se mele de les singer: 
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€ Tu veulx ici faire le Parisien ? » se recrient d'accord les jaloux manipulateurs 
de la literature a la mode ; t souviens-toi que tu es Limosin pour tout potaige ! » 
Le consei! est sage, bien que venant d'un ennemi. Encore un coup, mettons 
notre honneur et notre effort a etre Limousins, toujours Limousins, partout 
Limousins, entterement Limousins, rien que Limousins. Par la nous cesserons 
d'etre imitateurs pour devenir imitables : 

Ce n'est que Pair d'autrui qui peut d^plaire en moi. 

MM. Verlhac et Monjauze ont tout ce qu'il faut pour alier inddpendants et 
libres, l'esprit, le coeur, la science, le patriotisme, le don de penser et d'ecrire; a 
l'oeuvre, messieurs! Faites neuf, faites beau, faites grand, faites limousin! 

Vos Nouvelles sont votre chanson d'avril. Allez! Chantez encore I Avant l'au- 
tomne, vous ferez merveille ! 

Je l'ai our dire, et je me le persuade, Paris n'a plus rien a raconter, Paris ne 
sait plus que raconter. II se repete, et c'est la pire imitation. Ne Timitons plus, 
il nous imitera. 

Dieu merci, les Nouvelles Limousines sont morales, a les bien comprendre. 
Mais elles ont besoin d'excuse ca et la, et c'est un malheur. 

La critique parisienne, qui aime le petit c6te des questions, n'a que faire de 
defendre la decence. Ce qui iui met martel en tete, c'est que le volume cbrapte 
onze nouvelles. Onze, ne plus ne moins. La raison de ce onze, je vous prie ? Un 
homme d'esprit leur a rememore, par moquerie evidemment, le fameux hemis- 
tiche : « Numero Deus impare... » Mais ces grands enfants de la ville-lumiere 
restent a cheval sur leur point d'interrogation. La r^ponse est toute simple, et je 
supplie Tombre de Pontmartin et ce fantome de Jules Lemaitre, si inhos- 
pitaliers a mes Penstes , d'agrder mon explication. Pourquoi onze nou- 
velles, et non pas dix ou douze? — II y avait douze nouvelles bien comptees; 
mais la derni&re, Tante Minou, est longue a remplir toute seule un volume; elle 
eut desequilibre l'in-douze ; pour ne rien compromettre, aussi pour tater le pouls 
au public, Ton a risque une partie, et reserve Tautre, qui attend un premier 
succes pour affronter, a son tour, ce lion terrible qui s'appelle de votre nom,ami 
lecteur! 

Les Nouvelles Limousines, ai-je dit, sont illustre'es. La charmante illustration ! 
Plusieurs nouvelles, pas loutes malheureusement, revivent la dans leur grice 
entiere. Lessing d^finit « la grace, la beaute en mouvement ». J'aime cette defi- 
nition oiise trahit la profondeur allemande. M. Noel Boudy doit Taimer aussi, 
puisqu'elle est a son bien. Honneur au jeune peintre ! Je iui applique volontiers 
le vers d'Ovide : 

Dimidium jadi, qui bene cxpit, habet. 

« II a fait moitie besogne, celui qui a bien commence! » 

Considerons, pour flnir, Touvrage au point de vue patriotique. 

Le Limousin, la terre classique des troubadours et des emailleurs, a dormi un 
long sommeil de plusieurs centaines d'annees; le Limousin satire, depuispeu, 
sur sa couche; le Limousin ouvre les yeux, et s'apercoit que le jour, son jour a 
lui, est venu. Une voix a crie le lever, une voix peu entendue, tant peu auto- 
ris^e, peu retentissante, mais entendue pourtant. II n'est besoin de rompre les 
oreilles a ceux dont le coeur n'est pas endormi. Quelques-uns ont tressailli, sltot 
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le premier appel; et, phdnomene dtrange! ceux-la, pour me restreindre a notre 
region bas-limousine, sont du coin de terre qui seul,au moyen age, ne produisit, 
que je sache, ni chanteurs, ni artistes celebres. II n'en aura que plus de force et 
de fecondite, le sol longtemps infertile. Le pays de Brive donne, aujourd'hut, 
plus et mieux que des promesses, il donne des premices. Les regards tournes 
vers le berceau des felibres, il se souvient de Limoges, la patrie des Ldonard et 
des Naudin; il se souvient d'Uzerche et de Ventadour, ou furent le doux Ber- 
nard et le gentii Gaucelme; il se souvient d'Hautefort, sa proche voisine, ou 
Benrans de Born feta la guerre sur la citole d'airain. Les Nouvelles Limousines, 
avec leurs coups de plume et leurs coups de burin, sont un signe. Un mouve- 
ment de revie eclate, qui, pour peu qu'il se repande et se prolonge, nous fera les 
pareiis, je n'ose dire les egaux, de nos glorieux ancetres. 

Courage et perseverance a ceux qui sont entr£s dans la voie ancienne et nou- 
vellel Perseverance et courage! Etque bientot, et qu'enfin ils meritent de sen- 
tendre dire, par de moins chetifs que moi, triomphe et gloire ! 
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Dans cette gtrange terre de la Capitanate, la partie septentrionale des 
Pouilles, region si historique, lambeau de la Grande-Grece devenue ensuite 
romaine, puis grecque encore, pourdevenir tour a tour lombarde et grecque, 
normande et espagnole, et enfin, pendant quelque temps, franeaise, il est plu- 
sieurs villages qui ont conserve* les traces de tant de dominations diflferentes. 
La Capitanate, dont Foggia, ville de 4^ ,000 habitants, est le chef-lieu, renferme 
le vaste Tavoliere, — plaine immense tres fertile mais peu cultivde, faute 
d'irrigation, — au nord-est de laquelle s'6tend la chatne du Gargano, region 
intexessante et offrant mille curiosite's et beaut£s, mais pourtant peu connue 
non seulement & l'gtranger, mais m£me en Italic Paul Bourget, Imminent 
6crivain francais, dans son dernier livre « Sensations d'ltalie », ou Foggia et 
Lucera lui ont fourni le sujet de plusieurs belles pages, n'a pas cru devoir 
parler du Gargano qu'il n'a pas visits, comme il n'a pas non plus parte de la 
colonie provencale que nous avons dans le Sub-Apennin, et dont nous 
allons causer (1). 

Au sud-ouest de Foggia, pr£s de la petite ville de Troie (Troja), au haut 

(1) Quant au Gargano, MM. les professeurs Del Puppo et Rizzatti vont bicntdt faire 
paraitre un ouvrage destind a avoir un grand succes, et a faire con naitre cette vaste 
region montagneuse, si peu connue a cause du manque de bons moyens de commu- 
nication. 



Joseph Roux. 



Promenade (Tun Ftiibre. 




Digitized by 




L'lDIOME PROVENCAL DANS LES POUILLES 285 

d'un charmant vallon form£ par les contreforts des Apennins, je tfouve le 
bourg de Faeto, a 800 metres sur le niveau de la met, avec 4,000 habitants 
environ, et ayant tout prfcs le village de Celle, qui compte plus d'uri millier 
d'habitants. 

L'histoire de ces deux bourgs et surtout le langage que Ton y parleont 6veill6 
en moi, le dernier des fdlibres, le d6sir d'en £crire et de les rappeler a l'at- 
tention des Proven<?aux. II se peut que quelque autre £crivain, bien plus 
habile que moi, en ait parte; je Pignore ; du reste un bis in idem ne sera pas 
pour ennuyer. 

C'est a la noble famille de Tavocat Finelli que je dois le plaisir d'avoirfait 
un tour dans ce petit coin qui s'est conserve encore assez pro venial, malgrd le 
laps de temps si long qui s'est 6coul6 depuis la fondation de la colonie, c'est- 
a-dire six si&cles. 

On y va en passant par Lucera, la ville sarrasine, la chSrie de Fr6d6ric II 
de Souabe. A Lucera on descend du train du chetnin de fer, on monte en 
voiture et apr£s un voyage d'une quinzaine de kilometres a travers des plaines 
et de petites collines, presque toutes nues d'arbres, on arrive a Tentr6e du 
beau vallon appel£ du Celone, petit cours d'eau qui le traverse, vallon auquel 
font couronne les bourgs de Castelluccio, Faeto et Celle, et qui aboutit aux 
Apennins de la province de BenSvent. 

Le d£funt abb£ Pierre Gallucci, auteur d'une courte chronologie sur Faeto, 
son pays natal, raconte que le roi Charles I er , d'Anjou, en 1169, pendant qu'il 
assiSgeait Lucera dSfendue par les Sarrasins, envoyait 200 soldats proven$aux 
au chateau de Crepacore, lesquels, avec Taide d'autres 700 hommes des 
communes voisines, soldats et paysans, restaurfcrent ledit chateau qui tombait 
en ruine, et qui devait servir de rempart contre les attaques des Sarrasins. 
Plus tard, la guerre dans les Pouilles 6tant terming, Charles d'Anjou qui se 
rendait en Sicile, partagea aux 200 soldats proven$aux des terres pr&s de 
Crepacore, sur la route Appia, ses soldats 6tant accueillis en frfcres par les 
gens du pays. Le roi leur avait aussi accords de faire venir leur famille. Mais 
en 1545, les Proven^aux voulurent se rendre en un lieu plus sur, et les voila 
dans la haute valine du Celone, fondant les villages de Faeto d'abord, puis de 
Celle, a deux kilometres de Faeto. 

Au dire des chroniques, ces soldats Staient des Marseillais, des Ni$ois et 
d'autres Proven^aux. Je laisse a des Scrivains plus comp^tents que moi, le 
soin d'examiner si le patois de Faeto et de Celle a encore aujourd'hui plus ou 
moins d'analogie avec certains idiomes des terres proven^ales. Je me bornerai 
k citer un fragment d'une po£sie en dialecte fa£tan, £crite par le d^funt avocat 
Petitti, avecle Pater que le cur£ de Faeto, M. Rocco Gallucci, a bien voulu 
me traduire pour la Revue ftlibrtenne, etquelquesautres renseignements. C'est 
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peu de chose, pour dire la v6rit6, mais cela -n'empfcche qu'& l'occurrence je 
continuerai mes recherches. En attendant voici, pour commencer : 

Nota. — Je t&che de faire mon possible pour me faire lire, avec une 
passable prononciation, par les Proven^aux : 

I. — LE PATER 

Paye (1) n6te, que sta* ou cier, 6 fis santifia lou noum tin ; 6 venis lou regne . 
tin ; si fachis la voulounta tia coume 6 cier accoussi en tere. Deon' a nous lou 
pan de chaque jouor; perdoune a nous lo debte note, coume nous lou perdou- 
nounalonote debtauo; fascis pa chere en tentacioun, ma liberas de chaque 
md. — Cosi 6 fis. 

II, — Fragment d'une chanson de M. Petitti (1876) : 

La fam de lo Galahtome de Faito lhie* tri rose. 
(La faim du Galanthomme de Faeto est tres grande). 

Si cette chanson (2) ne se finit pas 
Nous resterons toujours renfermes 
Dans un vilain mas ; 
Si ceux-ci feront toujours ainsi. 

Qu'ils aillent, qu*ils aillent (devien) 
nent) enrages; du loup ils ont (tiennerct- 
plus grande (grosse) la gueule ! Tout 
ils happent et jamais ils se rassasient, 
et a nous seuls ils laissent le compte. 
— Ceci est vraiment un beau plaisir, 
que sur nous tout ils ont (ils doivent) 
manger. 

Ils ne font les choses ni jaunes ni 
rouges, oh ! comme nous sommes tom- 
bes mal, ah I nous pauvrets! Ont envie 
ces epaules de nous, de ces hommes 
qui ne sont (restent) pas au-dessous. — 
Qui menent les mains par devant et 
parderriere, et sur nous tout ont... 
etc. 

Voyez cet autre (homme) avec le 
bout de chemises en dehors, qui irait 
mieux marchant par les fours ; il est 
vraiment de Saint-Vit, il est de notre 
pays, il est vraiment de Faeto. — II a 
su aiguiser les yeux, et sur nous aussi 
il doit manger I... (c'est-a-dire a nos 
d€pens). 
(2) Cest-a«dire cctte histoire. 



Se sta chan9ioun se counquie pas 
Nous ne restoun touttouaye barra 
Dinquien'na britta massari ; 
Se stoe i fischiount touttouaye accoussi. 

QuHallissiant, iallissiant arradgiane ; 

Dou laoue i tinountmeroe lou canane! 

Tout i achaffount e mai s*abbiguiount, 

E a nous soule i arrestount lou count. 
Cet aie poure oun b^ piacHiie 
Que 'nquioc a nous tout iant a min- 

[chiie I 



le fan pa jalle, ie fan pa rous, 
Coum'ne soun'ncappa, ahi ! povre a 

[nous ! 

Iant volhie ste spale note 
De stos oummoucn qu'i stount pa sote ! 
Qui menount le man pe devant et 

[derriie, 

E'nquiocanous tout iant a minchiie! 

Veiie a ce iSte do la pettole de fouore, 
Que iallare melhaue chimminan pe 
I lou fouore; 
Lhie scappa proprie de Sant Ouito, 
Lhie paisan n6te, lhie proprie de Faito. 
Iat savinn appouzzouta los iie, 
E ' nquioc a nous poure iat a min- 
chiie !... 

(1) Prononcez comme en francais : Biscay e 
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Autres remarques sur la prononciation. — Prononcez les coasonnes finales, 
le ch k la proven9ale ou k 1'espagnol, et ch, soulignS, comme ch francais. — 
Ue est presque toujours semi-muet, presque comme Ye dans le mot France. 

III. — Les adjectifs numSraux cardinaux : 



1 oun. 


1 1 iounze. 


21 vint i oun. 


2 do (0 ouvert). 


12 douze. 


22 vint k do. 


3 traye. 


i3 treze. 


23 vint a traye, etc. 


4 catte. 


14 katorze. 


3o trente. 


5 sink. 


1 5 kienze. 


40 karante. 


6 chlie. 


16 seze. 


5o cinquante. 


7 sett. 


17 diche-sett. 


60 sessante. 


8 vitt. 


18 diche-vitt. 


70 settante. 


9 nouv. 


19 diche-nouv. 


80 uttante. 


10 diz. 


20 vint. 


90 nouvante. 



100 sent. 
1000 mil. 



IV. — Quelques vocables pris k la vol£e, k Faeto (le 2 novembre) : 

Tete (t£te), fron (front), ieil ou iehi (oeil), los iie (les yeux), na (nez), bouche 
(bouche), lmen (ifcvre), den (dent), coe (col, cou), piet (poitrine), panze (ventre), 
bra (bras), aurfci ou aurelh (oreille), man (main), ougne (ongle), quoisge (cuisse), 
genouai (genou), pia (pied), pfie (pieds)... 

V. — Voici quelques-uns des noms des deux cents soldats sus-nomm6s : 

Gualtier, Hostiaire de la Reine, Angevin, Etienne Exalard, De Cepeyo Morel, 
E>e Longua, Marin Richard, De Molo, De Carritena, Oleario, De Ferraria, 
De Brettagne, Boniface, De Ryens, Grugnet, De Loduno, Simularius, De Brus- 
son, Bourgognon, D'Artois, De Cercollis, De Verdun, Barth&emy de Gaones, 
Pierre de Flavacuria, Guillauroe de Malerispetto, Etienne de Mayers, Richard 
de Roine, Pierrot de Girard, Jean Poitevin, Poncet, Comay, Pierre de Ville- 
neuve, Odin de Provence, Robert de Flemmont, Gabin de Gans, De Tury 
Ambiens, Jean de Mullis, Jean Polus, Burctere, Jean de Burges de Turgeville, 
Hugo de Burlfcne, Philippot de Milhiac, De Bly, Jean Marechal d'Arley, 
etc., etc... 

VI. — Dans le patois de Celle, le petit village a 3 kilometres de Faeto, et 
ou le langage des anciens Proven9aux qui Font fond6 s'est conserve plus pur 
qu'& Faeto, j'ai trouv£ traduite la neuvi&me nouvelle du D6cam£ron de Boc- 
cace, nouvelle qui fut aussi traduite en proven9al moderne et classique par 
notre Eminent Mistral. En voici quelques lignes : 

Je diche dounc que a lou Urn de lou primmtt Raye de Chipre, dappoi que i 
fi 0) P ra X& l& Tira sante da Goutlefri de Bouillon, avvenit que 'na gintile 
fenne de Guascogne i allatte pillirine a lou Soubboulqre ; dichi tournan, arriud 
que i fitte a Chipre da par aye ma 'mmaitn i fit nammouor tri bri y ngiria :pessou 

<i) Nota. — II semble que I'm franjais, qui n'existe plus dans ces patois, s'est con- 
verti en peu de mots en /, et dans la plupart des mots en u italien, c'est-a-dire en ou 
francais. 
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ilhe ne pregnitte tan e tan deldoue ca i pinsat allfr a recuorre a lou Raye ; me 
chacoun le dichilte c y a ieve tin perdi, pe qui He thieve de cu6r iri pititte e tri pa 
boun, tan que noum soulamin ipregnive pa do joustice la vinnitle de lo injourie 
de los die, mi s* elle trinnammuor que i fachivant a He se le prignwe cou tan vie 
vetoupirie ; tan louvaye que tout celloi que i tenevant da dir chaque chouose de 
te (He), i sfougavant pe le dena despachie e pe lou sbrougnie... 

Et foili offerte Toccasion de faire des recherches sur ces families aux bons 
Provencaux descendant (il y en aura bien quelqu'un encore) de ces families 
qui, par leur activity et honn£tet6, ont su prosp£rer dans ce sol italien qui les 
a recus en v£ritables frSres, et les a estimSs comrae preux et loyaux soldats. 

Louis Zuccaro. 

Foggia, 8 novembre 1892. 



L'abondance des matures nous oblige & reraettre au suivant fascicule de la 
Revue, tout prochain, la Chronique (felibrSes d'Uz&s, de Manosque, etc.), la 
Bibliographie, la suite de revolution filibrienne et la NScrologie. 

— Au moment de mettre sous presse, nous avons le regret d'apprendre la 
mort de notre illustre et cher collaborates, le majoral William Bonaparte- 
Wyse, et celle de Mile Anne de Berluc. — Nous ne pouvons attendre, pour 
exprimer a notre ami L£on de Berluc-P£russis, qui pleure sa lille unique, 
emport£e subitement A l'Age de 22 ans, la plus triste, la plus profonde sym- 
pathie. — Nous dirons longuement la vie et Toeuvre du grand fdlibre des 
Piado de la Princesso. Mais madaipe Bonaparte Wyse et ses vaillants fils 
voudront bien agr£er aujourd'hui le premier hommage de nos respectueuses 
et douloureuses condoleances. 



FIN 



ftmuu Colik, — Imp. »• Laont. Le DirecUur-Qerant : P. MARIETON. 
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Terre fortune que la Provence! Elle a r6uni, au travers de rhistoire; 
toutes les magies sur son nom. La grace tempe>6e, le charme vane* de sa 
nature, avec la souple et noble race qui en sort, donnent Tillusion d'une autre 
Hellade. £pargn£e dans la plupart des guerres du moyen age, depuis la I6gen- 
daire invasion teutonne r£prim6e par ce Marius dont elle a fait un he>os natio- 
nal, elle n'a guere retenu, de tant d'oppressions qui ont pese* sur TOccident, 
que les dures incursions des Maures. Encore n'est-il pas certain qu'elle-meme 
ne les ait provoqu£es contre les hordes franques de Charles Martel. Survint la 
Civilisation Romane, e*closion magnifique du g£nie latent d'une race qui devait 
s^duire les Barbares comrae elle avait charme" et retenu les antiques civilisa- 
tions. Sans lui avoir donne* la naissance ni ses plus fameuses gloires, la Pro- 
vence lui laissa pourtant son nom. C'est avec ce doux nom de Provence dont 
rien ne saurait user le parfum, que la tegende des troubadours a traverse" les 
siecles. G£n6reuse, indolente aussi, cette patrie de Tage d'or a reflate" sa dou- 
ceur sur les plus fameux de ses mattres, encore populaires dans leur prover- 
biale bonhomie. Et remarquez que la plupart sont de race £trangere, depuis 
ses grands saints d'Arles et de L6rins et ses grands princes, les Raymond- 
Be*ranger, des Catalans, Jeanne de Naples, Rene* d'Anjou, jusqu'a ses papes 
d* Avignon, et ses grands hommes d'adoption, tel Rom6e de Villeneuve (i). 
L'id£e de Tantique Provincia Stait rested vivante dans la tradition du Midi, 
d'ou la perpetuation de son nom au moyen age (2). Mais la renomm£e des trou- 

(1) Grand sen£chal de Raymond B6ranger IV, comte de Barcelone et de Provence. 
Dance a fait « resplendir son ame lumineuse 1 parmi les renomm£es magnanim.es de 
son Paradis ; 

. .» Luce la luce di Romeo di cui 
Fu 1'opra grande e bella mal gradita. 
. . . Quattro figlie ebbe, e ciascuna reina 
Ramondo Berlinghieri, e cio gli fece 
Romeo, persona umile e peregrina... 

(Par., C. VI. v. 127-142). 

(2) Cf. Paul Meyer. La Langue romane et ses differ ents noms (Annates du Midi> 1. 1). 

20 
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badours Ta sentimentalist en la conservant. Provence est desormais la terre 
predestinee du gai-savoir et du printemps des choses. 

Elle les a si bien Vendues, ses ideales fronti^res, qu'aujourd'hui m£me etu- 
dier les pontes de TAquitaine et du Limousin, c'est encore etudier la po^sie 
proven^ale. Sous cette appellation le gout s'en est r£pandu, d£s les premieres 
enqufctes de la Critique, dans tous les milieux savants de f Europe. L'AUe- 
magne, se souvenant qu'elle devait ses Minnesoenger & nos troubadours, sem- 
bla vouloir disputer k la France la superiority dans ces etudes neuves. Depuis 
Lacurne de Sainte-Palaye (1697-1784), jusqu'& la pr£sente generation des 
romanistes, fourmillante du Nord au Sud et passionnement erudite, en pas- 
sant par des maitres comme Raynouard et Fauriel, initiateur savant et histo- 
rien romantique; Diez, le prince de la philologie provencale ; Paul Meyer et 
Chabaneau, c'est tout un monde qui a ete degage des tenebres. Mais c'est 
encore un domaine prive. Tant de travaux n'ont fait qu'assurer Taustere 
science et Fenrichir, sans qu'aucun de ses pionniers obscurs ait ose depouiller 
son abnegation pour nous en donner la synthase. Paul Meyer pourtant nous 
Ta promise, cette histoire des Troubadours. Qui plus que lui en est capable ? 
Mais Taurons-nous bient6t et sera-t-elle accessible & tous ? 



11 est malaise d'ecablir des rapports precis entre la culture antique si raffinee 
encore a son declin, et la literature des troubadours. Celle-ci fut le developpe- 
ment d'une poesie populaire dont on sait peu de chose, trfcs differente de i'hu- 
manisme gallo-romain auquel elle avail succede, quoique sans doute penetrec 
de lui, et qui s'exprimait dans la langue romane proprement dite, idiome parlc 
dans tout le monde romain, de la fin cinqui&me a la fin du huitifcme sigcle. Mais 
tr£s rares sont les monuments qui en ont ete conserves. La forme des premiers 
essais lyriques des troubadours temoigne, par son caractfcre encore populaire, 
de cette obscure filiation . 

Tandis que la barbarie regnait in terra franka, le sentiment lettre se perpe- 
tuait, m£me sous la framee conquerante, dans le Midi gallo-romain. Le fait 
demeure indiscutable. C'est cependant le contact des races du Nord qui sus- 
cita la germination de la litterature du Midi. Ou pouvait s'epanouir cette fleur 
d'art nouveau, sinon sur ce terroir antique, sur ce sol aquitain aimante depuis 
tant de stecles, de culture et de civilitei — Car l'influence qui domine le 
Moyen Age, Tesprit germanique, s'etait infiltree pour longtemps, dans cette 
societe issue de la gloire de Rome. L'epopee franchise qui en fut Texpression 
populaire penetra de son &me tout TOccident. Du huitieme siecle au 
milieu du douzi&me, le germanisme heroi'que et mystique triompha dans les 
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moeurs et les institutions. L'avenement des troubadours fut la premiere reac- 
tion, encore inconsciente, contre renvahissement du Nord. La civilisation pro- 
vencale qu'ils provoquerent, Tesprit juridique, civil, municipal, individualiste, 
finit par triompher de Tesprit militaire. L'ere des legistes devait succeder a 
l'exe des teodaux. La patrie etait dans la Cite* plut6t que dans Petat du prince. 
Le bourgeois refusant parfoisle service d'ost et de chevauchee, le seigneur se 
contentait du protectorat des municipes. Sa libeValite" affirmait plus que tput, 
son pouvoir. Terroir merveilleux pour une renaissance des arts de la pens£e. 

La litterature des Troubadours comme celle des Felibres a debute 1 par la 
poe"sie lyrique. C'est avec ses chantres eoliens que la Grece commensa de 
charmer le monde. Rien ne vaut les ailes du rythme pour civiliser. La France 
du Nord, comme Rome, s'affirma plus modestement, avec des genres plus 
s£veres. 

La premiere lyrique des Proven^aux est amoureuse et printaniere. Un 
concert s'eieve tout a coup qui exalte & Tinfini les douces vertus du temps de 
Paques, la jeunesse du coeur et de la beaute* (1) . 

Cette edosion splendide de chanteurs proven^aux en Limousin et en Au- 
vergne nous apparatt presque soudaine. Avant Guillaume de Poitiers c'est le 
silence et c'est la nuit. Une langue litteraire a surgi, bient6t si r£pandue, si 
fameuse, que la voix de ses premiers interpretes, poetes de cour pour la plu- 
part, peu a peu se democratise jusqu'a gagner tout le pays meridional (2). 
Ainsi du parler, pr£tendu aristocratique, des felibres, idiome tres vivant mais 
epure pour l'usage universel et la dignite" litteraire. 

La Provence du haut moyen age avait peu de gout pour les prouesses 
belliqueuses, ce qui explique l'absence presque complete d'une Epique meri- 
dionals Doit-on la regretter si Ton songe que cet esprit « civil » qui fut le 
sien, devait faire la conquete de la France, devait provoquer la Renaissance 
et la Revolution? Essentiellement amie des arts de la paix, elle favorisa de 

(1) D'ou est sortie cette premiere poesie des troubadours? On Pa beaucoup cherche" : 
ces temps sont peu connus. M. Gaston Paris {Journal des Sauants, 1892) estime qu'il faut 
en demander Porigine a ces chansons d 'amour executees en dansant, qui accompagnaien 1 
les fStes de mai, tres anciennement usite*es en Gaule, reverdies, roondets, etc., transfor- 
mers un beau jour en une poe*sie de soctete' aristocratique. — M. L . C\6d&t {Revue de 
philologie francaise et provencale, t. VI, p. 232, 1892) pense que Pusage 6tant de tenir 
les t cours » au mois de mai, cette inspiration printaniere, qui lassa bientdt par sa 
monotonie, s'accordait naturellement avec la sortie des poetes, pour qui Phiver <Stait 
morte-saison. 

(2) Ce puissant Guillaume de Poitiers qui apparait a Paurore de la civilisation romane, 
d6daignant son parler naturel (le Poitevin, dialecte d'oll) pour chanter en provencal, 
apporte de*ja la preuve d'un entrainement irresistible vers la Muse qui se r£v£lait. Un 
siecle plus tard, son petit-tils par alliance, Henri II Plantagenet, nous offrira un 
exemple analogue en sa cour normande et provencale. Ce roi d'Angleterre n'a proba- 
blement jamais su Panglais. 
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tout temps chanteurs et joculatores (ses futurs jongleurs). L'Spisode est c61&bre 
du scandale que produisit leur arriv^e a la cour de Paris, lors du mariage de 
Constance d'Arles avec le roi Robert. R£citants et pontes avaient la protec- 
tion des seigneurs dans les coursdu Midi Le jour ou ceux-ci se m£l6rent eux- 
m£mes de composer, la gloire environnacet art du irobador(i) qui permettait aux 
plus humbles d'aspirer a Tamour de leur suzeraine. Cetle rehabilitation du 
chanteur resta du moins longtemps sans efFacer les distances, et Tame de ses 
inspirations revetit une humility qui fut Tid^al m£me d'un temps. 

Mais la vogue est d£sormais acquise aux beaux diseurs d'amour. Et voici 
cette po£sie aux accents inconnus qui elargit sa conqu£te, conform^ment a 
son g£nie f par des recitations publiques, des tetes, des assemblies du Gai- 
savoir! (La divulgation du Filibrige s^tendra sous les m£mes auspices). On 
connait ces Puys Nolre-Dame, sortes de parnasses instituis a l'imitation des 
premiers concours de Notre-Dame du Puy-en-Velay, qui r£unissaient les 
adeptes de ce renouveau de la Lyre. On sait combien la popularity s'attacha 
vite aux mattres en Tart de « trouver » a qui leurs chansons d'amour, leurs 
subtiles tensons, leurs sirventes guerriers ou satiriques ouvraient les cours des 
princes. Le triomphe de l'individurque devait consacrer la Renaissance, inau- 
gur£ paries artistes, relevissoudain et solennellement dela condition infameou 
les religuait la soci£t6 du Nord, est un des grands faits de l'histoire. Uesprit 
de collectivity £tait en difaveur dans la civilisation proven^ale. Les mceurs 
tr6s famili&res favorisaient Tind£pendance, 1'epicurisme. Partant, Tesprit reli- 
gieux y diclinait. Et Ton s'est exag£r£ les conqu&tes de l'Albigisme en Aqui- 
taine. Le lib£ralisme qui rignait souleva le Midi contre les pers£cuteurs des 
h£r£tiques. Mais le peuple n'erabrassa qu'en petit nombre leur fanatisme et les 
aust£rit£s de leur foi. Rares sont les troubadours qui paraissent y avoir pris 
part. Les invectives d'un Guilhem Figuieira contre Rome, d'un Pierre Car- 
dinal contre les mauvais prGtres et les moines, ne sont c6l6bres que par 
leur cas d'exception (2). 

(1) Trobador, de trobar, trouver. On en a cherche* longtemps Pdtymologie. Diez 
proposait turbare. MM. Gaston Paris et Paul Meyer ont fait accepter comme source a 
trobar : tropare de tropus. Le latin classique designait par le t trope » une figure de 
rhetorique; le latin de la decadence une variation dans une milodie; puis on en lit 
une o queue musicale ajoutee a certains chants liturgiques »; enfin tropus sjgnina m£- 
lodie, air et chant. Tropare varier, composer un air, remplaca peu a peu invenire, 
trouver. Le tropator compositeur, devient le trobador, ou poete, qui s'accompagnait 
en chantant. (Cr. Romania, Vll. 418.) 

(2) Les plus fameux poetes du temps ont fini au couvent : Bernard de Ventadour, 
Bertrand de Born, Arnaud Daniel, Foulquet de Marseille, Pons de Capdueil, Cadenet, 
Elias de Barjols, Perdigon, etc... Piusieurs qui dtaientdans la caricature et l'avaient 
d£laissee pour le monde, Gui d'Ussel, Pierre Rogiir, Pun et l'autre chanoines, finirent 
dans la paix du cloltre. Ce « terrible » Guilhem Figuieira lui-m£me conseilla de ses 
chants la croisade de Terre-Sainte. 
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Un ancien pr£juge" du Nord, qui persiste dans l'opinion, relegue encore les 
troubadours dans je ne sais quel vague id6al lointain et suranne\ C'6taient les 
hommes les plus modernes du Moyen Age. A l'encontre d'une th£orie connue 
de M. Gebhardt (1), j'estime que sans la guerre albigeoise, la Renaissance ne 
pouvait s'affirmer qu'en pays d'Oc, et a la cour de ces Raymond de Toulouse, 
plus puissants alors que les rois de France, et protecteurs de tous les arts. La 
literature proven9ale a « subi des pertes inouies », au dire de ceux qui peuvent 
en parler sans appel. Tous les grands sujets des literatures modernes ont 6t£ 
abordes par elle. La destruction impitoyable des inquisiteurs n'en a guere 
£pargne" que des chansons d'amour, et nous leur devons Dante et P6trarque. 
L'esprit frondeur des sirventes, qu'on ne peut comparer qu'aux licences de 
notre journalisme, avait libre cours en plein Moyen Age, dans cette chevalerie 
d£mocratique du Midi ou le talent £galait les poetes aux princes. Quelques 
6crivains, d'ailleurs mal informed, confondant de parti-pris les troubadours et 
leurs jongleurs, deux castes tres distinctes, ont'voulu voir des comSdiens-auteurs 
dans ces chanteurs errants, missionnaires du gai-savoir. Qu'ils naquissent de 
sang royal comme Richard Coeur-de-Lion ou Fr6d6ric II, puissants barons 
comme Bertrand de Born, ou pl£b£iens comme Bertrand de Ventadour, la 
renomm£e rapprochait leurs conditions. Ce s£duisant Bernard, prince char- 
mant des melancolies amoureuses, qui 6tait fils d'une fourniere de Ventadour, 
fut aim6 de la femme de son seigneur, avant de conqu£rir l'amour d'Eldonore 
d'Aquitaine. 

Tous ces poetes vivaienl en parfaite ^gal'ite* avec la meilleure compagnie 
de leur temps. C'est dans un monde assez semblable a notre soci^le" 
cosmopolite que s'agitaient leurs passions. Influences de longue date 
par les Byzantins, les Juifs et les Arabes, leurs id£es memes, ouvertes a 
tous les souffles du Midi et du Nord, diflferaient moins qu'on peut le croire 
de la civilite* moderne. Les Cours d'amour ou Ton a cherche* longtemps 
plus de solennite" qu'elles n'en comportaient, qu'on a ni£es plus tard au 
nom de la science, et auxquelles on semble revenir, — tel est l'occulte et 
indestructible pouvoir de la tradition I — les Cours d'amour devaient consti- 
tuer un des divertissements pre76r£s de la vill^giature (2). A la difference de 
nos lettr£s mondains, les troubadours vill£giaturaient sans cesse, montrant ce 
de'dain du bourgeois, qui dans tous les ages n'a fait se plaire les artistes 
qu'avec le peuple et l'aristocratie. 

(1) Les origines de la Renaissance en Italie. Paris, Hachette, 1879. 

(2) Cf. Revue Felibreenne de juillet 1891, a propos d'une these importante de 
M. Trojel, favorable aux Cours d'amour et de la savante £tude contradictoire de 
M. Gaston Paris ; ainsi que les regents travaux de MM. Pio Rajna (Corti d'amore, 
Milan 1890), et Crescini {Per li studii romatifi, 1892). 
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LA. VIE COURTOISE. 



D&s qu'il exista dans le Midi de la France une po£sie de soci£t£ aristocra- 
tique, les Troubadours, graduellement serviteurs, courtisans, familiers, sinon 
m£me rivaux de leurs princes, transform&rent les moeurs a leur profit. Le triple 
don de « trouver, vieller et chanter » parait avoir perdu de bonne heure 
l'estime qu'on en accordait jadis au parfait po&te. Avec la consideration 
croissante qu'il rencontrait dans ces petites cours feodales, ou parfaitement 
oublieux de ses origines il vivait maintenant de cadeaux et d'hommages, l'au- 
teur c£l£bre abandonnait a ses joglars son office de r£citant. Ceux-ci Tescor- 
taient comme des dcuyers, aspirant sans cesse a sa chevalerie, sa mattrise. Et 
d^sormais revendiqu£s par Paristocratie, les Troubadours r£gnaient sur 1'opi- 
nion des puissants de leur temps. Mais pour en exag^rer parfois les d^dains a 
regard des classes inferieures et pour ne plus rien manager dans leurs satires, 
ils tendaient a devenir le dissolvant de cette soci£t£ dont ils exprimaient les 
plaisirs, charmaient les nonchalances et traduisaient l'esprit. C'est le fruit 
ordinaire de la literature. 



En attendant ils avaient fa$onn£ sur Tame de leur po£sie une politesse nou- 
velle, cr£6 un « monde » inconnu avant eux. N'est-ce pas de leurs qualitds 
comme de leurs d£fauts que se constitua pour toute une classe ce don de « la 
race », fait de charme insouciant, de grace sensuelle et de ftere t£m£rit£? En 
ces seigneurs lagers, amuseurs, tr&s raffin£s, tr&s braves a Toccasion, g£n£reux 
jusqu'a la prodigality ; en ces jeunes femmes enjou£es, futiles, charmantes, 
amoureuses par passe-temps plus que par conviction, £tait en germe — bien 
plus que dans les milieux aust&res de feodalit£ septentrionale — la soci£t£ 
« fran£aise », celle qui passa des cours du Midi a la Cour monarchique du 
Nord et donna le ton a V « esprit » de la France depuis les Valois jusqu'a la 
Revolution. 

La vie courtoise suscit^e par les Troubadours nous £tait jusqu'ici imparfaite- 
ment r£v616e. Leurs biographies sommaires en partie r£dig£es par Hugues de 
Saint-Circ, qui v£cut a Tr£vise au milieu du treizteme stecle, quelques romans 
contemporains avec maints details des chroniques, minutieusement collig£s, 
forment aujourd'hui un dossier assez documentaire pour permettre a l'histo- 
rien des moeurs un tableau dument renseign£ (i). On ne peut s'attendre ale 

(i) Biographies des troubadours (textcs prov. et latins du moyen Sge) par C. Chaba- 
neau (Histoire du Languedoc, t. X. Notes : pp. 209-409). M. L. CISdat en a donne* un 
int£ressant resume' (Revue de philologie frangaise et provencale, t. VI, fasc. 2, p. 81). 
Ces biographies, si importances pour l'histoire de la soci£te* me'ridionale, sont souvent 



O fugace dolcezza! o viver lasso !... 
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trouver ici. NSanmoins quelques exemples choisis dans ce d£dale de r£cits 
amoureux donneront une id£e du credit des pontes dans la soci6t6 m^ridionale 
en son grand si&cle, le douzi&me. 

Trois des plus grandes dames d'alors, trois soeurs, renommSes 6galeraent 
pour leur courtoisie et leurs graces, les filles du vicomte Boson II de Turenne, 
semblent s'fctre partag£ les hommages des plus grands pontes (1). Les bio- 
graphies des troubadours retentissent de leurs aventures. Bertrand de Born 
aima Faln^e, Mathilde, femme de Guillaume Talleyrand de PSrigord, sei- 
gneur de Montagnac. Apr&s avoir chantd « sa peau blanche comme fleur 
d'6pine », sa gorge ferme et ses cheveux blonds, il la d£daigna pour la soeur 
de Richard Coeur-de-Lion son ami, la duchesse de Saxe, m&re du futur 
Empereur Othon IV. Les deux autres « soeurs de Turenne » £taient Marie, 
vicomtesse de Ventadour, et Elise, dame de Gourdon puis de Montfort. La 
premiere fut courtis^e par Hugues Le Brun, comte de la Marche, Gui 
d'Ussel, qui dtait chanoine, et Gaucelm Faidit, gros ripailleur et bon po&te 
qui se fit jongleur dans la mauvaise fortune. Mais, tr&s coquette, elle paratt 
n'avoir c£d6 a aucun. Elise de Gourdon, au contraire, aima de r6elle ten- 
dresse le vicomte de Saint-Antonin, Raymond Jourdain, maitre en l'art de 
trouver, qui, Tayant crue morte pour lui, en avait perdu la joie et la sant£. 
Toutes les trois cependant prirent leurs « chevaliers » dans leur monde. II 
n'en allait pas toujours de m£me, k en croire les biographies. Les deux plus 
grands troubadours de la Provence, Foulquet de Marseille et Raimbaut de 
Vaqueiras, Tun et Tautre d'origine modeste, eurent les plus « flatteuses » 
liaisons. Fils d'un commersant gSnois fix6 a Marseille, Foulquet, rebuts 
d'abord par la femme de son seigneur le vicomte Barral, semble avoir rSussi 
aupr&s de la vicomtesse de Montpellier, Eudoxie, fille de 1'empereur Manuel 
Comndne. Au plus beau temps des assiduit£s du troubadour qu'elle r^confor- 
tait, son mari la r£pudia. Elle mourut bient6t. Foulquet se retira du monde et 
devint £v£que de Toulouse. Son fanatisme contre les Albigeois, dans la Croi- 
sade, l'a fait impopulaire a jamais pour les M6ridionaux patriotes. NSanmoins 
il 6tait fameux entre les pontes, et Dante, malgr£ la haine qu'il vouait aux 
Cap£tiens, Ta placS dans son Paradis. On raconte qu'un jour a la table du roi 
de France, Foulquet entendit un joglar dire un des chants de sa jeunesse ; 
lors il palit et n'usa plus que de pain et d'eau pendant le reste du repas. 

accompagn£es de ra^os moins sommaires ou commentaires des principales pieces des 
poetes, qui Iclaircissent singulierement l'idde qu'on peut se taire de la vie « cour- 
toise. » Non moins utile est le roman de Flamenca (tin du Xll e siecle) public — et tra- 
duit — par M. Paul Meyer : scenes de high-life chevaleresque du plus piquant int£r£t. 

(1) D6ja leur tante Marguerite de Turenne, soeur de Boson II, avait aim£ Bernard de 
Ventadour. Ripudtee par son mari le vicomte Ebles III de Ventadour, elle Spousa en 
troisiemes noces le comte d'Angoul£me. 
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Plus c£16bre est l'aventure de Raimbaut de Vaqueiras, — issu d'un petit 
village des bords de l'Ouv&ze aux pieds du Ventoux — avec la soeur du mar- 
quis Boniface de Montferrat, son protecteur, Beatrix, femme du seigneur de 
Savone, Arrigo del Caretto. S'£tant £namour£ d'elle pour l'avoir vue, par 
indiscretion, essayant dans sa chambre l'armure et V6p6e de son fr6re, il la 
surnomma, dans ses vers, Bel Cavalier. Sa tendresse fut vite expliqu£e; on en 
fit honte a Beatrix, et comrae les rigueurs de la dame d£sesp£raient son trou- 
badour, elle le consola si bien qu'un jour le marquis de Montferrat les surprit 
dormant Pun pr&s de I'autre. Comme il advint jadis a Eginard, il le couvrit de 
son manteau et emporta celui du po&te. Mais il aimait Raimbaut, et lui ayant 
tout pardonn£, il Temmena en Terre-Sainte. Boniface conquit la-bas le 
royaume de Salonique ; Raimbaut y fut fait prince. Grand homme d£sor- 
mais, l'enfant du hameau proven£aI chantait toujours, mais avec une fiert£ 
nouvelle : 



« Nous en avons fait des empereurs et des dues et des rois, et fortifte des 
chateaux, proche des Turcs et des Arabes... » Mais il songeait toujours a 
Beatrix, rest£e dans la verte Italic, et moins heureux que Geoffroy Rudel, il 
mourut outre-mer sans la revoir. 

Si Tamour courtois des troubadours n'est pas d'essence platonique, on a 
pouss6 bien loin le blame en le qualifiant de « perpdtuelle excitation a l'adul- 
t£re ! » (L'abb6 Bayle, Potsie prov. du moyen Age). Execution sommaire et 
bien d'un pr£tre. Chanter Tamour, exalter la galanterie, n'est souvent que lite- 
rature, ou politesse. Plusieurs £minents romanistes s'attachant ainsi a la lettre 
plus que de raison, ont cherche la part du sens moral, la ou souvent les trou- 
badours ne s'6taient souci£s que d'£l£gance. Vraiment, n'est-ce pas exag£rer, 
que d'appeler la vie courtoise « le triomphe de I'adult&re, legalist par une sorte 
de droit coutumier de Tamour » (i). Toute po^sie amoureuse exprime le d£sir, 
espoir ou d£sespoir; l'ind6termin<§ fait son charme £tant son myst&re. La 
society mondaine, surtout celle des cours ou rint£r£t social preside aux 
manages, n'a jamais cess£ de favoriser ces apparentes libert£s de relations, 
plus souvent conventionnelles qu'effectives. Supprimez-lui Thabitude de 
m£dire et de fleureter et vous lui supprimez la vie. Les invectives des th£olo- 
giens sont de tous les temps contre les embuches du monde. Je ne vois pas 
dans les biographies des troubadours que l'indulgence des 6poux ait 6t6 
si accoutum£e. S'ils ne montrent pas tous la l£gendaire cruaut£ du sire de 

(1) L4on Cl&iat, Revue de Philologic, fr. et prov. t. VI, p. 81. 



Emperadors e dues e reis 
N'aven fachs, e castas garnitz 
Pros dels Turcs e dels Arabiz... 
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Castel-Roussillon dont patit rinfortune* Guilhem de Cabestainh (1), les repu- 
diations des adulteres et les poursuites de leurs complices accompagnent 
souvent ces annales d'amour. II 6tait du bel usage de traiter l'amour comme 
un divertissement mondain et litt£raire, mais quand le poete devenait compro- 
mettant vis-a-vis de l'6pouse ou de la soeur du prince, celui-ci, gardien naturel 
de Thonneur de sa maison, n'hesitait pas a l'Sloigner. Dans ce jardin, mono- 
tone parfois, d'intrigues soupirantes, que de « fins » d£sirs, que de frais sen- 
timents fleurissent ! II nait plus d'une po£tique histoire, toute idSale, dans ce 
milieu subtil et indulgent, comme celle de Geoff roy Rudel qui aima la com- 
tesse de Tripoli au seul renom de sa beaut£, passa la mer pour contenter 
son reve et mourut en l'apercevant (2). 

Henry Heine Ta divinement e>oqu6e ; il en sentait Tame et le parfum. Ne 
poss£dait-il pas des troubadours et la grace fuyante et la delicate tendresse... 
Un tel amour e*tait bien dans l'esprit chevaleresque. II n'est pas rare dans les 
biographies. Moins connue est la touchante histoire de ce Guillaume de La 
Tour-Blanche qui aima sa maltresse morte au point de se persuader qu'elle 
devait ressusciter. II consulta tous les devins du temps, se soumit comme un 
mage a toutes les privations. Mais quand il reconnut pour vain son cher espoir , 
il se laissamourir afin de retrouver l'immortelle amie de son reve. Cette divi" 
nisation de la femme eut paru faiblesse aux Anciens. Ce culte de la beauts 
dans I'eioignement ou dans la mort, cette ferveur de v£n6ration pour Tetre 
ftminin, « objet » de purete* et de douceur, forme de I'iddal, resta inconnue 
de la raison paienne si d£nu6e de mysticisme, de meme que l'amour antique 
ignora la tendresse. C'est le rayon spirituel, l'ineffable revetement de 
lumiere celeste qui manquait a Diotime la M6garienne. L'amour platonicien 
lui-meme 6tait dgpasse* par l'amour courtois, dans son essence. Mais Tltalie 
devait pousser plus haut que nos poetes cette interpretation sublime de la 
Ferame. — Est-ce que l'indolent sensualisme arabe (comme on Ta dit sans 
preuves), avait p£n6tre" la Muse proven9ale? Jecrois peua la civilisation des 
Sarrasins. Ces nomades n'ont laisse* trace que de destructions dans nos con- 
trSes. Est-ce la seule influence de la nature me'ridionale qui substituait, chez 
les Troubadours, au mysticisme flottant des romans de Charlemagne et de la 
Table-Ronde plus d'humanite* dans la tendresse, les pr£servant encore des 



1) On a voulu mettre en dome, pour un de*faut de concordance historique, l'aventure 
de ce troubadour. Je m'en rapporte a Petrarque qui, cent ans apres la mort de 
Cabestainh, 1'eVoquait dans son Trionfo d'amore : 



(2) Jaufre Rudel che uso la vela e*l remo. 

A cercar la sua morte... (Petrarque, Trionfo d'amore. (G. IV, v. 52). - 



... Quel Guglielmo 
Que per cantar ha'l fior de" suoi di scemo (C. IV, p. 52}. 
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exc6s (Tun altegorisme que leurs disciples italiens allaient porter jusqu'a la 
froideur de la mort ?... On a reproch£ aux Proven$aux de n'avoir pas chantS 
la jeunefille : j'y veuxvoirun respect plutdt qu'un d£dain. Leur morale l£g&re 
n'est jamais perverse. Amour mondain, souvent int6ress£, mais amour patient, 
mystique. On ne peut nier qu'a travers leurs inspirations faciles, jeunes, iro- 
niques parfois, railleuses d'elles-m£mes et sensuelles, selon leur race, graciles, 
mais vivantes en somme, ils n'aient abondamment propag£ Tesprit cheva- 
leresque, ame douce de ces temps barbares, prSparant Tav^nement des g&iies 
qui devaient formuler 1'id^al de la chevalerie £ternelle, l'amour d£sint£ress£ 
de la beaut£. 

Demandez a nos jeunes n£o-chr£tiens, « compagnons de la vie nouvelle », 
si Pid£al d'amour du Moyen-age est pour eux tellement aboli. Rien ne meurt 
tout a fait des r£ves de Tesprit humain. Le reservoir religieux de TOrient 
subsiste, indifferent a nos negations, en attendant son heure de les submerger. 
Rien ne meurt, mais tout ne se transforme pas pour revenir a la lumtere. 



Quand s'ouvrit le xn e stecle qui allait £tre le grand si&cle de la civilisation 
proven5ale, les pays de Iangue d'Oc et de droit romain, villes libresou prin- 
cipalis liberates que de vagues suzerains ne gSnaient gu£re, formaient, mal- 
gr£ leurs permanentes hostility, une sorte de F6d£ration morale, s'£tendant 
de la pointe orientale du Liman a Tembouchure de la Gironde, et de Limoges 
a Valence d'Espagne. C'6tait a peu pr6s le royaume d'Aquitaine des hSritiers 
de Charlemagne, augment^ de Tantique Provence, et du vaste Viennois. De- 
puis Toccupation des Wisigoths, la langue avec les moeurs s'£taient d6velopp£es 
parall£lement chez tous les peuples de ce grand pays, pour former non pas un 
£tat, mais comme une id&tle nationality ethnique, hors de laquelle il semblait 
n'exister plus que des barbares. Maintes fois les troubadours ont t6moign£ de 
cette conscience Sparse d'une fraternity des Miridionaux, des confins helvi- 
tiques de la Savoie aux frontteres de V Aragon. Albertet de Sisteron (treizifcme 
Steele), opposant les Fran^ais aux Catalans, c'est-a-dire aux peuples de langue 
proven£ale, dans une ienson bien connue, nous en fournit un curieux exemple : 



Monges, digatz, segon vostra scienssa, 
Qual valon mais Catalan o Franses, 
E met de sai Gaiscunha e Proensa 
E Lemozin, Alvern'h e Vianes, 

E de lai met la terra dels dos reis... (Raynouard, iv, 38.) 



11 groupe d'une part Catalogne et Gascogne, Provence et Limousin, Au- 
vergne et Viennois, et de l'autre avec la France proprement dite, la « terre 



III. — LE MIDI DU XII SlfeCLE. 
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des deux rois », Guyenne, Saintonge et Poitou, l'h&itage d'Eteonore dispute 
par les souverainsde France et d'Angleterre (1). 

Non pas que le parler fat identique chez tous les peuples d'oc. II y existait 
des dialectes, moins marquds pourtant qu'aujourd'hui. Ajoutons que Tidiome 
deGascogne, d'usage administratis 6taitconside>6 comme «Iengatgeestranh», 
et qu'on qualifie dSsormais de franco-provengal celui qui r£gnait au nord-est de 
la terre meVidionale (2). Mais la langue litte>aire des troubadours, faparladura 
lemosina, catalana, ou le provengaUs, sous laquelle ils embrassaient tous les 
dialectes d'oc et qui fut populaire aussi, n'en 6tait pas moins une, avec ses 
regies de grammaire, avec ses genres po£tiques (3). 

Ce fut au douzieme siecle, malgre* des hostility permanentes de seigneu- 
ries a municipes et de vassaux a suzerains, une vraie feodalite" du Midi ou la 
vie artistique £tait d'autant plus vive que les centres 6taient multiplies. En te- 
nant compte de tout ce qui en a sombre" sans retour dans la guerre albigeoise, 
on peut rapprocher le Parage, la civilisation provencale, des plus grands 
siecles de rhumanite\ Tage de Pdricles et la Renaissance. 

Alors, et pres de cent cinquante ans, Catalogne et Provence ont prosper 
sous le spectre patriarcal de ces Raymond- Be>enger dont le dernier fut pere 
de quatre reines (4). L'Aquitaine (Gascogne, Poitou, Saintonge et Guyenne), 
qui avait donn£ le premier troubadour connu, le turbulent comte de Poitiers, 
Guillaume VII, £tendait au loin sa renomm£e sous sa petite-fille, cette pas- 
sionnSe et superbe El^onore, aim£e de Saladin et de Bernard de Ventadour, 
mere de Richard Coeur-de-Lion, et qui devait r£gner sur la France et l'An- 
gleterre. La cour des Raymond de Toulouse, dynastie liberate et savante, ou 

(i) Un dcrivain Catalan, Jaufre de Fox (treizieme siecle), a declare" aussi que par 
Provencales « on entend le parler de Provence, de Viennois, d'Auvergne, de Limousin 
et des terres avoisinantes » {Romania, ix, 58). — Aux territoires indiques dans ces 
textes, il fautajouter pour le douzieme siecle, Wtalie septentrionale. 

(a) Diez consid£rait le Lyonnais et le Dauphine* comme terres de langue d'oc. Les 
romanistes qui Pont suivi, ont fait de cette region un groupe linguistique distinct que 
M. Ascoli a d^limite* et baptise" franco-proven$al. a Cet idiome a pour domaine propre 
un territoire correspondant a 1'ancien royaumc de Bourgogne. II regne dans sa purete* 
sur toute la Savoie, la Suisse romande, la Bresse, une partiedu Dauphine et du Lyon- 
nais... t Chabaneau (/oc. cit., p. 175). — Cf. aussi la preface de Timportant Diction- 
naire du patois lyonnais de Nizier de Puhspelu (M. Clair Tisseur). 

(3) Dante (qui placait en Catalogne le centre principal de l'idiome des troubadours), 
est sans doute le premier qui l'ait qualifie*e de o langue d'oc » pour la diffe'rencier 
d'avec celles d'oil et de si. (De vulgari Eloquio, lib. I, cap. xin). Cf. C. Chabaneau, 
Histoire du Languedoc, t. X, notexxxvi. 

(4) Les quatre filles de Raymond BeYenger IV (v. p. 289) fondateur de la dynastie 
barcelonaise de Provence (1 1 12-1245) e"taient Marguerite fern me de saint Louis, Beatrix 
femme de Charles d'Anjou, la reine d'Angleterre e*pouse de Henry III et la reine des 
Romains, marie'e a Richard de Cornouailles, frere du pr£ce*dent. 
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s'abrita l'h£r£sie albigeoise, faisait du Languedoc le foyer du Parage dont 
l'Auvergne et le Limousin fournissaient les plus eclatantes lumieres. 

La monarchic cap£tienne redoutait la formation possible d'un grand £tat de 
langue d'Oc qui Teut arr£t£e sur la voie des conqu&tes. II en r£sulta la Croi- 
sade qui ruina le Midi. Mais malgr£ tant de d£sastres, d'ou s'epouvanta pour 
jamais la for£t aux enchantements, cette nationality naturelle restait possible. 
La solidarity de la race s'6tait bien montr£e dans Tappui spontan£ que les 
proven9aux catholiques prGtferent au comte Raymond VII, assi£g£ dans Beau- 
caire par Simon de Montfort. En 1245, cet £tat du Midi fut sur le point de se 
former. Qui sait si Charles d'Anjou sans 1'appui de Rom6e de Villeneuve, fut 
parvenu a triompher de ce m£me Raymond VI I de Toulouse, pour la main de 
Beatrix, fille de Raymond-B£ranger, h^riti^re de la Provence ? Ce manage 
eut rendu sterile la longue guerre injuste de la croisade capetienne. 

Le regret po£tique et traditionnel des grands jours de la race a maintes fois 
hant£ les Meridionaux. Sans cesser de reconnaltre qu'il £tait £crit que la 
France s'£tendit aux naturelles fronti£res de l'id6ale Gaule (1), sans cesser 
d'admirer sa predestination nationale, ils n'admettent qu'avec reserve la 
rigueur chaque jour croissante d'une predominance parisienne qui r£duit les 
Energies locales a n£ant. Mistral a magnifiquement formula ce double senti- 
ment des patriotes du Midi, dans un po&me qui scella le pacte fraternel de la 
Renaissance catalane avec le Feiibrige (1859) : 



Aro pamens se vei, aro pamens saben 
Que dins l'ordre divin tout se fai per un ben : 

Li Prouvencau, flarao unanimo, 
Sian de la granJo Franco, e ni court ni qoustie ; 

Li Catalan ben voulountie 

oias di l'Espagno magnanimo. 

Car enfin a la mar fau que toumbe lou rieu 
E la peiro au clapie ; di traiti Vaqueiridu 

Lou blad sarra mieus se preserve 
E li pichot veisseu per navega segur 



(1) Les historiens ont toujours vu dans la vieille Gaule une sorte d'entite social e, 
bien que les races qui la composaient formassent autant de peuples diff£rents. La 
Gaule ne fut jamais qu'une expression g^ographique. Les Ligures qui en occupaient 
le Midi resterent distincts des Phe*niciens et des Phoceens du Littoral, comme des 
Celtes de l'interieur. Peut-etre admettra-t-on, un jour, une sorte d'unite" pilasgique de 
la Gaule, antdrieure aux temps historiques ? M. S. Reinach en entretenait rdcemment 
Hnstitut, se basant sur les monuments megalithiques, partout r£pandus, mais dont le 
sens est encore si obscur. Cette hypothese semblerait donner raison au systeme de 
M. l'abbe* Espagnolle, sur YOrigine du francais. (L'eolien pdlasgique et le dorien mar- 
seillais formeraient sa couche profonde). Quoi qu'il en soit, depuis les temps anciens, 
il n'y a pas de races pures, a proprement parler ; il n'y a que des races morales, 
fonde'es sur des attractions nationales et ge'ographiques, sur des intents se*culaires. 
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Quand l'oundo es encro e Taireescur 
Fau que navegon de counservo. 



Car es bon d'estre noumbre, es beu de s' ape la 
Lis enfant de la Franco... 

Mistral (/ troubaire Catalan). (1) 



Pourtant ils n'ont pas cru devoir tout renoncer de ce qui fit leur libre gloire 
d'autrefois. C'est dans ce sentiment que s'est organise" le FeTibrige en 1876, 
vaste confe" deration litt£raire de patriotes provinciaux dont les limites corres- 
pondent au glorieux Midi du xn e siecle. Autant que d'y preserver leur idiome 
moderne (car il a subi comme tous les autres ses transformations organiques) 
d' une ruine illogique et anti-naturelle, nuisible meme a la connaissance du 
Francais en terre d'Oc, les F£libres ont pris a tache de maintenir le g6nie et 
les traditions de leur pays. Encore ne faut-il pas imposer a tous ses membres 
les desiderata sociaux, c'est-a-dire les reformes administratives souhait^es par 
quelques-uns. Ce que nous voulons tous, c'est qu'un Provencal, un Gascon, 
un Languedocien ait le droit deconnattre et d'aimer sa terre natale, qu'il ait la 
liberte* de ne pas renier ses ancetres, en la seule faveur d'un patriotisme si 
abstrait qu'il le denationalise. Nous ne voulons plus de cet enseignement uni- 
formitaire qui re*duit l'histoire de la France a l'histoire des agrandissements de 
la monarchic, et son geVie a celui de ses provinces conqu£rantes. Ces senti- 
ments sont legitimes et francais. Au-dessous de sa me*tropole nationale, la 
France peut revendiquer autant de m£tropoles r£gionales que d anciens chefs- 
lieux historiques. C'est le voeu secret de toutes les provinces, justement revol- 
ts es contre ce vampire politique, la centralisation. On doit s'attendre a voir 
tous les partis peu a peu r£concili£s dans cette id£e. Mais on se souviendra 
qu'elle a ses racines chez nous. 



Peut-6tre 6tait-il n£cessaire d'indiquer au public de ce recueil la portee 
sociale d'une literature a laquelle nous nous proposons de 1'initier plus fami- 
li£rement qu'il n'a e*te* fait jusqu'a ce jour, et qui fut la source moderne de tou- 
tes les litt^ratures de l'Europe. C'est dans leur conception de l'amour, c'est 

(1) Isclo d'or, p. 170. t Maintenant pourtant il est clair, maintenant pourtant nous 
savons que dans 1'ordre divin tout se fait pour un bien : les Provencaux, flamme una- 
nime, nous sommes de la grande France, franchement et loyalement; les Catalans bien 
volontiers, vous Stes de la magnanime Espagne. 

« Car enfin a la mer doit tomber le ruisseau et la pierre au tas de pierres: des perfi- 
des froidures de l'Equinoxe (Vaqueirieu jours d'emprunt), le ble* serre* mieux se 
preserve ; ct les petits vaisseaux pour naviguer en sflrete quand Fonde est noire et 
1'air obscur doivent naviguer de conserve. 

« Car il est bon d'etre nombre ; il est brave de s'appeler les enfants de ra 
France... * (£dit. Lemerre.) 



IV. — LES DISCIPLES DES PROVEN£AUX. 
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dans le culte de la femme, ideal de douceur et de beauts propose comme pos- 
tulat detoute vie chevaleresque, que reside Tinfluence civilisatrice des trouba- 
dours. Les premiers, ils ont fait de Varl avec le sentiment Chretien de Tamour. 
Un sourire inconnu de mystique tendresse rayonne desorraais sur les graces 
mortelles de la muse de Catulle et d'Anacf6on. L'ltalie et la France, puis 
TAllemagne, la Castille et le Portugal, TAngleterre elle-m6me a traversBoc- 
cace et les Trouv&res, apprirent de la Provence l'ideal nouveau. 

Les premiers troubadours italiens, Sordello, la noble « ame lombarde » que 
Dante aborde en purgatoire, Lanfranc Cigala, Lamberti de Bovarelde Bolo- 
gne, Bartholomee Zorzi de Venise, Boniface Calvo, Perceval et Simon Doria 
de G£nes, le marquis Albert de Malaspina (on .peut en citer une vingtaine), 
dcrivaient en provengal^ et le choix m6me de leurs sujets fait pr^sumer que leur 
parler n'etait pas incompris du peuple. Les seconds a la cour sicilienne de ce 
savant roue de Frederic II, prince des dilettantes, imitaient les troubadours en 
un italien p£n:ble, plus subtils deja que leurs maitres. La troisi^me generation 
des chanteurs d'ltalie, les mystiques d'amour, Guido GuinicelH, Guido Ca- 
valcanti, Dante lui-m£me abordaient un platonisme erudit a peine soup^onne 
de leur Irobador de predilection, Arnaud Daniel, mais qui cachait souvent le 
symbolisme Gibelin. 

Les deux grands pontes du Moyen Age devront aux Proven$aux les meil - 
leures raisons de leur gloire. Car, outre le respect de la langue vulgaire dont 
Tusage a fait d'eux des pontes nationaux, Dante et Petrarque ont appris des 
troubadours la discipline du style et la tradition chevaleresque de Tamour. 
A defaut des temoignages du De vulgari eloquio ou l'Alighieri les qualifie de 
docteurs, les oeuvres po<§tiques de Tun et de l'autre nous prouveraient assez 
par leurs eloges autant que par les emprunts qu'on y a constates, la gratitude 
des deux g£nies et la sinc£rit£ de leur admiration (i). Qu'on n'y voie pas que* 
je pretende rabaisser leur gloire ! A ne les considerer que comme chantres de 
Tamour, ces vrais grands hommes meriteraient la louange des stecles. Mais 
peut-6tre y ont-ils des egaux. Le Can^oniere et la Vita Nuova, d'ailleurs 
immortels par le style, ne hantent-ils point la mSmoire des &mes pour une 
autre raison que leur substance m&me?... Dante et Petrarque n'ont ceiebre et 
immortalise qu'une femme : il faut n'en chanter qu'une pour les enchanter 
toutes. L'un et l'autre, dans leurs poemes, lui ont garde respect et fideiite c'est 
assez pour se conqugrir ces tendres cceurs et a jamais. Elles refusent la pleine 
gloire a qui a rnddit d'elles : eternellement l'ironie de Heine l'empechera de 

(i) Cf. Alcunifonti provencali delta Vita Nuova de M. Scherillo (Turin, 1889), ou il 
s'agit moins des sources provencales de la V. N. qui n'en a guere, que des influences 
qui ont preside a la vocation po£tique de Dante, et les Troubadours et Pitrarque de 
M. Gidel (Angers, 1857), et encore Pitrarque et Chumanisme de M. de Nolhac (Paris, 
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monter aceParnasse de leurs pontes ou P£trarque et Lamartine sontdieux. 

Les vers des troubadours, plus humains, sont moins purs. Car en beauts 
surnaturelle, Beatrix et Laure sont emparadisSes par leurs araants. C'est pour- 
tant a ces sublimes exaltations de solitaires que devait aboutir la po£sie sensuelle 
et subtile des Proven^aux. Leur renomm£e aura souffert longtemps de l'aveu- 
giant £clat de ces soleils de gloire, leurs disciples. Voyez-lasortirde sa nuit! 

« Quand on imite, il faut tuer son homme », disait Voltaire qui se con- 
naissait en imitations. Rien n'est plus vrai s'il s'agit de gloire populaire. Mais 
il comptait sans la critique et ]'6ruditi.on, soeurs modernes, qui puisent parfois 
le pouvoir de ressusciter, dans le sentiment de la justice. 

Comme lyriques humains de l'araour, la comtesse de Die, Bernard de 
Ventadour, Giraud de Borneilh, Aunaud de Mareuil, Pierre Vidal, Gaucelm 
Faidit et leurs disciples, Cavalcanti, Walther von der Vogelweide, le roi 
Denis, le marquis de Santillane, Ausias March, sont de la lign6e des plus 
grands, en m&me temps que les aieux directs des maitres modernes de la 
po6sie subjective, depuis Villon et Ronsard jusqu'a Lenau et Henri Heine, 

Entre l'amour religieux du Nord, ces passionn^es et mystiques tendresses 
du christianisme germanique qui s'£panouissent dans le cycle d'Arthur, et le 
pieux ali£gorisme du sentiment de la nouvelle poSsie platonicienne d'ltalie, 
qui devait aboutir a travers les Academies florales et les Chambres de rh£to- 
rique au r£gne des Concetti et a Tempire pr£tendu classique de la convention, 
— les Troubadours ont donn£ la formule d'un amour raffing mais vivant, d'un 
art subtil mais sincere, moins Stendu peut-6tre en profondeur qu'en charme, 
mais assez prestigieux pour avoir retrouv£ et transmis le sentiment du style 
aux jeunes literatures encore informes de TOccident. 

V. — DE L'gTUDE DBS TROUBADOURS. 

Apr&s bient6t quarante amines de vie, void que le F£librige, affirm^ par des 
chefs-d'oeuvre et des chefs d'hommes, a 61argi et approfondi son empire. II a 
revendiqu£ Tatavisme de la civilisation romane. L'heure est venue ou il doit 
expliquer au peuple qui le suit comment tout moderne et pr£curseur qu'il est, 
il renoue cette tradition. Pour qui observe Involution du n^o-provenpalisme, 
l'int£r£t de ses tendances pr£sentes reside en ceci : qu'elles pr^parent la voie 
aux vulgarisateurs de notre histoire nationale, a l'Stude populaire des trouba- 
dours. Limits jusqu'a ce jour dans le cercle restreint du mandarinat des philo- 
logues, le romanisme en veut sortir. 

UHisloire UtUraire des Troubadours, de 1'abbS Millot (j vol. in-12, 1774), 
r$dig£e sans competence sur les notes de Lacurne de Sainte-Palaye et la tr6s 
fahtaisiste Vie des poltes provengaux, de Jean de Nostredame C 1 575)» ne P os " 
s&de aucune autorit£. Les travaux de Raynouard la rel£gu£rent dans le n£ant. 



Digitized by 



304 



LES TROUBADOURS 



N£anmoins quelques attard£s Ten font sortir parfois, — candeur qu'il faut 
attribuer a 1 'absence invraisemblable d'un precis fran$ais, m£me sommaire, sur 
la question. Le jacobinisme fut trop longtemps en faveur dans l'UniversitS 
pour avoir jug6 opportunes les Etudes proven9ales, en dehors du domaine de 
la stricte Erudition. 

Le Choix des podsies originates des Troubadours, de Tillustre Raynouard 
(6 vol. in-8, 1816-1821), rendit d'immenses services a la science. Mais cette 
oeuvre, malais^e a rencontrer hors des biblioth&ques publiques, est elle-m£me 
fort d£pass£e aujourd'hui. Apr£s lui, Fauriel vulgarisa VHistoire de la podsie 
provengale. Son cours a la Faculty de Paris (1831-32), public apr&s sa mort 
(2 vol. in-8, 1 846), paradoxal quanta sa th£se, qui revendiquait le g£nie 6pique 
pour le midi de la France, se borna, quant aux troubadours, a utiliser les 
recherches de Raynouard et le Parnasse occitanien du Toulousain Rochegude 



Cependant un admirable savant s'£tait r£v£16 en Allemagne, Fred. Diez, 
dont les travaux sont encore l'ab^cddaire du romaniste. La traduction me- 
diocre de sa Podsie des Troubadours, par le baron de Roisin (1845), est 
devenue a peu pr&s introuvable. 

Les travaux savants de Mahn (1802-87), de Karl Bartsch (1832-88], (i)de 
MM. Heim, Suchier, Korting, Grober, etc., en Allemagne ; de Canello, 
Monaci, Ascoli et Pio Rajna en Italie ; de deux Fran9ais surtout, Paul Meyer 
et Camille Chabaneau, grands maitres des Etudes romanes depuis Diez, et 
apr£s eux des professeurs Clddat, Constans, Couture, A ntoine Thomas, etc., 
tant de minutieux, patients et lumineux travaux n'aboutissaient pas au 
moindre essai de vulgarisation. 

Un seul ouvrage plus « au courant » que les essais de Fauriel et de Ray- 
nouard, la Podsie provengale au moyen dge, de 1'abbS A. Bayle, charg£ de cours 
a la Faculty des Sciences de Marseille, a paru jusqu'ici, voila pr£s de 20 ans (2). 
Mais les partis-pris « moraux » et a cl^ricaux » de Tauteur contre les trouba- 
dours et sur la Croisade albigeoise, autant que son insuffisance documentaire, 
ont laiss6 son livre presque inaper^u, m6me dans son milieu naturel. Tir£ 
d'ailleurs a petit nombre, il est aujourd'hui introuvable. De telle sorte que 
pour recommander au lecteur fran^ais un precis s£rieux de la literature pro- 
v-en$ale au moyen age il faut Taller chercheren T Italie. Le Manuale de letter a- 

(1) Sa Chrestomathie provengale, avec grammaire et glossaire, 4* edition, Eberfeld, 
1880, est aujourd'hui classique. 

(2) In-18 de 41 1 pp. Aix, Makaire Sditeur, 1876 (Bibliotheque provengale) — M. Tabbe* 
Bayle Pa fait suivre d'une a nthologie provengale, poesies choisieset traduites, du dixieme 
au quinzieme siecle (dans la mfime collection), trop £pur£e pour donner une idee quel- 
conque de la Lyrique des Troubadours. 
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iura proven\ale de M. A. Restori(i), professeur au lyc£e de CrSmone, quoique 
biensommairesurles Troubadours, comble une lacune trop longtemps n£glig£e. 
Des recueils tels que la Romania de MM. Meyer et Paris, la Revue des 
langues romanes de M. Chabaneau, la Bibliotheque de VEcole des Charles, le 
Jahrbuch fur die provenzal. und engl. philologie de Bartsch, la Zeitschrift et 
les Deukmaler fur rom. philologie, etc., sont difficilement maniables et il nous 
faut attendre patiemment YHisloire de la poisie provengale que nous a promise 
M. Paul Meyer. 

On nous a donn£ r^cemment d'excellentes Editions de nos pontes avec glos- 
saire, comme le Berirand de Born de M. Antoine Thomas (1890) (2) queva 
suivre un Arnaud Daniel de M. Chabaneau. Mais ces publications sont plus 
sp£cialement destinies aux £l£ves des facultds (3). Notre jeunesse f£libr£enne 
a compris la n£cessit£ d'une histoire famili£re et d£taill£e de la literature 
proven^ale. Pour elle, d£sormais, les troubadours sont des anc&tres, dont elle 
voudrait faire des classiques, les rattachant a la civilisation gallo-latine et par 
elle al'antiquit6. Un tout recent mouveraent esthckique, alveole romane » de 
MM. Mor£as et Ch. Maurras, application littdraire de YIdJe latine, d&s 
longtemps ch&re au F£librige, semble pr6cis6ment s'ajuster avec le mouve - 
ment historique provoqu£ vers 1874, par Nap, Peyrat, Four&s et M. L. X. 
de Ricard, pour relier la Cause n^o-provenpale a la patrie m6ridionale, 
aquilane, trattreuseraent £gorg£e au treizi£me si£cle. 

Voici, pour les Etudes synth£tiques et les monographies des troubadours, 
Theure critique de surgir. 

Paul Mari£ton. 

(A suivre.) 

(1) Uh vol. petit in- 1 8 de 220 pp. Milan Hoeph 1891 (Manuali Hcepli, t. CV). 

(2) Poesies completes de B. de Bom, avec introduction biographique, un volume in-i 2. 
Toulouse, Ed, Privat, 1890. — Cf. aussi le Role historique de BertranJ de Born, par 
Le\>n Cledat. Paris, Thorin, 1879. 

(3) M. Chabaneau, parmi tant d'autres savants travaux, a donne* une parfaite Edition 
critique des Biographies des Troubadours (textes provencaux et documents latins) que 
nous avons cit£e d6ja, Histoire du Languedoc, t. X, pp. 209-4 9. Je crois etre assure* 
qu'il va la rdediter prochainement en un volume plus accessible. 



Rev. Felib., T. VIII, 1892. 21 
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Vous qu', estrangiero a nosto lengo, 
La parlas mi£s que li mesengo 
De la Dur£n90 p d6u Gardoun, 
Dono Bab6u, darri6 li fueio 
De vosto mato de grifueio 
Av&s teu canta d'escoundoun ! 

I£u vous coun&sse : sias Viviano, 
L'enganarello fado anciano , 
Qu'embelin^ lou r&i Artus ; 
E renascudo en felibresso, 
Vuei nous countas lis amaresso 
Que la dou90ur d'amour adus. 



A MADAME ELISABETH PfcRICAUD 



Vous qui, dtrang£re a notre langue, 

La parlez mieux que les m£sanges 

De la Durance et du Gardon, 

Dame Isabeau, derri&re les feuilles 

De votre touffe de houx, 

Vous avez beau vous cacher pour chanter ! 

Je vous connais : vous 6tes Viviane, 

La d^cevante fee ancienne 

Qui enchanta le roi Arthur ; 

Et, renaissant en felibresse, 

Vous nous contez aujourd'hui Tamertume 

Qu'am&ne la douceur d'amour. 



Fr6d£ric Mistral. 



F. M. 




LI NINFO 

ESCLARGISSUN DE FRfiDfiRIC MISTRAL 

I BRUT DE CANfcu (i) 

Lou Paganisme, religioun di Pagan o (tant vau dire) di paean, avie, dins si viei 
creire, de causo tant poulido! Li Ninfo, per eisemple... Aquett divinita di font, 
di pradarie, di seuvo, di valat, di valengo e di colo, que gardavon lis aigo, que 
risien dins li flour, que dins li pin cantavon, que dins li rieu nadavon, que dins 
li vau, que dins li ro fantaumejavon, ounte se poudrie* trouva ren de raai agra- 
dieu, de mai amistadousa Pimaginacioun? 

Lis escrivan de Touro d'iuei, roumansie* o poueto, van cerca milo menusaio 
per nous fa ire percevre, coume se lou vesian, lou fresqueirun o lou segren d6u 
passage que nous pinton... E a la fin nous entartugon... Mai escoutas li vie 
Latin : 

... Dea sustulit alto 
Fonte caput, viridesque manu siccata capillos, 

« La divo, d6u founs de la font, auboure sa testo, en eissugant ern6 la man si 

fpeu verdau. » 

... Tibi lilia plenis 
Ecce ferunt Nymphce calathis^ 
« vaqui li Ninfo que t'aduson d'ile a plen gourbelin. w 

Exsultant hilares per frondea rura Napea?, 
a risouleto, h Napeio trepon per li ramadou. » 

At chorus cequalis Dryadum clamore supremos implerunt montes, 
« la farandoulo di Driado , de soun crid , erapligue lou cresten di mountagno. > 
Coume aco me plais mies, coume aco, tout-d'un-tems, me retrais lou campestre 
cm6 soun serenau, puleu que lis alongui d'un autour paraulous que se marfound 
per me moustra li mousiduro e Pescaufit dou rode que me v6u descri^uce ! 

E aquelo empressioun de Tesist^nci de la Ninfo (o autramen la Fado), Tes- 
prouvas d'autant mai que vives isoula, e sounjareu, e badareu, dins li founsour 
de la Nature Quant de fes, me rapelle, quand la gaio jouinesso, quand lou prin 
t£ms, quand Testivado fasien boumbouneja moun sang, ieu n'ai pas entendu, 
dins lou fresihadis di biad, di canie, di broundiho, lou fla-fla o lou frin d ; uno 
faudo lougiero que me fasie* revira! Quant de fes ai ausi lou tremoulun de pibo, 
lou cascai de Taigueto, lou brut dou vcntoulet, me dire a la chut-chut de paraulo 
amourouso o de delicious secret 1 Quant de fes un alen, un cabeu, un poutoun, 
me flourejavo sus la gauto ! Quant de fes, en passant long di roubino founso, dins 

(z) Brut de Caneu f poesies provencales, par Madame Joseph Gautier, avec la trad, 
francaise et une preface de F. Mistral. Un vol. in-12. Marseille, aux bureaux de la 
Comemuse. 
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l'aigo bluio d'un lauroun, entre li sagno vouluptouso, ieu n r ai pas entre-vist 
coume uno formo oundenco, femenino e divino, blanqueja e s'esperdre a l'oum- 
brino di sause! 

Ero la Ninfo. Ero la voues, lou murmur, lou souspir, lou desir, la presenci de 
a Ninfo invesiblo — que se manifestavo au calignaire leri, a mis aspiracioun prou- 
meirenco, gaiardo, d'enfant d6u terradou. E trefouii e barbelant vers la divesso 
fugidisso, es alor que, poueto, es alor que moulave, dins li cant de Mireio, mi 
vesioun, mis ardenci e mi trefoulisoun. 

Brut de caneu, — per.n'en veni a-n-aquest libre de Madamo Gautier, — es 
lou cantadis de la Ninfo. 

Dins soun libre de Velo bianco* la fclibrcsso nous a di, amagadamen coume 
uno amourouso, sa partenco de terro, vers lou ceu estela, sus lou banquet nou- 
viau de la luno de meu. E vuei,fasent retour vers sa jouvenco de chatouno, vers 
aquelo planuro d6u Trebon arlaten ounte vesie, d'un souleu a Tautre, li borne* 
de soun paire regueja peralin, a pcrdo de viste\ li grandis estoublo, vers aqueu 
Mount-Majour qu'alin, eme si tourre, enauravo soun amo dins la glori de Dieu, 
vers aqudli dougan dou Vigueirat a ribo auto, ounte venie, curiouso, veire eissaga 
lou peis e flouri li ninfeio, vers aqueu mas de Darboussiho, ounte, i longui ves- 
prado, regardavo lusi, adamount au Pounent, la bello Magalouno e Peire de 
Prouven^ que, t6uti li set an, dins lou ceu se maridon; fasent retour, vous dise, 
vers aqueti draio erbudo, ounte, long di valat, brusissien h caneu, la douco e 
fiero felibresso a micjo voues vuei nous revelo co que ie cantavo la ninfo. 

Souleiado e blesin, oumbro caieto, caranchouno de Tauro sus soun coutet de 
chato, inne de roussigr*6u, plang de civeco, pivelage de serp dmtre la bauco, 
fresimen de fuiun, trantai d'estello, eounfidenci de flour, vounvoun d'abiho, tout 
ac6 fin e cande, tout aco trelusent, sarie-ti souiamen de pantai de fiheto, de 
iiheto qu'espero aqueu que deu veni ? 

Pesqui pas! tout ac6, i6u vous leu tourne a dire, es lou cant de la Ninfo que H 
bon viei Pagan — e lis inicia — nouraon perdu « la Muso. » 



Le Paganisme, cette religion des Pagani ou paysans, avait dans sa vieille foi, 
des choses bien jolies ! Les Nymphes, par exemple. Ces divinites des fontaines, 
des prairies, des bois, des ravins, des vallees et des collines, qui gardaient les eaux, 
qui riaient dans les fleurs, qui chantaient dans les pins, qui dans les ruisseaux 
nagcaient, qui fol&traient dans les vallons et dans les roches, ou pourrait-on 
trouver rien de plus charmant qu'elles, rien de plus sympathique a l'imagina- 
tion? 

Les e*crivains de Theure actueile, romanciers ou poetes, vont chercher mille 
minuties pour nous faire percevoir, comme si nous y etions, ou lafraicheur ou 
la couleur du paysage qu'ils nous peignent, et a la fin ils nous ennuient... Mais 
ecoutez les vieux Latins : 



LES NYMPHES 



TRADUCTION 




LES NYMPHES 



Dea sustulit alto 



Fonte caput, viridesque manu siccata capillos, 
(La deesse, du fond de la mer, eleva sa t6te, en essuyant avec la main ses verts 



Exultant hilares per frondea rura Napea?, 
(les Napees, en riant, sautent parmi les frondaisohs.) 

At chorus oequalxs Dryadum clamor e supremos implerunt montes, 
(La farandole des Dryades emplit de ses cris le faite des monts.) 

Comme cela me plait mieux ! Comme cela, tout de suite, me montre la cam- 
pagne avec sa serenito, plutot que les longueurs d'un auteur verbiageux, qui se 
morfond pour me decrire les moisissures, les « relents » et lesbuees du lieu qu'il 
veut depeindre ! 

Et cette impression sacree de l'existence de la Nymphe (ou autrement la Fee), 
on l'6prouve d'autant plus que Ton vit isole, songeur et contemplatif, dans les 
profondeurs d e la Nature. Combien de fois, je me souviens, quand la jeunesse 
gaie, quand le printemps et quand 1'ete faisaient bouillonner mon sang, n'ai-je 
pas entendu, dans le fretillement des bles, des roseaux. des branchages, le frole- 
ment et le froufrou d'une legere drapcrie qui me faisait tourner la tete ! Que de 
fois j'ai oul lc tremblement des peupiiers, le gazouillis de Teau, le bruissemerit 
du vent, me dire en chuwhotantdes paroles d'amour ou de delicieux secrets! Que 
de fois une haleine, un cheveu, un baiser m'ont effleurela joue ! Que de fois, en 
longeant les roubines profondes, dans l'eau bleue d'une source, dans les volup- 
tueuse algues, n*ai-je pas entrevu une forme onduleuse, feminine et divine, une 
blancheur nager, s'evanouir a Tombre des saules! 

C'etait la Nymphe; e'etait la voix, le murmure, le soupir, le desir, la presence 
de la Nymphe invisible qui se manifestait a l'amoureux allegre, a mes aspirations 
premieres, vehementes de fils du terroir. Et tressaillant, et palpitant aprds la 
deesse fugace, e'est alors que, poete, e'est alors que je moulais, dans les chants 
deMire'io, mes visions, mes ardeurs et mes tressaillements. 

Brut de Caniu — pour en venir au livre de madame Gautier — e'est la sym- 
phonic de la Nymphe. 

Dans son recueilde Velo Blanco, la felibresse nous a dit discretement, comme 
une amante, sa partance de terre vers le ciei etoile, sur Tesquif nuptial de la lune 
de miel. Et aujourd'hui, faisant retour vers sa jouvence de filiette, vers ces plaines 
immenses du Trebon arlesien, ou elle voyait, d T un soleil a Tautre, les laboureurs 
de son pere tracer au loin, a perte de vue, leurs sillons dans les jacheres ; vers 
cet horizon de Montmajour dont les tours exaltaient son ams dans la gloire de 
Dieu ; vers ces rives a haut talus du Vigueirat, ou, curieuse, elle venait voir les 
poissons frayer, les nymph^as fleurir ; vers ce mas de Darboussille, ou aux longues 
veprees, elle regardait iuire, la-haut vers le couchant, la belle Maguelonne et 
Pierre de Provence qui se marient au ciel tous les sept ans (i) ; faisant retour, 

(i) Conjonction septennale des planetes V£nus et Jupiter. 



cheveux.) 



Tibi lili plenis 

Ecce ferunt Nympha? calalhis, 
(Voila des Nymphes qui t'apportent des lys a pleins paniers.) 
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L'HIVER EN PROVENCE 



vous dis-je, vers ces chemins herbus oil. lelongdes fosses bruissaient les roseaux, 
la douce felibresse nous revele aujourd'hui ce que lui chantait la Nymphe. 

Jets de soleil, bruines, ombres melees de jour, caresse de la brise sur sa 
nuque de vierge, hymne de rossignol et plainte de cheveche, fascination de 
couleuvre dans les herbes, frissonnement de feuilles, scintillation d'etoiles, 
confidences de fleurs, bourdonnement d'abeilles, tout cela fin et ciair, tout ceia 
translucide, tout cela ne serait-ce que reves de jeune ti lie qui attend celui qui 
doit venir? 

Que nenni I Tout cela, je vous le dis et le redis, c'est le chant de la Nymphe t 
que les bons vieux Paiens — et les inities — nomment aussi la « Muse. » 



L'HIVER EN PROVENCE 



Le lizard innocent vient furtif 
Se chauffer aux rayons de novembre. 
Sur le seuil atti^di de ma chambre, 
II se tien immobile et craintif. 

L'heure au pas monotone et sfir, Theure 
Passe et fuit. S'abreuvant de soleil, 
Oublieux du r£el, il demeure 
Engourdi sous Teffluve vermeil. 

Nos deux sorts sont jumeaux : solitaire, 
Patient, coutumier de souffrir, 
Sans venin, une fente en la pierre 
Te suffit pour r6ver... et mourir. 



Sous le mistral mon toit chancelle, 
J'entends craquer les oliviers : 
Je r6ve de paix e'ternelle. 

Dans les cieux T&oile e'tincelle ; 
L'heure tombe au lent sablier : 
Sous le mistral mon toit chancelle. 



Fr£d£ric MISTRAL. 



I 



LE LIZARD GRIS 



NUIT DE DfiCEMBRE 
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Tandis que d'ignobles querelles 
Aiguisent des fers meurtriers, 
Je r£ve de paix £ternelle. 

Au sein de l'ame universelle, 
Je me sens flotter tout entier : 
Sous le mistral mon toit chancelle. 

Tout finit, tout se renouvelle, 
Mon cadavre est un nourricier: 
Je r&ve de paix Sternelle. 

Ou sont les nids des tourterelles ? 
Ou sont les roses des rosiers ? 
Sous le mistral mon toit chancelle : 
Je r6ve de paix Sternelle. 

LES VIEUX 

Au soleil 
Ttede et vermeil 
Les vieux songent immobiles ; 
Du mistral dur 
Un grand mur 
Les abrite en longues files. 

Par le vent, 
Telles, souvent, 
As-tu vu les hirondelles 
Au blanc rocher 
S'accrocher, 
Contre lui collant leurs ailes. 

II fait froid : 
Le bout du doigt 
S'engourdit et se crevasse ; 
Comrae un miroir 
Au lavoir 
S'Stend la nappe de glace. 

Aux rameaux 
Mille cristaux 
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Scintillaient en girandoles. 
Sous ce brutal 
De mistral, 
Patatras, tout d£gringole ! 

Le linot, 
Pauvre mignot, 
Pique l'olive gel£e. 
Au sol durci, 
Tout transi 
Son pied fluet prend l'ongtee. 

Mais bient6t 
Sur le coteau, 
En son char de fleurs, Z£phyre 
Apparattra ; 
II fondra 
Les neiges dans un sourire. 

Aux aguets, 
Les frais muguets 
Percent la gl6be morose. 
Plus matinier, 
Le gamier 
A d£ja sa robe rose. 

Roupieux, 
Les pauvres vieux 
Trouvent que toujours il g61e. 
Front racorni, 
CEil terni, 
lis font s'enfuir la pucelle. 

Clair Tisseur. 

Nyons-les-Baronnies. 
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BERTRAN DE BORN 

SIRVENTES 

Domna, pois de mi nous chat (i). 

Bertran avait celebre les charmes dc la nouvelle vicomtesse de Comborn, 
Guicharde, sceur de Guichard, seigneur de Beaujeu, au moment de son arrivee 
en Limousin. Cela lui valut conge* de la part de sa dame, Maheut (Mathilde) de 
Montagnac, fille du vicomte de Turenne et epouse de Talleyrand, frere du comte 
de Perigord, laquelle soup^onna dans Guicharde une rivale. Apres avoir en vain 
proteste de son innocence dans une autre piece d'un caractere fort original 
(Eu m'escondisc), le galant troubadour essaie de ramener a lui sa maitresse par 
d'ingenieuses flatteries, il feint de se consoler de sa perte en se composant une 
dame ideale avec des qualites prises a toutes les beautes de son temps. La piece 
se place entre 1 1 83 et 1 186 (2). 

I 1 



Domna, pois de mi nous chal 
E partit m'avetz de vos 
Senes totas ochaisos, 
Non sai on m'enquiera ; 
Que jamais 
Non er per mi tant rics jais 
Cobratz, e, si del semblan 
No trob domna a mon talan 
Que valha vos qu'ai perduda, 
Jamais no volh aver druda. ' 



Dame, puisquede moi ne vous chaut 

— Et que vous m'avez eloigne de vous 

— Sans aucun motif, — Je ne sais plus 
ou chercher; — Car jamais — Ne sera 
par moi si grande joie — Recouvree, 
et si pour la beaute — Je ne trouve 
dame a mon gre — Qui vous vaille, 
vous que j'ai perdue, — Jamais plus je 
ne veux avoir d'amie. 



[1) Texte de M. A. Thomas, Poesies computes de Bertran de Born, publUes dans le 
Uxte original, avec une introduction, des notes, un glossaiFC ct des exlraits inedits du Cartu- 
laire de Dalon (Toulouse, Ed. Privat, it v 88j. — Cette edition forme le premier volume 
d'une Bibliotheque meridionale publide sous les auspices de la Faculte* des lettres de 
Toulouse, et qui doit comprendre une serie litteraire et une serie historique. On 
a nnonce la publication prochaine des po£sits d'Arnaut Daniel par M. C.' Chabaneau, 
le savant provencaliste de la Faculte* des lettres de Montpellier. Le choix de Bertran 
de Born et d'Arnaut Daniel pour figurer en tete de ces Editions classiques est assurement 
heureux; mais quelques pcrsonnes regretteront pcut-^ire qu'on n'aitpas prere>edonner 
d'abord des editions de troubadours moins brillants, mais dont les ceuvres n'avaient 
pas encore 6i6 re*unies dans des publications sp^ciales. Que notre confrere M. A. Tho- 
mas nous permette, a notre tour, d'exprimer un regret a propos de son edition, si soi- 
gnee a tous les points de vue et si appropri£e au but qu'il se propose de re*pandre le 
gout des Etudes provencales : c'est qu'il n'ait pas cru devoir comprendre dans le Gbs- 
sai re les mots particuliers aux ra^os des pieces publiees. Le grand public n'aurait pas 
&l€ fachi d'apprendre la signification de nacio, nativity du Christ ; Jronteressa y frontiere; 
perchatf, profits, revenus (cf. pour chasser), etc.; comme aussi de trouver dans les notes 
la traduction de quelques passages particulierement difticiles. . . pour les non-initi6s. 

(2; Voir L. Cl&iat, Du rdle historique de Bertran de Born (Paris, 1879, p. 63, et 
A. Thomas, pp. 107 et no.) 
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II 

Pois nous pose trobar egal, 
Que fos tan bela ni pros, 
Ni sos rics cors tan joios, 
De tan bela tiera, 
Ni tan gais, 
Ni sos rics pretz tan verais, 
Irai per tot achaptan 
De chascuna un bel sembian 
Per far domna soiseubuda, 
Tro vos me siatz renduda. 

Ill 

Frescha color natural 
Pren, bels Cembelis, de vos 
El douz esgart amoros; 
E fatz gran sobriera, 
Car rei lais 
Qu'anc res de be nous sofrais. 
Mi donz n* Aelis deman 
Son adreit parlar gaban : 
Quem do a mi donz ajuda, 
Pois non er fada ni muda. 

IV 

De Chales la vescomtal 
Volh quem done ad estros 
La goba els mans amdos. 
Pois tenc ma chariera, 
Nom biais, 
Ves Rochachoart m'eslais 
Als pels n'Anhes quem daran, 
Qu'Iseutz, la domna Tristan, 
Qu'en fo per toxz mentauguda, 
Nols ac tan belz a saubuda 



II 

Puisqueje nepuistrouver unefemme 
qui vous egale, — Qui soit aussi belle 
et aussi preuse, — Et dont Pesprit [soitj 
aussi charmant, — D'aussi belle facon, 
— Et aussi enjoue, — Et le raeVite si 
reel, — J'irai partout recueillant — De 
chacune une perfection — Pour en faire 
une femme ideale, — Jusqu'a ce que 
vous me soyez rendue. 



Ill 

Fraiche couleur naturelie — Je prends 
devous, belle Cembelis — Et ie 
doux regard araoureux ; — Et je raontre 
grandegenerosite, — En y laissantquel- 
que chose, —Car jamais a vous rien de 
bien ne manqua. — A mon amie,dame 
Aelis (2), je demande — Sa maniere de 
parler habile et spirituelle : — Qu'elle 
vienne en aide a ma dame, — Et elle ne 
sera ni sotte ni muette. 

IV 

La vicomtesse de Chalais (3), — Je 
veux qu'elle me donne sans hesiter — 
Sa gorge et ses deux mains. — Puis je 
tiens ma voie; — Sans me detourner, — 
Je chevauche vers Rochechouart, — 
Ou Ton me donnera les cheveux de 
dame Agnes : — Iseut, la dame de 
Tristan, — Qui en fut par tous cele- 
bree, — Ne les eut certainement pas si 
beaux. 



N'Audiartz, si bem vol mal, Dame Audiart (4), bien qu'elle me 

Volh quem do de sas faissos, veuille du mal, — Je veux qu'elle me 

(1) Cembelis est un pseudonyme de*signant quelque grande dame du temps : il a 616 
employe* une autre fois par Bertran de Born, et enfin par Peire Vidal. 

(2) Aelis (Alice) de Montfort, une des deux sceurs de Maheut. (Cr. note 4.) 

(3) II s'agit de Tibour de Montausier, qui rSconcilia Bertran de Born et Maheut. 
(Voyez ci-dessous, a la fin de Particle.) 

(4) Sans doute Audiart (Hildegarde) de Malemort, amie de Marie de Ventadour, 
Tautre soeur de Maheut. (Cf. note 2.) 
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Quelh estai gen liazos ; 
E quar es entiera, 
Qu'anc nos frais 
S'amors nis vols en biais. 
A mon Melhs-de-be deman 
Son adreit nou cors prezan, 
De que par a la veguda. 
La fassa bon tener nuda. 

VI 

De na Faidida atretal 
Volh sas bellas denz en dos, 
L'acolhir el gen respos, 

Don es presentiera % 
Dinz son ais. 
Mos Bels-Miralbs volh quern la is 
Sa gaieza e son bel gran ; 
£ quar sap son benestan 
Far, don es reconoguda, 
£ no s'en chamja nis muda. 

VII 

Bels-Senher, eu nous quier al 
Mas que fos tan cobeitos 
D'aquesta com sui de vos , 
G'una lechadiera 
Amors nais, 
Don mos cors es tant lechais 
Mais volh de vos lo deman 
Que autra tener baisan. 
Doncs mi donz per quern refuda, 
Pois sap que tan Pai volguda? 

ENVOI 

VIII 

Papiol s, mon Aziman 
M'anaras dir en chantan 
Qu'amors es desconoguda 
Sai et d'aut bas cazeguda. 



donne de ses agr^ables facons; — Car 
liaison amoureuse lui sied bien; — En 
effet, elle est constante, — Et jamais 
ne se dement — Ni ne s'altere son air 
gracieux. — A mon Mieux-que-bien (1) 
je demande — Son jeune corps svelte 
et sans prix, — Dont on. voit bien — 
Qu'il ferait bon la tenir nue entre ses 
bras; 

VI 

De dame Faidite (2), de mSme, — Je 
veux en don les belles dents, — Le bon 
accueil et la conversation charmante 

— Qu'elle prodigue — Dans son logis. 

— Mon Beau- Mir oir{3)> jeveux qu'elle 
me laisse — Son enjouement et ses 
belies facons; — Car elle sait observer 
les convenances, elle est connue pour 
cela, — Et elle ne change ni ne varie. 

VII 

Beau- Seigneur (4), je ne vous de- 
mande pas autre chose, — Si ce n'est 
que je sois aussi amoureux — De celle- 
la que je le suis de vous; — Car un 
amour raffine* nait en moi, — Dont 
mon coeur est si friand — Que j'aime 
mieux de vous Pattente — Que les bai- 
sers d'une autre. — Pourquoi done ma 
dame me refuse-t-elle,— Quand elle sait 
que je l'ai tant desired? 

ENVOI 

VIII 

Papiol (5), a mon Aimant — Tu 
m'iras dire en chantant — Qu'amour 
est meconnu — Ici et completement 
abattu. 



(1) Pseudonyme d'une des beaute*$ de l^poque, que Ton rencontre aussi une fois 
chez Folquet de Marseille. 

(2) Dame Faidite (e'est-a-dire : la bannie). Cest encore un pseudonyme. 

(3) Nouveau pseudonyme d^signant naturellement une dame. 

(4} Pseudonyme de Maheut, l'amie de Bertran. Elle est d6sign6e, dans renvoi, par 
l'lpithite d'Aimant, familiere aux troubadours. 
(b) Papiol, 6cuyer et jongleur de Bertran, et son messager ordinaire. 
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N'ayant reussi ni a rentrer en grace aupres de Maheut, ni a plaire a Guicharde, 
Bertran de Born alia offrir ses services et son amour a Tibour de Montausier, 
femme celebre par sa beaute et son esprit. Celle-ci repondit spirituellcment aux 
avancesdu volage troubadour en lui offrant d'intervenir en sa faveur aupres de 
Maheut, et nous voyons par une autre piece de Bert rand {S'abrils et fuelhas) 
qu'elle reussit a amener une reconciliation. 

L. CONSTANS, 

Chargd d'un cours de literature provencale 
a Aix et a Marseille. 



SIRVENTE GUERRIER 

TRADUIT 

DE GU1LHEM DE SAINT GRfiGORI 
Poete provencal. 

(D6dii a Beatrix de Savoie, femme de 
Raymond B^r anger IV, dernier comic 
de Provence.) 

I 

J'aime ce temps de gai pacage 
Ou renaissent feuilles et fleurs, 
J*aime a suivre hors de la cage 
Les oisels aux riches couleurs 
Qui font tressaillir lc bocage; 
Et surtout j'aime a voir les pres 
De cent pavilions diapres. 
Et je sens doubler mon courage 
Lorsque je vois les chevaliers 
Bondir sur leurs hauts destriers. 

II 

J'aime quand la cavalcne 
Comme un troupeau chasse les gens 
Quand apres elle avec furie 
Courent les guerriers diligents ; 
Surtout j'ai Y&me raffermie 
Quand s'ecroulent les chateaux-forts 
Sous Petreinte de mille efforts; 
Et quand une armee ennemie 
Mesure de Toeil les remparts 
Palissade*s de toutes parts. 
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III 

Surtout j'aime le capitaine 
Qui court au combat le premier, 
Donnant par sa mine hautaine 
Et par l'eclat de son cimier 
Aux siens une valeur certainc. 
Des que la lutte s'ouvrira, 
Pres de lui. chacun se tiendra. 
Pour les braves la bonne aubainel 
Celui-la seul est homme fort 
Qui repand ou refoit la mort. 

IV 

Bientot les lances, les ep£es, 
Les ecus, les casques de prix, 
£t les haches de sang trempees 
Ne sont que d'informes debris. 
Toutes les mains sont occupees. 
On ne voit que chevaux errants: 
Leurs maitres sont morts ou mourants. 
Membres epars, tetes coupees 
Jonchent le sol. Que de fureur! 
Mieux duit trepas que deshonneur. 

V 

Et je dis qu'il n'est rien qui vaille 
— Soit boire, manger ou dormir — 
Tant que de voir une bataille, 
Qu'entendre les chevaux fremir, 
Quand tout frappe d'estoc, de taille, 
Quand des cris confus sont poussds, 
Quand les corps jonchent les fosse's, 
Quand les vaillants de toute taille 
Emportent jusqu'en leurs tombeaux 
Leurs banderoles en lambeaux. 

Alfred des Essarts. 
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LOU KIMFARO 



A mis and an coumpan deVescolo Jusiolo 
de Nimes, en testimoni damistddouso e cou- 
ralo souvenenfQ, desdique aquesto galejado. 



P.-E. B. 



I 



— Boudieu ! Quete capeu t diguerian touti em ' un grand cacalas, quand, aguent 
desplega uno pefo roulado de gros drap jaune, lou pa ire Danis se la boute subre 
la testo et que lou veguerian couifa d'un capelas jaune a grandis alo que il e dava- 
lavon sus lis espalo. 

— Quau n'a ges de capeu, que s'en vague 1 cnde Louviset e touti de nous es- 
p6uti de rire e meme lou paire Danis. 

— D'abord, reprengud, n'es pas un capeu ourdinan. 

— Oh ! per ac6, non ! e zou ! li cacalas. 

— Es beleu un paras6u? digue Louviset. 

— O ben un paraplueio? rebeque Jan. 

— Ni Tun, ni l'autre, respoundegue lou paire Dams, esun Kimfarb. 

— Un Kimfarb f criderian touti ; qu'es ac6 ? 

— Es la barreto jauno que li Jusi6u autrifes devien toujour pourta per se des- 
tenguidi crestian. Sabesque, tant que dur<S TAge-mejan e longtems apres, li Ju- 
sidu fugueron secuta e de longo tengu d'a-mens. Que qu'aribesse, n'eron Ten- 
causo : Se li besti avien la malandro, ie avien tra 'n sort, se i'avie' la pesto dins 
un cndre, avien empouisouna l'aigo di pous e di sourgdnr. Toutis hou cresien, 
touti cridavon, e li segne doii terraire n'aproufitavon per foro-bandi li Jusidu e 
s'empara de si ben. 

Piei, Tan d'apres, li Jusidu demandavon Tautourisacioun de mai veni dins 
Pendre e derecoumenca soun trafi. Alor se ieempausavo de coundicioun: devien 
demoura dins uno carriero barrado en chasque bout per uno porto que gardavo 
un crestian. Sis oustau devien n*ave d'estre dins un autro carriero. Eli devien 
pas n'en sourti, la nuc, senso autourisacioun e senso un moutieu greu. Poudien 
pas demoura mai de tres jour foro vilo, meme per afaire e senso la permessioun 
de l'evesque. Devien paga 'n tant au segne o beniconse. Per serviciau o servicia- 
lo devien n'ave' ges se crestian e per s'en destengui, devien, li femo, pourta lou 
petassoun o pecihoun dedrap jaune, e lis ome, lou Kimfarb. 

Lou petassoun ero un mousseu d'e'stofo jauno de la grandour d'uno pe90 de 
quinze sou que pourtavon subre sa couifo. Perfes aqueste pecihoun s'agrandissie 
e s'aloungavo en formo d'auriho, d'aqui lounoum qu'a quauquifes pourta la cou- 
ifo di Jusiolo. Per lou Kimfaro, veses 90 qu'ero. 

Parei qu'aquei entresigne particulie fugue* 'mpausa i Jusidu per ourdounanco 
dou concile de Narbouno de 1227 e renovela a plusiour represo per li papo Mar- 
tin V en 1425, per Pau IV en 15 1 5 e proun d'autre. 
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Dins la Countat meme, se dis que U vice-legat n'aprouficheron per tira de dar- 
deno di Jusi6u, chasco fes que sa caisso ero vejo. Ren de plus facile : Voulien-ti 
de s5u? Ourdounavon d'agrandi lis alo d6u Kimfaro. Grand crid di Jusi6u que 
reclamavon e que pagavon, 90 que fasie* Tafaire d6u vice-legat. En prouclamant 
la liberta de religioun, lou 23 d'avoust de 1789, en ie dounant li dret de cieutadin 
lou 27 de setembre de 1791, TAssemblado naciounalo afranquigue* li Jusioii que 
fugueron toutis urous e fier de metre dins un recantoun petassoun e Kimfaro. 
Dins la Coumtat aco vengue pau a pres. 

II 

— Mai vous, Paire Danis, djounte Paves agu t Car sias pas Jusioii que sa- 
chen ? 

— Noun, mis enfant, tout carpentrassen que fugue, sieu pas Jusioii ni mai res 
di mieune e pamens esper eiritage que l'ai agu. 

— Mai, paire Danis, aves pas paga li dret en resoun dis alo? demande Lou- 
viset. 

— Oh ! Crespina galejaire que sies ! Auras toujour lou mot per rire e qu'as 
pas tort, i'a toujour proun terns per ploura. 

Aque^i Kimfaro que vous douno Tinterigo, reprengue piei, me ven de moun 
ouncle Roulende que touti vosti paire an proun couneissu dins Carpentras. 
L'ouncle Roulende ero un bon vivent que-noun-sai, toujour galoi e toujour 
galejaire, mai 'nmalicia contro li Jusioii. Sabe pas se Tun d'eli ie avie fa quau- 
caren, mai sabe proun que pensavo de longo a ie jouga 'n marrit tour. 

Per un carnavau, i'a aperaqui uno cinquanteno d'annado, Meste Roulende an£ 
trouba lou viei Isa, un viei abarous qu'avie* sa dem'ouran90 a la cimo d'un ous- 
tau de la carriero, e ie parle d'aqueste biais. 

— Paire Isa, ai besoun de vosto ajudo per un travai que sieu en trin de faire. 

— Tout a voste service, Moussu Roulende, mai pecaire ! sian viei e sian 
paure. 

— Sabe tout ac6, paire Isa ; vous couneisse coumo me couneissfcs, per uno 
cremo d'ome. 

— Ah ! de segur ! Moun bon Moussu, e dire que touti li gent nous volon de 
mau. 

— Que voules? N'i a toujour que penson pas ben. Mai revenen anosto afaire. 
Si£u *n trin de faire un travai sus Tistori de Carpentras e vole pas desoublida 
touti li raise ro que vous an facho e qu'an dura proun de terns, trop de terns !.. . 

— Ah I ben trop, moun bon Moussu. 

— Entre autri causo que vous fasien, ai ausi paria d'uno certano barreto jauno 
que vous four^avon a pourta. 

— Lou Kimfaro! Aqueu capelas de malur que nous fasie recouneisse d'uno 
lego, 

— Aco s'acd. Lou Kimfaro! Ai proun vist dins li libre e dins li documen 90 
qu'ero, mai i ai pas vist coumo ero fa ni quete ero soun entrepachadis. 

— Oh! moun bon Moussu, figuras-vous un capelas jaune erne d'alo coumo 
e'190 que passavon lis espalo de mie pan e que vous arrestavon. quand voulias in- 
tra dins un oustau. 

— Pas poussible ? 
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— Si, si, moun brave Moussu, ero coumo vous hou dise... 

— E pamens semblo pasde creire. Mou, disei, paire Isa, poudrias pas me n'cn- 
proucura un per n'en prene lou dessin ? Deu n'i ave* nca dins la carriero. 

— Oh! nani, moussu, n'en trouberias pas e ac6 se coumpren. Lou Kimfaro es 
esta per nautri l'encauso de tant de mauque, tresqu'aven pouscu, l'aven destru 
eme gau. 

— Dise pas noun, paire Isa; ieu poudrieu pas beleu n'en trouba un, mais vous 
m'atroubareis aco; tenes, coupcn court : se poudes me n'en proucura unper uno 
miejouro, vous dounarai cinquante franc. 

— Ah ! moun brave moussu, pode pas vous aproumetre ac6 ; coumprenes 
que, se jamai mifraire sabien que vous ai presta un Kimfaro, me renegarien. 

En tin de comte, apres forco resoun, toumberon d'acord, e, lou lendeman, lou 
paire Isa pourte d'escoundoun 'ncd de Moussu Roulende soun propre Kimfaro 
contre beu cent franc que ie doune moun ouncle. 

Ill 

Lou meme jour, qu'ero lou dimar gras, sus li tres ouro de tantost, Moussu 
Roulende pareissic* dins un grand carri tout arnesca de jaune, vesti eu-memecoumo 
un Jusiou d'autri tems. Segui d'autri carri e d'autri masco, fague tout lou tour de 
la vilo cme la musico, piei s'avance subre la placo d6u Palais. Aqui s'arreste, 
s'auboure e, dou moment que li gent s'acampavon a soun entour, cerque dins 
lou carrie sourtigue quaucaren de plega que retrasie a la seringo d'un veteri- 
nari. Touti se demandavon co qu'ero. Ero lou Kimfaro dou paire Isa que Toun- 
cle Roulende se boute sus la testo, i grand cacalas de touti li crestian c a la des- 
plasenco di Jusiou qu'eron aqui 

Moussu Roulende fague 'me la man Tentresignc de se teisa, piei coumence 
^oqu'apelavo <c lou Sermoundi femo », uno meno de sermoun gaiejaire coumo a 
90 que disie e qu'es pas verai, lou Cohen (rabin) n'en fai i femo a certan jour. 
Mai vejeici lou sermoun tau que l'ai retrouba dins li papie de moun ouncle: 

« Mi sorre, mi fraire, 

» Piei qu'es vuei lou jour de la Penitenco, lou jour soulenne de Yom-Kipour 
» (dou grand june),me gardarai de lou leissa passa, senso vousfaire touti mi re- 
» moustran^o. Ah 1 certo, saran pas de trop, car, es proun tems qu'entendes la 
> verita e que saches quau es l'encauso dis auvari que vous arribon touti li 
» jour. » 

Piei A la cantounado, coumo se touti parlavon : « Dises, — hou leu ! Dises, — 
hou leu ! 

u Que vous hou digue? Q.ue vous hou digue? Es vautre, o femelan malastra ! 
» Vautre que despiei que sian sourti di man d'Adounai, aves de longo buta l'o- 
» me liuen dou dret camin, dins li draio torti dou mau, ounte atr6bo toujour li 
» lagne, la doulour e la mort 1 Es vautre, que sias Curiouso, messourguiero, 
» groumando e vanitouso, vautre qu'aves, coumo se dis, touti li defaut de Coum- 
» beto. » 

Piei a la cantounado, en tasent la voucs de femo : « E ben! nous tratoben, 
aqueu rascas! 
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<t Curiouso ? Noumas-me 'no femo que lou fugue pas? Fugue 'n terns, dison li 
» Santis-Escrituro, ounte V avie sus terro qu'un orae e qu'uno femo, Adam em' 
» Evo, e per countenta sa curiouseta, aquelo Evo maudicho perdegue soun bo- 
» nur emai lou nostre. Vagues pas creire que lou malur de sa reire-grand ague 
» servi de quaucaren ifemo. Nani, mi fraire, nani. Quand touti li yespre souno 
» lou cuerbo-fid, que se barron li porto, quau es deforo de la carriero e deu paga 
» I'emendo? Jamai un orne e toujour uno femo! e perdeque ? Per veire 90 que 
» se fai 'nc6 di crestian, li festo que s'i douno e tant d'autri causo de memo 
» meno. 

« E per encuso, apres, vous servon uno messorgo, e vautre li creses, o fraire, 
» cridas contro Dieu que vous desoublido e vous leisso i man de vostis enemi. 

> S'avias un pau mai de fisan^o dins la justifo d'Adouna'f e dins la bounta d'a- 
» queu Paire d6u ceu, coumprendrias que vosti malur vous venon de quauca- 
» ren e qu'aqueu quaucaren es li defaut de vosti femo. 

» Mai n'es ren d'estre curiouso, n'es ren d'estre messourguiero, car sian soul 
» a hou saupre, e piei n'en soufrissen gaire. Mai ia quaucaren d'autre de plus 
» serious e de plus dangeirous per touti, es que sias, o femo, groumando e vani- 
m touso. 

» Groumando ? demandas hou a Jaquet lou froumajaire ounte anas querre, 
» lou matin, lou burre fin per laire de boni lesco burrado que manjas d'escoun- 
1 doun de vostis ome, erne de cassounado bianco e de cafe* negre. Demandas 
» hou a Peire lou peissounie ounte anas querre li muscles e lis arceli per vous 
» douna l'apetis avans miejour. Demandas-hou a Jan Moureno lou pastissid ounte 
» anas querre de pastissoun e de bescue que manjas a gousta e qu'arousas d'un 
» got de vin blanc dous. Es d'ouro entiero que passas dins sa boutigo, 6 grou- 
» mando, erne vostis eissado (chaio) e vosti sorre. Vous 1 gavas de lesco daurado 
» de cremo, de confituro e d'autri b6ni causo, tant qu'aves de sou dins vosto 
» bourso, emai, a co que se dis, quand n'aves pas. Ah! vous dirai pas, o fraire! 
» tout 90 que nen dison li goi (crestian). Se flaton de forco causo : hou sabes 

> proun, groumando ! de longo fases lingueto a si fiho ema si femo, e femo, e 
» fiho empuron lou gaveu de Fenvejo que brulo lou feu de sis ome. Piei cres- 
» tian e crestiano venon crida contro nantre, nous acuson de ie rouba si dardeno 
» e nous fan milo misero. 

» Nous fan milo misero pereu, quand vous veson, o vanitouso, estala vosti 
» beus abihage, vosti vesti de sedo e de satin, vosti cadeno d'or, vosti brandant 
» d'auriho o vosti bago erne diamante peiro fino : Nous fan milanto e milanto 
1 misero, quand vous veson, o sa de vanita ! tresfourma en garnituro Tentresigne 
1 de vergougno, Tauriho jauno que deves pourta a vosti couifo. £0 qu'aven 
» paga, hou sabes, o fraire 1 e per de que, mounstre d'orguei ? per que derrabes 

* Pauriho e metegues en placo lou petassoun. 

» Lou petassoun ! Oh ! quete sourgent de maluranco per nautre ! Chasque 

* jour, avian quauque auvan : Uno fes ero trop embelli; uno autro ero trop 
» escoundu; uno autro enfin ero trop pichot, e chasco fes devian paga; paga, 
» per que fuguesse beu ; paga, per que s'escoundesse ; paga, perque deminiguesse 
a e que fuguesse plus qu'uno peco de quinge s6u! Devian paga, e vautre pereu, 
n o femo! pagavias e de quinto mounedo ? hou dirai pas; mai vaqui per que le 
» goi (crestian) meton sus lou meme reng li Jusioloe li berriat dou farfun 
» (putan d6u bourdeu). » 

22 
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Fasent la voues de ferao : Parlo pfcr ta maire, bougre de fieu de putol 
« E voules pas que vous hou digue, o fetno! qu'aves touti li defaut de Coum 
» beto? Que sias touti curiouso e messourguiero ? groumando e vanitouso ? 
> senso coumta lou resto. Voules pas que vous hou digue qu'es vautre que sias 
» Tencauso dis auvari que nous arribon touti li jour? Es vuei lou jour de la 
» Penitenco, aproufitas touti de Toucasioun per demanda perdoun de vosti pec- 
» cat a Adounai e demandas ie la forfo de segui lou dret camin. Ansin siegue I » 

IV 

Un cacalas espetaclous aculigue li paraulo de Touncle Roulende, enterin que 
s'en anavon mouquet Jusiou e Jusi6lo qu'eron vengu curious ausi 90 que disie. 

Mai a la toumbado de la niue, quaucun, rasclant li paret, s'avance devers 
l'oustau de Moussu Roulende e doune a la porto un cop de marteu vergougnous. 
Janetoun, la vieio servicialo, ie vengue durbi, e, fasent la grosso voues . 

— Que voules? 

— Voudrieu parla a Moussu Roulende. 

— Moussu es a taulo e p6u pas vous veire. 

— Dises-ie qu'es pas que per un moumenet. 

— Vous tourne a dire que moussu es a taulo, digue la servicialo en cridant 
mai. 

A sa voues, moussu Roulende arribo en coulero. 

— Qu'es ac6 ? Tron de bon goi ! On p6u pas soupa tranquile? 

— Es ieu, moussu, dis lou Paire Isa en tremoulant, vous metegues pas en iro, 
crides pas tant, que se quaucun me vesie... Venieu querre... 

— Coumo? es vous? respond Roulende en cridant plus fort, que vcnes m'em- 
pacha de soupa ? 

— Moun dieu ! moun bon moussu, crides pas que... que... Vous sias ben 
amusa, devias pas lou garda qu'une miejouroe raves garda tout un jour... 

— De que me venes canta? Es que coumprene quaucaren a tout 90 que 
dises ? 

— Mai, moun brave moussu, sabes ben tout 90 que m'aves aproumes ; tenes, 
lou desoublide tout, vaqui vosti cent franc, e... 

— Gardas, gardas vosti s6u e vages roumpre la testo a d'autre e un pau leu, o 
senoun, mande querre la poulico. 

— Moun dieu I moussu, dis Isa en requieulant, hou fagues pas, vous n'en 
pregue, e requieulant toujour, passo lou lindau de la porto que pestele leu Jane- 
toun. 

V 

— Vaqui coumo moun ouncle Roulende ague* lou Kimfaro ddu paire Isa que 
se n*en vante pas. Pamens es pas co que moun ouncle a fasde mies. Fau tam- 
ben dire uno causo, es que Ta ben paga : Cent franc per un capeu, outre! 

— Mai es pas un capeu ourdinari, rebeque Louviset. 

— Non, mon ami, digue lou paire Danis en risent, piei qu'es un Kimfar6. 

P. Enri Bigot. 



Digitized by Google 



LE KIM FARO 



LE KIMFARO 



A mes anciens camarades de Pecole israelite 
de Nimes, a titre d'amical et aflectueux . 
souvenir, je dedie ce conte. 




— Bon dieu! quel chapeau f dimes-nous tous en eclatantde rire, lorsque ayant 
deroule une piece de gros drap jaune, le pere Denis se la mit sur la t£te et que 
nous le vt mes coiffe d'un grand chapeau jaune aux largesailes qui lui retom- 
baient sur les epaules. 

— Qui n'a point de chapeau, s'en aille, cria le jeune Louis, et tous de nous 
tordre de rire, m£me le pere Denis. 

— D'abord, reprit-il, ce n'est pas un chapeau ordinaire. 

— Oh I pour cela, non ! et 9a de rire. 

— Cest peut-etre une ombrelle? dit le jeune Louis. 

— Ou bien un parapluie ? repliqua Jean. 

— Ni Tun ni Pautre, repondit le pere Denis; e'est un Kimfaro. 

— Un Kimfaro! criames-nous tous; qu'estcela? 

— Cest la coiffure jaune que les juifs autrefois devaient toujours porter pour 
se distinguer des Chretiens. Vous savez que durant tout le moyen age et long- 
temps apres meme, les juifs furent persecutes et sans cesse surveilles. Quoi qu'il 
arrivat, ils en etaient la cause : si les animaux etaient malades, e'etait qu'ils leui 
avaient jete un sort ; s'il y avait la peste quelque part, e'etait qu'ils avaient em- 
poisonne Peau des puits et des sources. Tous le croyaient, tous criaient et les 
seigneurs duterroir en profitaient pour bannir les juifs ets'emparercte leurs biens. 

Puis, Pannee suivante, les juifs demandaient Pautorisation de revenir et de re- 
commencer leur trafic. Alors on leur imposait des conditions : ils devaient ha- 
biter une rue fermee a chaque extre'mite par une porte quegardait un chretien. 
Leurs maisons ne devaient avoir de fenetres dans une autre rue. Ils n'en de- 
vaient point sortir, la nuit, sans une autorisation prealable ni un motif grave. 
Ils ne pouvaient demeurer plus de trois jours hors de la ville et sans une permis- 
sion de l'eveque. Ils devaient payer un droit de sejour au seigneur ou aux con- 
suls. Pour serviteurs ou pour scrvantcs ils ne devaient avoir des Chretiens et 
pour s'en distinguer, ils devaient, les femmes, porter le petasson ou pecihon de 
drap jaune et les hommes le Kimfaro. 

Le petasson etait une piece d'etofTe jaune de la grandeur d'une piece de quinze 
sous qu'elles portaient a leur bonnet. Quelquefois cette piece grandissait et s'al- 
longeait en forme d'oreille, de la le nom qu'a porte parfois le bonnet des juives. 
Quant au Kimfaro, vous voyez ce que e'etait. 

II parait que ce signe particulier fut impose aux juifis par ordonnance du con- 
cile de Narbonne en 1227 et re mis en vigueur par les papes Martin V en 1425, 
par Paul IV en i5i 5 et par d'autres encore. 

On dit meme que dans le Comtat, les vice-legats en profiterent pour tirer de 
Pargent des juifs, toutes les fois que leur caisse etait vide. Rien n'etait plus 
facile : Voulaient-ils de Pargent? lis ordonnaient d'agrandir les ailes du Kimfaro. 
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Aussitot clameurs des juifsqui reclamaient et qui payaient, cc qui faisait l'affaire 
du vice-legat. En proclamant la liberty des religions, le 23 aout 1789, ec en leur 
donnant le droit de citl, PAsserablde Nationale afifranchit les juifs qui furent tout 
heureux et fiers de mettre de c6te pet as son et Kimfaro. Dans le Comtat cela vint 
peu apres. 

II 

— Mais vous, pere Denis, oul'avez-vous trouve? car vous n'etes pas juif, que 
nous sachions? 

— Non, mes ehfants, tout Carpentrassien que je sois, je ne suis point juif, ni 
aucun des miens et cependant c'est en heritage que je Tai eu. 

— Mais, pere Denis, vous n'en avez point paye les droits en proportion des 
ailes? demanda le jeune Louis. 

— Oh! heureux farceur! Tu auras toujours le mot pour rire et tu n'as point 
tort, car on a toujours assez de temps pour pleurer. 

Ce Kimfaro qui vous intrigue, reprit-il ensuite, me vient de mon oncle Rolende 
que vos peres ont bien connu a Carpentras. L'oncle Rolende etait un bonvivant, 
s'ii enfut, toujours gai, toujours face'tieux, mais plein de malice pour les juifs. 
Je ne sais si Pun d'eux lui avait fait quelque chose, mais je sais bien qu'il ne 
pensait qu'a leur jouer de mauvais tours. 

Lors d'un carnaval, il y adecela cinquante ans environ, maitre Rolende alia 
trouver le vieil Isaac, un vieil avare qui avait sa demeure au haut d'une ma is on 
de la rue (des juifs) et lui parla de cette maniere : 

— Pere Isaac, j'aibesoin de votreaidepouruntravail que je suis en train de faire. 

— Tout a votre service, monsieur Rouiende, mais las ! nous sommes vieux et 
nous sommes pauvre. 

— Je sais tout cela, pere Isaac; je vous connais, comme vous me connaissez, 
pour un bien honnSte homme. 

— Ah ! certainement, mon bon monsieur, et dire cependant que tout le monde 
nous veut du mal. 

— Que voulez-vous? II y en a toujours qui ne penscnt pas bien. Matsreve- 
nons a notre affaire. Je suis en train de faire un travail surl'histoire de Carpen- 
tras et je ne veux pas oublier toutes les miseres que Fon vous a faites et qui ont 
dure bien longtemps!... trop longtemps!... 

— Oh! bien trop, mon bon monsieur. 

— Entre autres miseres qu'on vous taisait, j'ai oul parler d'une coiffure jaune 
qu'on vousforcait a porter. 

— Le Kimfaro ! ce grand chapeau de malheur qui nous faisait reconnaitre d'une 
lieue. 

— Cest bien cela. Le Kimfaro t J'ai bien vu dans les livres et dans les docu- 
ments ce que c'etait, mais je n'y ai point vu comment il ctait, ni quels en etaient 
les inconvenients. 

— Ohl mon bon monsieur, figurez-vous un grand chapeau jaune avec des 
ailes comme ceci, qui depassaient les e'paules d'un demi-cmpan et qui vous arre- 
taient lorsque vous vouliez entrer dans une maison. 

Pas possible? 

— Si, si, mon brave monsieur, c'etait comme je vous le dis... 

— Et cependant, cela ne semble pas croyable. Mais, dites-moi, pere Isaac, ne 
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pourriez-vous pas m'en procurer un pour en prendre le dessin. II doit y en avoir 
encore dans la rue des Juifs. 

— Oh! non, monsieur, vous n'en trouveriez point, et cela se comprend. Le 
kimfaro a et£ pour nous la source de tant de maux que, des que nous Pavons pu, 
nous Pavons detruit avec plaisir. 

— Je ne dis pas non, pere Isaac; moi, je ne pourrais pas peut-Stre en trouver 
un, mais vous, vous me trouverez cela ; tenez, soyons brefs : si vous pouvez m'en 
procurer un pour une demi-heure, je vous donnerai cinquante francs. 

— Ah I mon brave monsieur, je ne puis vous le promettre; comprenez done : 
si jamais mes freres apprenaient que je vous ai procure un kimfar&, ils me re- 
nieraient. 

Pour en finir, apres bien des raisons, ils tomberent d'accord et, le lendemain, 
le pere Isaac, en se cachant bien, porta chez monsieur Rolende son propre kIm- 
faro, contre cent beaux francs que lui remit mon oncle. 

IJI 

Ce mSmc jour, c'&ait un mardi-gras, vers trois heures du soir, M. Rolende 
paraissait dans une grande voiture toute harnachee en jaune, et vetu lui-meme 
comme un Juif d'autrefois/ Suivi d'autres voitures et d'autres masques, il fit le 
tour de la ville avec la musique, puis il s'avanca sur la place du Palais. La, il 
s'arr€ta, se leva et, tandis que les gens se rassemblaient autour de lui, il chercha 
dans la voiture et sortit certainechose enveloppe'e qui avait la forme de la serin- 
gue d'un veterinaire. Tous se demandaient ce que e'etait. Cetait le kimfar6 du 
pere Isaac que l'oncle Rolende se placa sur la iSte aux eclats de rire de tous les 
Chretiens et au deplaisir des Juifs qui se trouvaient la. 

Monsieur Rolende, avec la main, fit signe de se taire, puis il commenca ce qu'il 
appelait « le sermon des femmes », une sorte de sermon facetieux, comme, a ce 
qu'il disait et qui n'est point vrai, le cohen (rabbin) en fait aux femmes certains 
jours. Mais voici le sermon tel que je Pai retrouve dans les papiers de mon oncle. 

a Mes sceurs, mes freres, 

» Puisque e'est aujourd'hui le jour de la penitence, le jour solennel de yom 
kippur (du grand jeune), je me garderai de le laisser passer sans vous adresser 
mes remontrances. Ah! certes, elles ne seront pas de trop, car il est temps que 
vous entendiez la verite et que vous sachiez quelle est la cause des malheurs qui 
vous frappent tous les jours. » 

Puis a la cantonade, faisant comme si tous parlaient : « Dites-le vite ! dites-le 
vitel 9 

« Que je vous le dise ? Que je vous le dise ? Cest vous, 6 femmes de malheur, 
vous qui, depuis que nous sommes sortis des mains d'AdonaY, avez sans cesse 
pousse Phomme hors du droit chemin dans les senders tortueux du mal ou il 
trouve toujours les chagrins, la douleur et la mort! Cest vous qui etes Curieuses, 
menteuses, gourmandes et vaniteuses ; vous qui avez, comme on le dit, tous les 
defeuts de Combette. » 

Puis a la cantonade, contrefais»nt la voix de femme : « He bien I il ne nous 
traite pas mal, ce galeux t » 

« Curieuses? Nommez-moi une femme qui ne le soit point? II fut un temps, 
disent les Saintes Ecritures, ou il n'y avait sur la terre qu'un homme et qu'une 
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femme, Adam et Eve, etpour satisfaire sa curiosite, cette Eve maudite pcrdit son 
bonheur et le notre. N'allez point croire que le malheur de leur aTeule ait servi 
en quelque chose aux femrmes. Non, mes freres, non ! Quand, tous les soirs, sonne 
le couvre-feu, que Ton ferme les portes, qui se trouve hors de la rue des Juifs et 
doit payer Tamende? Cc. n'est jamais un horn me et toujours une femme ! Pour 
quelle raison? Pour voir ce qui se fait chez les Chretiens, les fetes que Ton y 
donne et tant d'autres choses de meme nature. 

» Pour excuse, apres, elles vous servent un mensonge, et vous les croyez, 6 
freres, et vous criez contre Dieu qui vous oublie et qui vous abandonne aux 
mains de vos ennemis. Si vous aviez un peu plus de confiance en la justice 
d'Adonal et en la bonte du Pere du ciel, vous comprendriez que vos malheurs 
vous viennent de quelque cause et que cette cause n'est autre que les defauts de 
vos fern mes. 

» Mais ce n'est rien d'etre curieuses, ce n'est rien d'etre menteuscs, car nous 
sommes les seuls a le savoir, et, apr£s tout, nous n'en souffrons pas beaucoup. 
Mais il est quelque autre chose de plus serieux et de plus dangereux pour tous, 
e'est que vous etes, 6 femmes ! gourmandes et vaniteuses. 

» Gourmandes? demandez-le a Jacques le fromager, oil vous allez le matin, 
chercher le beurre frais dont vous faites de bonnes tartines, que vous mangez 
en cachette de vos maris, saupoudrees xie cassonnade blanche et trempecs dans 
le cafe* noir. Demandez-lc a Pierre le poissonnier, oil vous allez, avant midi, 
chercher des moules et des coquillages pour vous donner de Tappetit. Deman- 
dcz-le a Jean Morcne le patissier, ou vous allez chercher des pates et des bis- 
cuits que vous mangez pour votre gouter et que vous arrosez.d'un verrc de vin 
blanc doux. Ce sont des heures enticrcs que vous passez dans sa boutique, 6 
gourmandes ! avec vos ejssades (filler) et vos soeurs. Vous vous y gavez de tran- 
ches dorecs, de cremes, de confitures et J autres bonnes choses, tant que vous 
avez de l'argent dans votre bourse, et meme, a ce qu'il se dit, quand vous n'en 
avcz point. Ah ! je ne vous dirai pas, 6 freres 1 tout ce qu'en disent les goi (Chre- 
tiens), lis se flattent de bien cjes choses : Vous le savez assez, gourmandes 1 Sans 
cesse, vous faites envie a leurs filies et a leurs femmes, et femmes et fi lies atti- 
sent l'envie qui devore le fiel de leurs homines. Puis chretiens et chretiennes 
s'en viennent crier contre nous, ils nous accusent de leur derober leur argent et 
nous font mille misdres. 

» lis nous font mille miseres aussi, quand ils vous voient, 6 vaniteuses! etaler 
vos beaux costumes, vos vctements de soie et de satin, vos chaines d'or, vos 
boucles d'oreille 6u vos bagues avec diamants et pierres fines. Ils nous font des 
millions et millions de miseres, lorsqu'ils vous voient, outres de vanite ! trans- 
former en ornement le signe de honte, I'oreille jaune que vous devez porter a 
vos bonnets. Ce que nous avons paye, vous le savez, 6 freres ! et pourquoi, 
monstres d'orgueil ? pour que vous arrachiez I'oreille et que vous mettiez a sa 
place le pdtasson. 

» Le pttasson ! Oh ! quelle source de malheurs pour nous! Chaque jour, nous 
avions quelque desagrement : une fois, e'etait parce qu'il ctait trop embelli; une 
autre, parcc qu'il etait trop cache ; une autre enfin, parce qu'il etait trop petit, 
et chaque fois nous devions payer ; payer, pour qu'il fut beau ; payer, pour qu'il 
se cachat; payer, pour qu'il se rapetissat, et ne fut plus qu'une piece de quinze 
sous ! Nous devions payer, et vous aussi, 6 femmes I vous payiez et avec quelle 
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monnaie ? Je ne le dirai point ; mais voila pourquoi les goi (chr^tiens) mettent 
sur le merae rang les Juives et les berriat du farfum (prostitu6es) ». 

Contrefaisant la voix de femme : « Parle pour ta mere, bougre de fils de g...! » 

« Et vous ne voulez point que je vous le dise, 6 femmes 1 que vous avez tous 
les defauts de Combette? Que vous etes curieuses et menteuses ? gourmandes et 
vaniteuses ? sans parler du reste ? Vous ne voulez pas que je vous le dise que c'est 
vous qui etes la cause des malheurs qui nous arrivent tous les jours ? C'est au- 
jourd'hui le jour de la penitence, profitez-en pour demander a AdonaY le pardon 
de vos peches, et demandez-lui en meme temps la force necessaire pour suivre le 
droit chemin. Ainsi soit-il ! » 



Un eclat de rire gigantesque accueillit ces paroles de Toncle Rolende, tandis 
que s'en allaient humilies Juifs et Juives qui, curieux, etaient venus ecouter ce 
qu'il disait. 

Mais, a la nuit tombante, quelqu'un, en rasant les murs, s'avanca vers la mai- 
son de M. Rolende et donna a la porte un coup de marteau bien timide. Jean- 
neton, la vieille servante, vint lui ouvrir, et, farsant la grosse voix : 

— Que voulez-vous > 

— Je voudrais parler a monsieur Rolende. 

— Monsieur est a table et ne peut vous recevoir. 

— Dites-lui que ce n'est que pour un instant. 

— Je vous redis que monsieur est a table, dit la servante en criant plus fort- 
A sa voix, monsieur Rolende arrive tout colere. 

— Qu'est-ce done ? mille tonnerres ! On ne peut pas diner tranquille ? 

— Cest moi, monsieur, dit le pere Isaac tout tremblant, ne vous mettez pas 
en colere ; ne criez pas autant, que si quelqu'un me voyait... Je venais chercher... 

— Comment? e'est vous? repond Rolende, criant plus fort, qui venez m'em- 
pScher de diner ? 

— Mon Dieu ! mon bon monsieur, ne criez pas, que... que... Vous vous etes 
bien amuse; vous ne deviez le garder qu'une demi-heure et vous Tavez garde un 
jour entier... 

— Que me venez-vous chanter? Est-cc que je comprends ce que vous me dites? 

— Mais, mon brave monsieur, vous savez bien tout ce que vous m'avez pro- 
mis ; tenez, je Toublie entierement, voila vos cent francs et.. . 

— Gardez, gardez votre argent, et allez rompre la tete a d'autres, et un peu 
vite ou sinon, j'envoie chercher la police. 

— Mon Dieu! monsieur, dit Isaac en reculant, ne le faites point, je vous en 
prie, et allant toujours a reculons, il passe le seuil de la porte que ferme vite 
Jeanneton. 



Voila comment mon oncle Rolende eut le kimfar6 du pere Isaac qui ne s'en 
flatta point. Cependant, ce n'est pas ce que mon oncle a fait de mieux. 11 con- 
vient pourtant de dire qu'il Ta bien paye : cent francs pour un chapeau, bigre I 

— Mais ce n'est pas un chapeau ordinaire, repliqua le jeune Louis. 

— Non, mon ami, dit le pere Denis en riant, puisque e'est un kimfarG ! 



IV 



V 



P. -Henri Bigot. 
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TRADUIT DU PROVEN£AL 



D'aussi loin qu'il me souvienne, je vois devant mes yeux, au midi, la-bas, 
une barre de montagnes dont les maraelons, les rampes, les falaises et les val- 
lons bleuissaient du matin au vepre, plus ou moins clairs ou fonc£s, en hautes 
ondes. C'est la chatne des Alpilles, ceintur£e d'oliviers comme un massif de 
roches grecques, un veritable belvedere de gloire et de l£gendes. 

Le sauveur de Rome, Ca'ius Marius, encore populaire dans toute la contr£e, 
c'est au pied de ce rempart qu'il attendit les Barbares, derriere les murs de 
son camp, et ses trophies triomphaux, a Saint-Rcmy sur les Antiques, sont, 
depuis deux mille ans, dor6s par le soleil. C'est au penchant de cette cAte 
qu'on rencontre les troncxms du grand aqueduc romain qui menait les eaux de 
Vaucluse dans les Arenes d' Aries : conduit que les gens du pays nomment 
Ouide di Sarrasin (pierre*e des Sarrasins), parce que c'est par la que les 
Maures d'Espagne s'introduisirent dans Aries. C'est sur les rocs escarped de 
ces collines que les princes des Baux avaient leur chateau-fort. C'est dans ces 
vals aromatiques, aux Baux, a Romanin et a Roque-Martine, que tenaient 
cour d'amour les belles chatelaines du temps des troubadours. C'est a Mont- 
Majour que dorment, sous les dalles du clottre, nos vieux rois arldsiens. C : est 
dans ces grottes du Vallon d'Enfer, de Cordes, qu'errent encore nos fees. 
C'est sous ces mines, romaines ou fe*odales, que gtt la Chevre d'Or. 

Mon village, Maillane, en avant des Alpilles, tient le milieu de la plaine, 
une large et riche plaine — qu'en me*moire peut-etre du consul CaTus Ma- 
rius on nomme encore Le Caieou. « Quand je luttais, me disait une fois le 
petit Maillanais, — un vieux lutteur de l'endroit, — j'ai beaucoup voyage*, en 
Languedoc comme en Provence... Mais jamais je ne vis une plaine aussi unie 
que ce terroir. Si, depuis la Durance jusqu'a la mer, la-bas, on tirait un trait 
de charrue droit comme une chandelle, un sillon de vingt lieues, Feau y cour- 
rait toute seule, rien qu'au niveau pendant. » 

Aussi, quoique nos voisins nous traitent de mange-grenouilles, les Mailla- 
nais convinrent toujours que, sous la chape du soleil, il n'est pas de pays plus 
joli que le leur ; et, un jour qu'ils m'avaient demands quelques couplets pour 
la chorale du village, voici, a ce propos, les vers que je leur fis : 
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Maillane est beau, Maillane plait — et se fait beau de plus en plus; — Mail- 
lane ne s'oublie jamais; — il est Phonneur de la contree — et tient son nom du 
mois de Mai. 

Que vous soyez a Paris ou a Rome, — pauvres consents, rien ne vous charme ; 

— Maillane est pour vous sans pareil — et vous aimeriez mieux y manger une 
pom me — que dans Paris un perdreau. 

Notre patrie n'a pour remparts — que les grandes allies de cypres — que 
Dieu fit tout expres pour elle; — et quand se leve le mistral, — il ne fait que 
branier le berceau. 

Tout le dimanche on fait l'amour ; — puis au travail, sans treve, — s'il faut le 
lundi se ployer, — nous buvons le vin de nos vignes, — nous mangeons le pain 
de nos bles. 

La vieille bastide ou je naquis, enlace des Alpilles, touchant le Clos-Cre*- 
ma, avait nom le Mas du Juge, un tenement de quatre paires de bgtes de 
labour, avec son premier charretier, ses valets de charrue, son pfttre, sa ser- 
vante (que nous appelions la tante) et plus ou moins d'hommes au mois, de 
journaliers ou joumalieres, qui venaient aider au travail, soit pour les vers a 
soie, pour les sarclages, pour les foins, pour les moissons ou les vendanges, 
soit pour la saison des semailles ou celle de Tolivaison. 

Mes parents, des managers, e*taient de ces families qui vivent sur leur bien, 
a u labeur de la terre, d'une ge'ne'ration a Tautre. Les managers, au pays 
dories, forment une classe a part : sorte d'aristocratie qui fait la transition 
entre paysans et bourgeois, et qui, comme toute autre, a sonorgueil de caste. 
Car, si le paysan, habitant du village, cultive de ses bras, avec la b6che ou le 
hoyau, ses petits lopins de terre, le manager, agriculteur en grand, dans les 
mas de Camargue, de Crau ou d'autre part, lui, travaille debout en chantant 
sa chanson, la main a la charrue. C'est bien ce que je dis dans les quelques 
couplets suivants, chanted aux noces de mon neveu : 

Nous avons tenu la charrue — avec assez d'honneur — et conquis le terroir 

— avec cet instrument. 

Nous avons fait du ble' — pour le pain de Noel — et de la toile rousse — pour 
nipper la maison. 

Tout chemin va a Rome : — ne quittez done pas le mas, — et vous mangerez 
des pommes, — puisque vous les aimez. 

Mais si, parbleu, nous voulions hausser nos fen£tres, comme le font tant 
d'autres, sans trop d'outrecuidance nous pourrions avancer que la gent mistra- 
lienne descend des Mistral dauphinois, devenus par alliance seigneurs de 
Montdragon et puis de Romanin. Le c&ebre Pendentif qu'on montre a Va- 
lence est le tombeau de ces Mistral-la. Et a Saint- Remy, nid de ma famille 
(car mon p6re en sortait), on peut voir encore Th6tel des Mistral de Romanin, 
connu sous le nom de Palais de la Reine Jeanne. 

Le blason des Mistral nobles a trois feuilles de trefle avec cette devise assez 
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pre*somptueuse : Tout ou rien. Pour ceux, et nous en sommes, qui voient un 
horoscope dans la fatalite" des noms patronymiques ou le mystere des ren- 
contres, il est curieux de trouver la Cour d' Amour de Romanin unie dans le 
pass£ a la seigneurie des Mistral, et le nom de Mistral d^signant le grand 
souffle de la terre de Provence, et enfin ces trois trefles marquant la destinde 
de notre famille terrienne. 

« Le trefle, nous de"clara un jour le Sar Peladan, qui, lorsqu'il a quatre 
feuilles, devient talismanique, exprime symboliquement Y\d6e de Verbe au- 
tochtone, de d^veloppement sur place, de lente croissance en un lieu toujours 
le meme. Le nombre 3 signifie la raaison (pere, mere, fils), au sens divina- 
toire. Trois trefles signifient done trois harmonies familiales succ^dentes ou 
neuf, qui est le nombre du sage a T6cart. La devise Tout ou rien rimerait ais£- 
ment a ces fleurs s£dentaires et qui ne se transplanted pas : devise, comme 
embleme, de terrien endurci. » 

Mais laissons la ces bagatelles. Mon pere, devenu veuf de sa premiere 
femme, avait cinquante-cinq ans lorsqu'il se remaria, et je suis le crott de ce 
second lit. Voici comment il avait fait la connaissance de ma mere. 

Une ann£e, a la Saint-Jean, maitre Francois Mistral dtait au milieu de ses 
bl£s qu'une troupe de moissonneurs abattaient a la faucille. Un essaim de gla- 
neuses suivait les tacherons et ramassait les 6pis qui £chappaient au rateau. 
Et voila que mon seigneur pere remarqua une belle fille qui restait en arriere, 
comme si elle eut eu peur de glaner comme les autres. II s'avanca pres d'elle 
et lui dit : 

— Mignonne, de qui es-tu ? Quel est ton nom ? 
La jeune fille re"pondit : 

— Je suis la fille d'fitienne Poulinet, le maire de Maillane. Mon nom est 
Delaide. 

— Comment ! dit mon pere, la fille de Poulinet, qui est le maire de 
Maillane, va glaner ! 

— Mattre, rdpliqua-t-elle, nous sommes une grosse famille, six filles et 
deux garcons, et notre pere, quoiqu'il ait assez de bicn, quand nous lui deman- 
dons dc quoi nous attifer, nous r£pond : « Mes petites, si vous voulez de la 
parure, gagnez-en ! » Et voila pourquoi je suis venue glaner. 

Six mois apres cette rencontre, qui rappelle Tantique scene de Ruth et de 
Booz, le Yaillant manager demanda D^laide a maitre Poulinet, et je suis ne" de 
ce manage. 

Or done, ma venue au monde ayant eu lieu le 8 septembre de Tan i8;o, 
dans Tapres-midi, la gaillarde accouch^e envoya que>ir mon pere, qui £tait en 
ce moment, selon son habitude, au milieu de ses champs. 

En courant, et du plus loin qu'il put se faire entendre : 
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— Maitre, cria le raessager, venez ! car la mattresse vient d'accoucher 
mainteriant m&me. 

— Combien en a-t-elle fait ? r^pondit mon pere. 

— Un beau, ma foi ! 

— Un fils ! que le bon Dieu le fasse grand et sage ! 

Et sans plus, comme si de rien n*£tait, ayaqt acheve* son labour, le brave 
homme, lentement, s'en revint a la .ferme. Non pas qu'il fut moins tendre 
pour cela ; mais eleve*, endoctrine* , comme les Provencaux anciens, avec la 
tradition romaine, dans ses manieres il avait Tapparente rudesse du vieux 
paier-familias. 

On me baptisa Fr£d£ric, en me'moire, parait-il, d'un pauvre petit gars qui, 
au temps oil mon pere et ma mere se parlaienl, avait fait gentiment leurs com- 
missions d'amour et qui, peu de temps apres, dtait mort d'une insolation. 
Mais, comme elle m'avait eu a Notre-Dame de Septembre, ma mere m'a tou- 
jours dit qu'elle avait voulu me donner le pr£nom de Nostradamus, d'abord 
pour remercier la Mere de Dieu, ensuite par souvenance de Tauteur des 
Centuries, le fameux astrologue natif de Saint-Remy. Seulement ce nom 
mystique et mirifique, n'est-ce pas ? que Tinstinct maternel avait si bien 
trouve, on ne voulut l'accepter ni a la mairie, ni au presbytere. 

Ma premiere sortie sur les bras de ma mere qui me nourrissait de son lait, 
lorsqiTelle fit ses relevailles, — tout cela, vaguement, dans une lointaine 
brume, il me semble le revoir : elle, ma pauvre mere, dans la beaute, l'e*clat 
de sa pleine jeunesse, presentant avec orgueil son «roi » a ses amies; et, ce're*- 
moni-euses, les amies et parentes nous accueillant avec les felicitations d'usage 
et m'ofFrant une couple d'oeufs, un quignon de pain, un grain de sel et une 
allumette, avec ces mots sacramentels : « Mignon, sois bon comme le pain, 
sois sage comme le sel, sois droit comme une allumette ! » puis en donnant 
les ceufs : Voilb ton signe d'homme ! 

On trouvera peut-etre tant soit peu enfantinr de raconter toutes ces choses 
Mais apres tout chacun est libre, et a moi il m'agr^e de revenir, par songerie, 
dans mon premier maillot et dans mon berceau de murier et dans mon chariot 
a roulettes, car la je ressuscite le bonheur de ma mere dans ses plus doux 
tressaillements. 

Quand j'eus six mois, on me deTivra de la bande qui enveloppait mes langes 
(car Nanounet ma mere-grand avait tres fort recommande* de me tenir serre* a 
point, parce que, disait-elle, les enfants bien emmaillot£s ne sont ni bancals ni 
bancroches), et, le jour de la Saint-Joseph, selon l'us de Provence, on me 
« donna les pieds » et, triomphalement, ma mere m'apporta a l'dglise de 
Maillane, et, sur Tautel du saint, en me tenant par les lisieres, pendant que 
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ma marraine me chantait avhne, avtne^ avlnz (viens, viens, viens), on me fit 
faire mes premiers pas. 

Puis, un dimanche apr&s, on attela la charrette et, avec le chien Jusioou 
(Juif), mon compagnon d'enfance, on me conduisit & Noves, le pays de la 
belle Laure, pour me vouer & saint Baudile, qui preserve les enfants, dit-on, 
des croutes de lait. 

Nous nous trouv&mes \k un gros tas de poupons de tous les pays voisins, 
car ce gentil p&lerinage, toutes les jeunes femmes des bords de la Durance le 
font faire & leurs nourrissons. 

La messe ouie, on nous ceignit k tous le cordonnet rouge de saint Baudile ; 
et voilA qu'au sortir de T6glise, comme devant le porche nos m&res allaient 
et venaient pour nous donner le sein, un paysan de Noves, d£signant le futur 
felibre, s'6cria : 

— Oh ! le beau gars 1 * 

— Si tu disais « la belle fille », lui r£pondit un autre. 

— Je te parie que c'est un garcon ! 

— Et moi que c'est une fillette I , 

Les gens de Noves, hommes et femmes, firent le cercle autour de moi et de 
ma m&re qui riait, tout heureuse de voir l'assistance se m^prendre k cause de 
mon beau minois et de mes cheveux blondins. . 

— Allons! cria le Papoty (un gros pitaud de ferme qui 6tait notre char- 
retier), jetez-vous votre langue aux chiens ? 

— Oui I cria-t-on. 

Et le dadais, soudain troussant ma petite robe : 

— Voild, fit-il, le signe d'homme! 



F. Mistral. 





UNE FELIBRESSE DES PYRENEES 

PREFACE 
AUX « POSOS PERDUDOS » (i) 

DE PHILADELPHO 

(M ,le Claude Duclos) 

Philadelpho est une femrae... Philadelpho est une jeune fille... une enfant 
des montagnes de la Bigorre, une Sapho instinctive et rustique, ignorante des 
tr^sors de po6sie et de sentiment que lui r£partit la bonne fee de son ber- 
ceau. 

Elle vit, inconsciente fleur des champs, au seuil de cette d&icieuse valine 
de Campan, laTemp6 des Pyr£n6es. 

Comme la gentiane des sommets ouvre ses corolles aux purs effluves de la 
vie, son enfance et sa jeunesse se sont £panouies dans la solitude, loin de Tat- 
mosph^re troublante des cit£s, loin de nos passions, de nos haines, de nos 
angoisses, tout pr&s du ciel, dans cet azur enivrant ou se modulent les accords 
de TUniverselle Harmonic 

II est rare, bien rare, h61as ! a notre 6poque de fiSvres et de complications, 
de rencontrer un cceur. simple et naif comme le sien, une imagination aussi 
pure, une ame enfin aussi vierge que la sienne. 

Ses vers sont l'£ch6 des melodies champ£tres au sein desquelles elle a grandi. 
On y entend mugir le torrent, chanter la cascade, bruire le ruisseauqui ser- 
pente dans les verts paturages ou s'£pandent les troupeaux, ou se repose, sous 
le tremble et l'yeuse, la g£nisse a Toeil doux et r£veur. 

Dans ses vers, picturale expression des milieux ou s'6coule sa calme exis- 
tence, on voit s'6tendre le bleu subtil des horizpns myst£rieux, et se d£couper 
sur le ciel les pics 6tincelants qui Emergent radieux de la sombre verdure des 
mamelons. 

Philadelpho poss&de le sentiment profond de la communion des £tres et des 
choses ; elle peint comme l'oiseau chante, mue par un divin instinct. 

Sa muse, toute virgilienne, a des candeurs exquises , elle ressemble a Oph£lie 
qui passe, nonchalante, dans les vapeurs argent^es du matin, la tfcte couronn^e 
de fleurs sauvages, l'oeil inondg d'une celeste lumi&re. 

Parfois une p£n£trante m^lancolie s f exhale de ses lieds et de ses cantil&nes ; 
on sent que le d£sir de l'id£al a touchy cette jeune ame, car ses aspirations 

(i) Posos JPerdudos, Soubenis, impressious, un vol. in-i2de 52 pages. Paris. Les 
Lilas, Imprimerie de la Province, 1892. 
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vers les choses eternelles se cachentsous une apparente serenite et une feinte 
resignation. C'est pourquoi on trouvera dans ce recueil maintes pieces ou se 
repand la divine tristesse de Psyche qui heurte de ses ailes diaphanes l'etroite 
prison de la Realite. 

On y rencontrera souvent aussi Texpression 6mue d'etats d'&me singuliere- 
ment suggestifs ou s'entr'ouvrent les ablmes de ce gouffre insondable qu'on 
appelle le cceur. 

Aurores eblouissantes, clartes desmidis, lueurs vesperales, mysteres etoiles, 
s'entremelent dans cette ceuvre, comrae se succedent dans un flux et reflux 
delicieux les melancolies sans cause et les soudaines esperances : ainsi 1'enfant 
sourit et pleure, melant la rosee de ses larmes aux clairs eclats de sa gatte. 

Maintenant, si Ton voulaita tout prixdonner desancetres a laSapho bigour- 
nane, pourrait-on justement comparer la fiere allure de son rythme a celle de 
ces robustes poetes de la Renaissance, des Marot, des Villon et des Ronsard. 

En effet, tels morceaux de ce livre charmant vous transportent en pleine 
rusticite naive des grands precurseurs de notre poesie moderne, vous font re- 
vivre dans ces temps d'exuberante spontaneite ou la Muse errait 4 son gre, 
cheveux denoues, seins decouverts, torse nu, ayant reconquis la liberte de 
vivre sous le firmament renouvele de la Nature Eternelle. 

Ceux qui connaissent cette etrange jeune fille, au regard mysterieux et pur, 
a la bouche fine et reveuse dont le retrousSis subtil fait songer a celle de la 
Joconde, aux cheveux chatains coupes court et retombant en boucles epaisses 
sur le cou, croient renaitre dans la Florence du quinzieme siecle, alors que 
bardes et troubadours erraientavec leurs amies, plume a la toque et mandoline 
au bras, dans les campagnes enamourees de la Toscane ou vibraient encore les 
echos du voluptueux Decameron. 

Devant cette physionomie si originale et presque dnigmatique, on se croi- 
rait transporte dans un de ces jardins plantes de myrtes et de lauriers-roscs, 
aux eaux vives murmurant dans les vasques, autour desquelles s'assemblaient 
en groupe troubadours et poetesses pour chanter dans la pure seYenite des 
beaux soirs aux crepuscules d'or, le triomphe de TAmour, ce grand mattre de 
la Vie. 

Mais, d'ou que vous veniez, jeune pretresse de la Nature et del' Ideal, 
continueza nous charmer par vos accents. Heureux celui qui, dans le trouble 
de Theure presente, s'arretera le long du chemin pour^couter la voix de votre 
lyre, car cette voix fera fremir les fibres les plus intimes de son etre, en lui 
donnant pour toujours la nostalgie de Tlnfini. 

Jean-Paul CLARENS. 
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A Charles Maurras. 

De matin 
A i rescountra lou trin 
Da tres grand Rei qu'anavon en vouiage... 

Une foule immense est la qui se devine a peine s'ind£cise le balbutie- 

ment berceur et doux des oraisons, harmonieux dans Tombre silencieuse. 

Au maitre-autel de tr&s vagues lueurs sont des £toiles, palies et perdues dans 
lopacit£ des nefs. 



Douces et plaintives, naissent et palpitent des sonoritSs que leur l£geret6 
fait lointaines, — puis jaillit une fus£e de notes claires, menues ainsi qu'un 
chant de fifre (i); elles se dispersent, pleuvent, s^vanouissent, bues par le 
silence £norme, — et voici que d'un angle de vitrail, plus mince qu'un fil de 
pourpre, un rayon de soleil filtre, et troue Tombre d'un jet de feu. 

La voix de l'orgue grandit. 

Majestueuse et large, elle berce deja de son rythme grandiose de marche 
triomphale. On dirait par le cr£puscule triste une trainee de sons qui flotte 
mollement, expire, renatt pour mourir encore, et dont le vent du soir apporte 
^parses quelques notes tildes et odorantes. 

Tout la-bas, — un gros de gens se devinent, qui cheminent et qui, pour 
assoupir leur fatigue, chantent par les routes blanches et bleues. 

* 

Cependant que du vitrail incendi£ s'dpand, plus fastueuse, une nappe de 
lumiere, des bas-c&t£s rest£s sombres et myst£rieux, d£ja s'£vade Tobscurit^, 

des choses insoupconn£es Emergent, que frappent d'irradiantes £tincelles 

jusqu'aux saints graves des vitraux qui palpitent de vie £ph6mere dans cette 
gloire de lumiere. 

Et TSglise s'Sclaire, et l^glise flamboie, et Teglise frissonne toute 

(z) Cette marche appelle longtemps « la marche de Turenne » et aux son* de laquelle 
le grand gdne>al de Louis XIV aurait incendie le Palatinat, ne serait-elle pas plus jus- 
tement rapportie a ce vicomte de Turenne, condottiere jadis fameux, qui devasta les 
rives du Ruane au XIV« siecle. (V. YAioli 1891.) 

Elle esc jou£e chaque ann£e le dimanche des Rois, en tres grande pompe, a I'eglise 
de Saint-Sauveur a Aix. C'est une phrase d'une imposante simplicity qui va crescendo, 
eclate en un tutti formidable, puis s'apaise et meurt. 
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Toujours plus £clatantes, les orgues roulent toujours la meme phrase ; leur 
feu que soutient la sonorite* rude des cuivres, s'^Iargit. — Des assises a l'abside, 

les pierres et les charpentes vibrent et c'est comme un fracas de rafale qui 

passe... 

Et l'£glise chante, et FSglise exalte, et T£glise frissonne toute 



Plus distinctes sonnent les Voix des venants, et de*ja tout proches... ils 
viennent vers Celui qu'ont pr6dit les prophetes, puisque les Hommes sont dans 
rimpurete* noire. 

Les roys. 

— Nous marchons sans trbve ni cesse, une ardeur dwine nous pousse par les 
matins blimes, sous la torpeur des midis et dans les roses des couchanis. Les 
nulls ont pour nous des tendresses propices. Nous allons extasids, le regard sur 
VEtoile Sainte; des fleurs se courbent vers nos pieds que blessent les ronces et 
les durs cailloux. 

— Dans noire hdte, nous dvilons les villes, — les vastitudes immenses ne nous 
ejfrayent pas, la voluptt des flots violets, le glissement des rivibres lenles, la 
sonoritd verte et profonde das bois ne saurait nous alanguir 

— Et nous sommes la Force, la Science et la Richesse, — des esclaves portent 
en des cofirets diivoire, I' Or, VEncens et la Myrrhe, — les trois glorieux sym- 
boles. Nous allons vers Celui qu'ont pridit les prophbles puisque les hommes 
sont dans Vimpurett noire. 

— Les dieux avaient ddsertt nos aulels, les croyances dtaient modes et nos 
Ames se lamentaient, 

— Car un soir mdlancolique d'aulomne, (roublant les rives, — venue du 
levant, une Voix surnaturelle a passd, qui traversait le del et qui disail: « Jc 
suis Jdsus et je suis P Amour, mes douleurs seront immenses, et les hommes seront 
mdchanls & cause de Moi, 6 mon Pire /... » 

— Et depuis, nous allons... le regard sur VEloile sainte. 



Et l^glise chante, et TSglise flamboie, et l'e*glise frissonne toute. 

* 

Le peuplb. 
Les voila... ! 

Sur la pente des rayons Stincelants, comme sur une route vaporeuse et 
lumineuse et blonde, dSfllent comme en un songe ces hommes de la-bas. 
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Confus dans les flots de pousstere pourpre, passent de noirs cavaliers cuirasses 
de vermeil, des h^rauts buccinant a toutes tevres, des cymbaliers retentis- 
sants, des palanquins roulant au dos des chameaux roux.... 

Violents comme des Sclats de foudre, jaillissent toujours les fabuleux 
accords. 

La coulSe de soleii ruisselle, merveilleuse... 

Les Roys sont loin d6ja, et d£ja dSclinent les grondements, et dSfaille la 
lumi&re ; un par un se meurent les cuivres, le jeu de Forgue diminue et 

s'apaise et TSglise est pourpre, puis violette, elle est grise, Tobscurit^ 

roule ses flots muets. 

Encore s'6voquent les visions fastueuses de tant6t, vagues et m£lancoli- 
ques... et le chant berce encore qui va ddcroissant toujours... A peine se devine 
T hymne h6roique ; bien loin cheminent les Gentils dans la froidure et dans le 
vent, la lune de minuit les v£tira de blanc, dans la nuit frissonnent des notes 
rares, qu'apporte le vent des soirs. 

« Je suis Jdsus et je suis V Amour » puis tout se perd 

En P£glise, les derniers accords sont plaquSs mollement, — douces, plain- 
tives et tr£s lointaines, quelques vibrations £closent, tremblent et meurent. 

La brume des nuits bleuit les vitraux ; t£nu comme un fil de sang, un rayon 
glisse et coupe les grandes vagues d'ombrequi, introubtees et puissantes, s'en 
vont d&erler, mornes et mortuaires, envahissant toute la cath£drale, 

Paul Rousset. 

Aix-en-Provence, janvier 1892. 
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Ami teis uei, ma migo, autant qu'es plus de creire, 
Teis uei mounte m'abeure e m'enchuscli d'amour, 
Teis uei au rebat dous e loungamen beveire, 
Tei grands uei, tei beus uei, negre coumo de four. 

Ami ta bouco ardento i labro melicouso 
Mounte danton leis bais quand Y Amour te sourris; 
Leis alo de toun nas, fernissento amourouso, 
Batent ei desi fouei de toun couer jougadis ; 

Ami ta man 16ugiero e fino, e douco e bianco 
Que soun frusta me rend e la voio e Tesper, 
Ami lou countour pur de tei superbeis anco 
E lou gaubi requist de toun pas dis avert. 

Mai ta cabeladuro! o raivel doun sublime 
Qu'enterigo moun ruscle e ma fouelo passien , 
Toun peu negras e blu, toun peutout caud, tout ime, 
Es £u mafarfantello, es 6u ma danacien. 

Voudrie'u te devouri de feroujei poutouno 
E mouerdre sus toun cors coumo su'n fru madur ; 
Voudridu suga tei labro e b£ure tei gautouno, 
Voudri£u en t'estregnent sarra tout lou bounur. 

Voudri6u, glout dei desi que moun couret reclamo, 
Erne* de mot d'amour au murmur cantadis, 
IJen d'aise, aguent a man lou lausie" de toun amo, 
M'enclaure, e piei mouri dins aqu£u Paradis. 



Paul Roman. 



Ais-de-Prouvenfo. 
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LES PYRENEES 

TRILOGIE 

DE DON VICTOR BALAGUER 
III 

LA JOURNfiE DE PANISSARS 

La Guerre des Albigeois, d£nomm6e Croisade a ses debuts et d'abord en- 
treprise au nom des intir£ts catholiques pour combattre Th^r^sie, finit par 
depouiller tout caract£re religieux et ne fut vers les derniers temps qu'une 
occasion de conqu&tes et de pillages, surtout avec Amaury de Montfort, qui 
chercha a etendre sa domination sur tout le Midi et a s'y tailler un royaume. 
Ce que voyant, Philippe-Auguste voulut s'opposer a cette formation d'une 
nouvelle Aquitaine et se decida a faire valoir les droits de la couronne de 
France sur toute la contr£e qui avoisine les Pyrenees. A rencontre de ces 
pretentions de la Cour francaise, consacrees cependant par la suite sous les 
successeurs de Philippe-Auguste, en 1229 (Traits de Paris) et en 1271 (Reu- 
nion du Languedoc au domaine royal), plusieurs barons du Languedoc et de 
la Provence se ligu£rent, peu apr6s la mort de Louis IX, et offrirent a Tlnfant 
Pierre III d'Aragon, fils de Jacques le Conqu6rant, de se mettre a leur t£te. 
Mais le roi Jacques emp^cha la realisation de ce projet, que son filsavait par- 
faitement accept^ et qui ne tendait a rien moins qu'a l'invasion de notre Midi 
par les forces aragonaises. Philippe le Hardi n'en con9ut pas moins contre le 
prince Pierre unevive rancune, que les evenements ulterieurs devaient encore 
aggraver. 

On sait qu'apr£s les Vtpres siciliennes et les d^faites r£it£r£es de Charles 
d'Anjou devant Messine, Catane et Reggio, Pierre III fut appele au tr6ne de 
Sicile par les habitants du pays, et acheva la conquGte de ce royaume, malgre 
Topposition du pape Martin V et au m£pris de son excommunication. Le 
Pape le declara, en outre, dechu de sa couronne d'Aragon et l'offrit a Phi- 
lippe le Hardi, qui Taccepta pour son deuxteme fils (1284). En consequence, 
une nombreuse armee francaise, commandee par Philippe et ses deux fils, 
p£n£tra bient6t en Espagne par les defiles de Panissars, s'empara de Roses et 
asstegea Gerone. Outre TAragon, quails pretendaient conquerir, les Frangais 
avaient encore des projets sur la Castille, ou Sanche r^gnait depuis la mort 
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d'Alphonse X. Pierre semblait perdu ; il n'avait pour soldats que des monta- 
gnards nus et a peine arm£s {Almogavares) ; ses sujets £taient m6contenst ; 
les Cort&s s'6taient empar£es du gouvernement. Ces m£mes Cortes le sau- 
v&rent, cependant, en d6cr£tant une lev6e en masse contre Tennemi. G6rone 
fut prise par les Francais, mais les maladies s^taient raises dans leur arm£e. 
Les flottes catalanes, d'autre part, avaient une grande superiority sur lesflottes 
de France, composes de vaisseaux provencaux et g6nois. L'amiral Roger de 
Luria d£fit celles-ci dans deux combats ; Tarm^e fransaise dut se mettre en 
retraite ; les d^sastres se succ£d£rent ; les soldats de Philippe p£rirent de mi- 
s£re et de maladie, etle roi lui-ra£me mourut a Perpignan (1285). 

L'action de cette troisteme partie de la trilogie se passe au moment ou les 
debris de Tarm^e francaise cherchent a regagner leur territoire et arrivent en 
vue de ce m&me col de Panissars, par ou ils £taient entr£s pr£c£demment en 
Espagne. Mais le passage, cette fois, est fortement gard6 ; le roi Philippe est 
mourant, tratng dans sa littere, qui m£me, au dire de quelques-uns, ne ren- 
ferme plus qu'un cadavre ; la position est horriblement critique. Philippe le 
Bel, futur h^ritier du tr6ne de France, a envoy£ un message auroi Pierre, le 
suppliant d'assurer libre passage a la famille royaie, ainsi qu'aux barons et au 
cardinal-tegat qui Taccompagnent. Le roi Pierre a g£n£reusement promis ce 
qu'on lui demande (et, on ne I'ignore pas, il tint parole, bien qu'il put a peine 
r£pondre de ses hordes feroces et indisciplines ; mais il n'avait pas promis la 
vie sauve aux troupes francaises, et Ton ne sait que trop aussi quel carnage en 
fut fait, d£s que la litidre royaie et sa suite eurent franchi le pSrilleux d£fil6). 

Tels sont les faits historiques. Voyons maintenant la fiction, et d'abord 
connaissons les personnages qui vont y figurer. Ce sont : 

LE ROI PIERRE, personnage muet; 

RAYON DE LUNE, devenue octoge*naire et qu i passe pour sorciere ; 

L1SARDO, jeune volontaire almogavar, et qui n'est autre, en r£alite, qu'une jeune Sici- 

lienne d^guisee en soldat; elle a vu dans son pays le roi Pierre, s'en est follement 

Uprise, et, depuis, l'a suivi partout, sans en etre connue (1) ; 
L'AMIRAL ROGER DE LURIA; 

LE COMTE DE FOIX (Roger-Bernard, IIl«du nom, X* comte de Foix) ; 
LOMBARD, adalide (2) des Almogavares; 
SOLDATS ALMOGAVARES. 

Le theatre represente un coin du camp aragonais, au pied de la montagne. — Au fond, 
plusieurs tentes sont dressees. — Autour d?un feu <de bivouac vont et viennent quel- 
ques soldats, tandis que d'autres sont groupis et assis, jouant aux dSs. — Au vre- 
mier plan, pres d'un bouquet d'arbres, RAYON DE LUNE creuse une fosse d coups de 
pioche, chantonnant La Mort de Jeanne, son leit motiv et sa chanson favorite . — 

(1) C'est la Lise Puccini du joli comte de Boccace qui reparatt ici sous un costume 
nouveau et a travers d'autres aventures ; la m£me pauvre fille (amoureuse d'un roi 
chaste et galant) qui a servi de prototype a la Carmosine d'Alfred de Musset. 

(2) Adalid t officier de justice militaire. 
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LISARDO, posteen faction a quslque distance y la considere et Vecoute attentive ment . 
— Nuit tombante. — LOMBARD entre en scene. 

Lisardo. — Dieu vous garde, adalide ! 

Lombard. — Et toi pareillement, Lisardo. Tu es done de faction ? 
Lisardo. — Elle s'ach^ve. 
Lombard. — Et quoi de nouveau ? 

Lisardo. — Le bruit court que les Frangais sont demoralises, perdus, et 
n'esp6rent plus de salut que dans ia fuite. Cette nuit m&me, dit-on, ils l£ve- 
ront le camp, et alors, au premier chant du coq, ils sont a nous. 

Lombard. — Je le savais, et j'en ai parte a Tamiral. 

Lisardo. — Vous avez vu l'amiral ? 

Lombard. — Oui, et le roi aussi. 

Lisardo, avec entratnement. — Vous avez vu le roi I 

Lombard. — Comme tu t'enflammes en parlant du roi ! , 

Lisardo, exalti. — Le roi... e'est mon Dieu ! 

Lombard. — Ton Dieu I 

Lisardo, craignant d'en avoir trop dit y el cherchant d donner un nouveau 
tour & ses paroles. — Oui, le Dieu de mon pays. Ne suis-je pas Sicilien? 
N'est-ce pas lui qui nous a d£livr£s de la tyrannie de Charles d'Anjou? Je 
l'admire, sa gloire est la n6tre, et voila pourquoi j'ai tout quitt6 pour m'enr6ler 
dans les Almogavares, pour le suivre, le voir de loin et donner mon sang pour 
lui. II a bien m£rit£ les couronnes de Naples et d'Aragon ; il m6riterait d'etre 
roi du monde. 

Lombard. — Jeune homme, tu paries comme un sage, et j'ai dit moi-m&me 
bien souvent ce que tu dis la... Sais-tu bien que tu me fais Teffet d'un petit 
page Ta voix, ton visage, tesmanteres... Oui, tu asTaird une fille... Mais 
tu as du coeur, je t'ai vu a l'oeuvre; nous ferons de toi quelque chose. 

Lisardo, craignant de s'ttre Iraki et ddtournant le propos. — Dites-moi, 
Lombard, savez-vous quelle est cette femme qui a pass£ la toute la sainte jour- 
n£e a chanter et a creuser une fosse ? 

Lombard. — C'est Rayon de Lune, la gitane. Elle est vieille, tr&s vieille. 
On pretend que, dans sa jeunesse, elle faillit £tre brfttee vive et qu'un miracle 
la sauva. Le vrai de ia chose, je l'ignore, mais on raconte qu'arriv^e au pied 
du bftcher, elle disparut et s'£vanouit dans les airs. On la dit folle aussi, et 
n£anmoins tr6s habile a p6n6trer tous les secrets. (Deux Almogavares se 
dirigentvers Lisardo pour le relever de faction). A tant6t, mon gargon. Voici 
qu'on vient te relever. 

(Lisardo s'iloigne. Lombard s'approche de Rayon de Lune.) 

Lombard. — Que fais-tu la, Rayon de Lune ? 

Rayon de Lune. — Je creuse et je prie. 
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Lombard. — Mais ce que tu fais, qu'est-ce?" 
Rayon de Lune. — Une fosse, comme tu vois. 
Lombard. — Pour nous, apparemment? 
Rayon de Lune. — Non, certes, mais pour moi. 

Lombard. — Pour toi ? Que dis-tu la ? N'es-tu pas immortelle ? On pretend 
que les Pyr^nSes.et toi, vous naquttes le meme jour. Vieille comme elles, tu ne 
dois mourir qu'avec elles... Voyons, a la veille d'un combat, on se confesse. 
Parle franchement: quel age as-tu ?... Trois mille ans? 

Rayon de Lune. — Au compte ordinaire, j'en ai quatre-vingts ; a mon 
compte, j'en ai bien trois mille et plus. 

Lombard. — Je te croyais fille des Pyr£n6es. 

Rayon de Lune. — Leur fille, non pas. Je suis native de Grenade, d'ou, 
toute enfant, on m'amena dans ces montagnes, qui sont devenues ma famille... 
Et, depuis lors, je vis en elles, comme elles vivent en moi ; je les aime, je les 
sens tressaillir, oui, c'est d'elles et par elles que je vis. Je sais leur histoire, 
leurs l£gendes, tout comme je connais tous les recoins de leur chalne entiere ; 
je saisle nom de chaque roche, de chaque caverne, le sentier de chaque pas- 
sage, le cours de chaque ruisseau, et jusqu'au nombre des nids qui sont pose's 
sur chaque arbre. Assur£ment, je sais ce qu'elles ressentent, ce qu'elles pen- 
sent. Car, Scoute bien ce que je te dis, Lombard, £coute... Ces montagnes, 
entends-tu bien, {se courbant vers la terre et pr&lant Voreille), elles respirent... 
elles ont un coeur, une pens£e, une ame... 

Lombard. — Mais, bont£ divine ! femme... 

Rayon de Lune. — Je comprends ce que tu veux dire : comme tout le 
monde, tu me crois folle. 

Lombard. — Je n'ai pas dit cela. 

Rayon de Lune. — Mais tu le penses. ficoute. A la veille d'une bataille, 
tu Tas dit, on se confesse. £coute-moi done, et libre a toi, ensuite, de croire 
a ma folie. Les Pyr£n6es vivent, elles ont un coeur qui bat. Quand elles sur- 
girent de la mer, ce fut pour etre libres, pour etre gardiennes de la liberty et 
pour la donner aux hommes. Quand je vins ici pour la premiere fois, toutes les 
sources de vie jaillissaient a la ronde. Sur chaque colline, un chateau, arbo- 
rant sa banniere ; dans chaque chateau, un paradis ; en chaque homme d'alors, 
un penseur, un troubadour, unh6ros ; chaque dame, une enchanteresse, inspi- 
ratrice d'amour et de courtoisie ; chaque Puy, un c6nacle de liesseet de fetes ; 
chaque £glise, un sanctuaire de foi vive ; chaque abbaye, un temple des 
sciences ; chaque cit£, un modele de bon ordre fond^ sur les franchises 
octroy£es... Et tout cela perdu, an£anti, du jour (jour que virent mes yeux), 
ou les Fran9ais, au nom de TAp6tre, s'abattirent sur la contr^e, avec Mont- 
fort a leur tete... Apres le carnage et Tincendie, il ne resta plus que les Pyre"- 
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n£es, dernier refuge de liberty. (Lombard veut parler, Rayon de Lune Vin~ 
terrompt et poursuit). Mais voici venir Theure de la revanche. Aujourd'hui, 
tous les 6chos de la montagne orient vengeance contre les Francais ; c'est Dieu 
qui les am&ne ici, et les gorges de Panissars vont £tre leur tombeau. Et pour 
cette oeuvre de justice, l'61u de Dieu, c'est le roi Pierre, qui d'un seul coup 
v engera son aieul, et Muret, et la Provence {mouvement de Lombard, qui vai- 
nement s'efforce de ripondre. Rayon de Lune continue). Ainsi done, aujour- 
d'hui m£me va s'accomplir la proph&ie du comte de Foix mourant : « Jetez 
ma cendre au vent, afin que, r£pandue dans la contr£e, elle s&me partout la 
m£ moire du nom de Foix. Cette m£moire, nos descendants Tinvoqueront ; ce 
nom, qui est le mien, sera leur cri de guerre et de salut, et soutevera contre 
vous les Pyr6n6es et la patrie. » 

Lombard. — Mais sache done qu'aujourd'hui... 

Rayon de Lune. — Ecoute et tais-toi. Les Pyr£n£es, je le r£p£te, ont une 
ame. Elles se dressent vers le ciel, pour £tre plus pres de Dieu et nous prGcher 
la foi. Elles rec&lent du feu dans leurs entrailles, parce que le feu symbolise 
T amour qui doit enflammer nos cceurs pour tout'ee qui est noble et saint. Elles 
ont leurs traditions, leurs I£gendes, leurs gloires... sais-tu pourquoi? Parce 
qu'elles sont la patrie veritable, la patrie de cette langue limousine, douce, 
sonore, amoureuse, qui r£sonne sur tous les rivages de la mer latine. Et sais-tu, 
enfin, pourquoi je creuse ici ma tombe? Parce qu'aujourd'hui, quand le roi 
Pierre aura 6cras6 les Francais, les Pyr£n£ens verront leur liberty proclam^e 
a jamais. Je n'attendais que ce moment pour mourir. Je les ai connues libres, 
etlibres je les laisserai. Que mes yeux voient le massacre des bourreaux de 
Foix et de Monts£gur, et joyeuse je fermerai mes yeux, et mes l&vres diront : 
« Les Pyr6n6es sont libres : j'ai vdcu. » 

Lombard. — Si tu n'attends que cela, tu n'es pas encore pr&s de ta 
fin. 

Rayon de Lune. — Que dis-tu ? 

Lombard. — Je dis ce que je sais; je dis que le roi Pierre ne Tentend pas 
comme toi. II veut bien vaincre Tennemi, mais par la cteraence. Aussi, c£dant 
a la prtere que vient de lui en faire le prince royal francais, se propose-t-il de 
livrer passage au roi Philippe, qui est moribond, et a tous les siens. Tel est 
Tordre de notre souverain, et il en sera fait ainsi, sauf contre-ordre, qui pour- 
rait nous 6tre donn£ au point du jour par certain signal. 

Rayon de Lune. — Un signal, dis-tu? Et lequelr 

Lombard. — Je ne puis le r£v£ler. (Mettant un dolgl surses ttvres.) Bouche 
close. 

Rayon de Lune. — Bah ! j'ai Tid£e qu'un tel ordre ne s'ex^cutera pas. 
Lombard. — Un ordre du roi, c'est une loi. 
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Rayon de Lune. — II n'y a pas de loi pareille, et, a dSfaut de loi, la jus- 
tice coramande. Va, retourne auprfcs des tiens. Aujourd'hui, te dis-je, nous en 
finirons avec les Fran$ais... Je vais done achever ma fosse. Adieu. 

Lombard. — Adieu, (a Lisardo, qui traverse la srine, se dirigeant vers 
le camp.) Adieu, jeune homme. (// s'iloigne.) 

Rayon de Lune, & Lisardo. — Hoial jeune fille ? 
Lisardo, surpris. — A qui en avez-vous ? 
Rayon de lune. — A toi. Pr6feres-tu que je t'appelle Lrse? 
Lisardo, dmu et troubU. — Je ne vous connais pas. Qui £tes-vous? 
Rayon de Lune. — Demande-moi plut6t qui tu es... Au beau pays de 
Sicile, il 6tait, une fois, une chaste et belle jeune fille. Cette enfant vit Tentr£e 
triomphale d'un roi dans Messine, et, comme le papiilon s'Sprend de la 
flarame, la pauvre innocente s'£prit du roi, et depuis lorsle suivit partout, dans 
les combats comme dans les f&tes. Elle se d£guisa en homme, et, pour ne 
jamais quitter son roi, pour le voir, ne fdt-ce que de loin, s'enr61a dans la 
troupe des Almogavares... En Sicile, la jeune fille se nommait Lise; ici TAl- 
mogavar a nom Lisardo... Connais-tu cette histoire? 

Lisardo, d'abord agiU de sentiments contr aires et en lutte avec lui-mlmc, 
puis risolument. — Ouj, e'est bien cela, h61as!... J'ignore qui vous fctes et 
d'oti vous savez cette histoire, qui est la mienne, mais j'ai confiance en vous. 
Vous chantiez tout a l'heure une chanson de Provence, — la m£me que 
chantait ma m6re, qui 6tait Proven^ale... Eh bien, je me fie a vous... Mai- 
heureuse que je suis ! j'ai le coeur perdu ! 

Rayon de Lune. — Le coeur, ma mignonne, voila le grand ennemi. Im- 
possible de le fuir, car il est de la maison... Ce que je suis, moi, veux-tu le 
savoir? Je suis une 16gende... H£r£tique, folle, illumin£e, sorci&re, pour le 
vulgaire je suis tout cela. En toute v6rit£, je suis la tradition vivante de ce 
pays, que j'ai vu tomber sous le glaive de T Inquisition et des Fran9ais... et je 
veux le venger. Voila ce que je suis. — Toi, Lise, tu es Proven^ale. 
(Geste de dinigalion de Lisardo). Si, tu Tes par le sang, puisque ta m&re 
P£tait. Je compte done sur toi, sur ton concours. 
Lisardo. — Vous le pouvez. 

Rayon de Lune. — Eh bien, voici qu'on veutlivrer passage aux Fran^ais. 
Cela ne peut pas^tre, entends-tu, mignonne? Tu me Yiendras en aide, et nous 
ferons £chouer leur projet. (Montrant le camp.) II s'agit d'exciter ces bandes 
farouches, de les pousser au mSpris des ordres donnas. Qu'il en soit ainsi, et 
pas un Fran$ais ne sortira d'ici vivant. 

Lisardo. — Comptez sur moi. Je vengerai done aussi la Sicile avec la Pro- 
vence : je suis jalouse de la gloire du roi Pierre. 

Rayon de Lunb. — Pauvrette, tu aimes le roi! Qu'en esp£res-tu? 
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Lisardo. — Rien, mais je 1'aime. Je l'aime d'amour et je vis d'amour. 
Rayon de Lune. — Comme moi de haine. 

Lisardo. — La haine est un crime, l'amour est une vertu... HSlas ! j'aime 
une 6toile ! 

(Bruit et clameurs du edit da camp. — Dessoldals appellent Lisardo.) 
Voix d'Almogavares. — Lisardo!... Ou est-ildonc? H6! Lisardo! 
Rayon de Lune. — On t'appelle. Va. Tu reviendras me trouver, et je te 
dirai ce qu'il faut faire. 



Elle s'dloigne de quelques pas. Les Almogavares s'apancent vers le 
proscenium , portani des torches qu'ils plantent en terre pour edairer 
la sc&ne, car la nuit est compute. lis abordent Lisardo, avec de 
vives demonstrations d'amilti, I'entourent et linpitent d chanter. 
Lisardo chante la Chanson de i'Etoile, mystique expression de 
son amour sans espoir, puis recite la romance de la Conqu6te de 
Sicile. Vient ensuile Rayon de Lune, qui, soi-disani pour com- 
plaire aux soudards, mais en rtaliU pour les exciter d la tuerie, 
chante d son tour le firoce bardit des Almogapares, donl le refrain 
connu« Carnage! Qarnage! Fer, ripeille-toil » estrtp&tt en chceur 
par tous les assistants transports. 

Mais attire par V eclat des poix, l'AmiralRog'erde Luria est sur- 
penu, qui a fait cesser le tumulte et sonner le couvre-feu. Vordre en 
est donnt deddemenl: de par le roi d'Aragon, les Franfais auront la 
vie saupe et le passage libre, a moins toutefois, dit L'amiral d 
Lombard, qu'a un moment donn£ la trompe marine ne sonne trois 
fois, et ce signal poudra dire : Carnage d polonte. » Rayon de 
Lune, cacMe derribre le bouquet d'arbres, aentendu ces paroles. 

Puis entre en sebne le Comte de Forx, qui, enpoyi par le roi de 
France et muni d'un sauf-conduit, pient confer er apec l'Amiral, au 
sujet des mesures d prendre, afin que Vordre de cUmence donni en 
fapeur des Franfais regoipe son \plein ejffet. L'amiral Vaccueille 
courtoisement. A contre-coeur, dit-il, mais apec deference, puisque 
telle est la polonte de son mattre, il donnera toute satisfaction d Ven- 
nemi. Mais ce n'est pas lout : « le roi de France, dit le Comte, pous 
propose une trtpe sur mer, et je suis par lui charge de pous faire 
cette demande. — Impossible. — Comment! pous oserie\ refuser... 
— A bsolument. Que le roi d'A rag on traile apec pous, e'est affaire d lui ; 
quant d moi, pour ce qui me re garde, je nepaclise point. — Prene\ 
garde, amiral, poire bonne etoile peut pdlir un jour, et alors... — 
Non, pous dis-je. Arme\ autant de gallres qu'il pous plaira : apec 
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cent des miennes, en eussie\-vous mille, je vous defierai. Pas un ba- 
teau ne croisera ddsormais sur la met latine qu'avec licence de mon 
seigneur et roi. Que dis-je ? pas un poisson ne nagcra dans nos 
eaux s J il neporte imprimies sur son icaille les armes d'Aragon. Tai 
dil tout ce que j'avais a vous dire. Vene\ que je vous reconduise. lis 
sorlent.) 

Rayon de Lune, qui a tout entendu. — Et cet homme est de la famille de 
Foix 1... un rejeton de ceux que j'aiconnus !... 
Lisardo, entrant prdcipilamment. — lis sont la! lis axrivent! 
Rayon de Lune. — Qui done? 

Lisardo. — Je vous dis qu'ils viennent, en d£route complete. Ce ri'est pas 
une arm£e, mais un convoi funebre. Le roi Pierre suit le cortege royal, afin de 
le prot£ger ; mais il a fort afaire pour contenirses propres soldatsqui l'assaii- 
lent en criant : « Seigneur, ils sonta nous! Honte, honte sur nous, s'ils nous 
Schappent ! » 

Rayon de Lune. — Dieu le veut !... Va done, ma fille, prends la trompe 
marine et donne le signal que je t'ai dit. A Tinstant ! vite! 
Lisardo. — Mais le roi... 

Rayon de Lune. — Eh ! le roi ne demande que ceia... Cours, vole, et le 
signal tout de suite... le signal !... Dieu soit avec nous I 

(Lisardo sort en courant. Rayon de Lune appelle Lombard qui 
sommeille & quelque distance,) 

Rayon de Lune. — Lombard 1 

Lombard. — Quy a-t-il ? 

Rayon de Lune. — Les voici qui arrivent. 

Lombard. — De qui parles-tu ? 

Rayon de Lune. — Des Fran^ais. 

Lombard. — Maudits soient-ils ! 

Rayon de Lune. — Eh bien ? Reveille done tes gens. 

Lombard. — Pourquoi faire ? Qu'ils dorment, cela vaudra mieux. 

Rayon de Lune. — Allez-vous done les laisser passer r 

Lombard. — II le faut bien, puisque telle est la consigne... a moins qu'un 
signal... [Un son de trompe se fait entendre.) Mais, Dieu me pardonne ! le 
voici, le signal!... (La trompe sonne encore deux fois.) Alerte ! alerte, vive 
Dieu ! Sus aux Francais ! ils sont a nous ! 

(R&veiltts en sursaut, les Almogavares se prtcipitent a la suite de 
l'Adalide, brandissant furieusement leurs armes et leurs torches, 
et entonnant leur chant de guerre : « Fer, rdveille-toi I En avant ! 
en avant ! ») 
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Rayon de Lune, surleur trace. — Frappez, frappez, au nom du vrai Dieu ! 
(Elle descend au premier plan et fixe des yeux le so/, comme pour ivoquer les 
espriis soulerrains de la montagne.) Ame secrete des Pyr£n£es, si tu es vrai- 
ment vivante, surgis, incarne-toi dans ces hommes qui vont combattre. Avec 
eux est la patrie. 

(Reparall le comte de Foix, du cdld opposd & celuipar lequel il dtait 
sorti; sa demarche inceriaine est celle d'un homme qui cherche son 
chemin.) 

Le Comte. — Je me suis 6gar£ de ma route, et me voici reyenu, je crois, 
a Tendroit d'ou j'6tais parti... Mais quels bruits se font entendre ? Ne sont-ce 
pas des cris de guerre et de mort ? Serait-ce que les fran^ais ont lev£ le camp 
sans m'attendre ? A Dieu ne plaise I (Apercevanl, Rayon de Lune, a la lueur 
des torches.) Bonne femme, me diras-tu... ? 

Rayon de Lune. — Ah ! c'est toi qui es le comte... le comte de Foix? 

Le Comte. — Tu me connais ? Qui es-tu done, toi ? 

Le Comte. — La jongleuse, la gitane qui servit jadis les comtes de Foix... 
quand il en existait encore. On a du te parler d'elle. 

Le Comte. — Rayon de Lune ? 

Rayon de Lune. — Elle-m&me. 

Le Comte. — Ton nom fut toujours ch6rl des miens, et j'ai plaisir a te 
rencontrer. 

Rayon de Lune. — Oui, Rayon de Lune, c'est moi. Mais toi, es-tu bien 
toi-m£me ? 

Le Comte. — Que veux-tu dire, femme? 

Rayon de Lune. — Que tu n'es pas un fils de Foix. 

Le Comte. — Je suis le comte Roger-Bernard, troisi&me de ce nom. 

Rayon de Lune. — Pour les autres, c'est possible, mais non pas pour 
moi... Non, tu n'es pas toi-m£me, tu n'es pas de Foix. Si tu £tais de cette 
maison, tu ne serais pas Fran$ais. 

Le Comte. — Deviens-tu folle?... En v£rit£, si je ne savais quels services 
tu rendis a ma famille, je chatierais sur l'heure ton insolence... Quel mauvais 
g£nie te pousse a ra'injurier ainsi ? 

Rayon de Lune. — Quel G£nie? quel Esprit? Celui de la justice et de la 
patrie; celui qui vit en moi, comme il vivait autrefois dans les chateaux et les 
cours de la contr^e, scours b£nis de grace, de noble et galant loisir, asiles de 
droiture et d^quit^, d'ou £taient bannis les faussaires et les ren^gats. sjgJb 

Le Comte. — Cette femme est insens£e. 

Rayon de Lune. — Oui, folle, n'est-ce pas, parce que j'aime a rappeler les 
temps de ma jeunesse, les temps ou la patrie, morte aujourd'hui, abondait en 
vertu, honneur et noblesse, — tout ce que Rome a bris6, fou!6 aux pieds. Et iis 
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noramerent eel a une Croisade ! et, non contents de miner la malheureuse Pro- 
vence, ils la couvrirent de boue, d'opprobre et d'infamie, ignorant sans doute, 
les bourreaux! que e'est dans la fange et au plus bas lieu que germe le mieux 
la semence divine... Car un jour viendra, je le sais, ou riniquite* sera flgtrie, 
ou nos pontes seront r£habilit£s, glorifies, comme le sont les pr£curseurs et les 
prophetes d'une 6poque meilleure. 
Le Comte. — Elie est en d£mence. 

Rayon de Lune. — Va, maintenant. (Indiquanl la direction du champ de 
bataille.) Voici ton chemin. N'entends-tu pas ces clameurs de guerre et de 
raort ? Tes gens et les n6tres sont aux prises. 

Le Comte. — Grand Dieu! (Ecoutant.) Mais ce sont des cris de triomphe ? 

Rayon de Lune. — Oui, pouss£s par nos Almogavares. 

Le Comte. — Misericorde!... Et les Francais? 

Rayon de Lune. — La terre t'en rendra compte. 

Le Comte. — Ce n'est pas possible. Je vole a leur secours. (// sort en cou- 
rant ) 

Rayon de Lune. — Va done, batard de Foix, cours rejoindre ceux qu 
comme toi renierent leur patrie. (Le jour a paru. — Entre Lisardo.) 
Rayon de Lune. — Quelles nouvelles ? 
Lisardo. — Victoire ! 

Rayon de Lune. — Dieu soit b£ni ! je puis mourir. 

(La seine est envahie par une foule nombreuse, qui Voccupe lout 
enlUre. Barons, chevaliers, Almogavares, hommes et femmes du 
peuple circulent et se pressent bruyamment, agitant des ilen- 
dards, des bannUres, des rameaux. — Le Roi Pierre III d'Ara- 
gon traverse la seine a cheval, enlouri de ses officiers et de ses 
dignitaires. Sur son passage, la foule crie : c Victoire ! victoire ! ») 

Rayon de Lune, au bord de sa fosse.— y*\ v£cu : les Pyr£n£es sont libres. 
Lisardo, tristement, suivant des yeux le Roi : — Voila mon £toi!e qui passe ! 



Les Pyr£n6es dressent leurs cimes altieres, nimb£es des rayons de leur 
gloire 16gendaire; du fond de la terre, les esprits invisibles £levent leurs 
hymnes vers le ciel. 

Agitez les Stendards en signe de gloire; arborez les bannieres en signe 
d'honneur. ficoutez les 6chos crier et se r£pondre : Victoire, victoire au Roi 
d' Aragon ! 

(La toile tombe.) L£once CAZAUBON. 
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Elle etait haute comme rien, 
Mais avait la taille bien prise ; 
Sa bouche etait une cerise, 
Et maint gourmet le savait bien, 
Son nez avait du caractere. 
Dans ses yeux moites et dormants, 
Passaient de chauds miroitements. 

— Cetait la femme d'un notaire. 

Son epoux, laid et mal bati, 
L'avait prise (c'est Thabitude) 
Comme garant de son etude : 

— Cela s'appelle un bon parti. 
Mais ici, comme a Tordinaire, 
Monsieur trouva juste une dot, 
Et Madame en fit juste — un sot. 

— Cetait la femme (Pun notaire. 

Elle savait ou denicher 

L'amour qui fait fuir le grimoire; 

On voyait dans son oratoire 

De mignons culs-nus de Boucher; 

Elle avait lu monsieur Voltaire 

Avec un plaisir infini, — 

Et savait par coeur son Parny. 

— Cetait la femme d'un notaire. 



( i ) Nous devons a Tobligeance de madame veuve Soulary la communication de cette 
piece in^dite du grand poete lyonnais. hlle n'est pasdat^e, mais de la meilleurema- 
niere de Thumoriste. On Tappreciera d'autant mieuz que cette satire est, a notre 
connaissance, la seule « chanson » encore publie*ede Soulary. 




CHANSON 



De son temps, maint gai compagnon 
Mit en rondeaux sa bonne grace, 
En acrostiches sa main grasse, 
En triolets son pied mignon. 
On dit meme qu'un militaire 
Osant plus encor, fut trouve 
Sar un sonnet — inacheve. 

— Cetait la femme d'un notaire. 

Pour Tinnocence de leurs moeurs, 
Pour leurs peureuses convoitises, 
Pour leurs naivetes exquises, 
Elle aimait surtout Jes primeurs. 
Plus d'un tremblant pensionnaire 
Apprit tres bien a ses lecons 
Comment Tesprit vient aux garfons... 

— Cetait la femme d'un notaire. 

Quand Tage (elle y pensait si peu), 
Eut sonne Theure impitoyable, 
Ne pouvant plus tenter le diable, 
Eile s'est vouee au bon Dieu. 
Elle vit en devote austere 
Et ne songe au fruit derobe 
Qu'en lorgnant monsieur son abbe, 

— Cetait la femme d'un notaire. 

A sa mort on verra du beau. 
Ses neveux vont lutter, je pense, 
A qui fera plus de depense 
Sous le marbre du cher tombeau. 
Mais le coeur veut-il tant d'affaire ? 
lis y mettront s'ils ont du gout 
Cette epigraphe qui dit tout : 

— Gi-git la femme d'un notaire. 

JOS^PHIN SOULARY. 



Digitized by 



Google 



i es f£libr£es d'uz£ s 



LES FELIBREES D'UZES 

I. F&TE MUNICIPALE 

(29 aout) 

La reunion annuelle de la Maintenance du Languedoc a e*te* particulierement 
brillante en 1892. 

La bonne ville d'Uzes, si pittoresque dans sa large plaine, dominee par les 
tours de sacathedrale et le fier chateau de ses dues, ofFrait rhospitalite' aux Fe- 
libres pour la premiere fois. lis etaient partis de Montpellier et d'Avignon aux 
premieres lueurs de l'aube. Radieux dimanche d'ete. Joyeuse rencontre des Lan- 
guedociens et de leurs invites Provencaux a la gare de Remouiins, a mi-chemin. 
Salut d'admiration au venerable Pontdu Gard. Arrivee en Uzes. A neuf heures 
grand concours aux portes de la ville. Le Maire, son Conseil municipal, plu - 
sieurs musiques, plusieurs societes de gymnastique, etc., viennent a la rencontre 
des felibres... Desdiscours et compliments echanges nous retiendrons le sonnet 
suivant du felibre cevcnol Chabal, receveur des finances a Uzes, presente avec 
desfleursa la Reine du Felibrige par quatre jeunes fillcs charmantes et de blan c 
v£tues. 

Autri tdms, quand lou Rei hro en visto di porto, 
Noble, conse, bourgds* dintre li barri enclau, 
Sourtien a Vendavans pdr ie" /aire fescorto, 
E dins un plat d'argent i£ pourgissien li clau. 
Vuei de rei riavenplus... aquesto usango di morto, 
Nosto vilo na plus ni barri ni pourtau; 
L amour patriau soul ri*en fa'no vilo forto, 
E ndsti tres coulour ie" Jloutejoun ben aut. 
Mai di siecle d' an tan soun parla soul s'enauro, 
Sa vieio lengo d'O, caro a Clamengo Isauro y 
Lengo dou Gai-Szbe', parla di troubadour. 

E li chato d'Uzes, que rien soun tdutifiero, 
Reino d6u Felibrige, aubouron ta bandiero, 
Ete pagon lou deime em'un bouquet de flour. 

Le cortege se met en marche a travers la ville. Parmi les felibres : le Syndic du 
Languedoc, M. Hipp. Messine donnant le bras a mademoiselle Marie Girard de 
Saint-Remy, reine du Felibrige; mademoiselle Mireille Arnavielle au brasde 
Mistral ; puis un groupe de gentes felibresses : mademoiselle Marguerite Sol, de 
Narbonne, l'auteur du Curat de Mmerbo, mesdames Gabriel Perrier et Redon- 
nel, etc; les majoraux Girard, syndic de Provence, Arnavielle, syndic du Lan- 
guedoc, Paul Gaussen d'Alais et Marieton, chancelier du Felibrige; Tillustre sta- 
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tuaire-potier Carries; le poete Paul Redonnel, directeur de Chimkre; les main- 
teneurs Clement Auziere, Leop. Bertrand, Alcide Blavet, Rochetin, Combalat- 
Roche, G. Perrier, Marius Andre, Henri Bouvet, Sol, Dezeuze, Pierre Arna- 
vielle, Vechot, Gilles Borel, A. Guerre, Emiie Fournel, Hilarion de Roux, 
Ch. Andre*, Chansroux, L. Pascal, Henri Bigot, Ed. Crouzet, Jean Fournel, etc. 

Le canon tonne ; les felibres, a travers un peuple nombreux, arrivent a l'Hotel 
de Ville, oil leur est offert un vin d'honneur. Apres quelques mots de bienvenue 
d'un conseiller municipal, M. Toureille, M. Clement Auziere, secretaire du 
Languedoc, respond par un cat^goriqueet vibrant discours dont voici le passage 
principal : 

... Derevihant, dins sa marrido jalousie, Ii mesfisanfo de nosto jouino Republico, 
n'i'a que nous an, derescoundoun, represanta coume sis enemi. 

Vous l'ai di, Messies, nautri, sian de cantaire; sian Pauceliho que vanego per 
campdstre; tantost seguissent tras-a-tras lou labouraire e sa "charruio fegoundo, tan- 
tost voulastrejant a l'entour di colo de meissounaire e de ligarello, pdr beca li grano 
perdudo, tantost desgrunant li nlgris amouro de quauque rounzas escalabrous, 
escampihant pertout nosti cansoun e nosti rieu-chieuchi£u, di colo enjusqu'i piano, di 
mountagno fin qu'a la mar. E dins nostis acamp freirerau n'aguSs crento quo venguen 
pourta la discordo e l'ahiranco eme* li discussioun enfurounado ! 

Eici sian que de cantaire!... Mai que me siegue permes de vous dire, valento Muni- 
cipalitat d'Uzes, que, se dins nosto Republico literari i'a de Blanc e meme de Blu, i'a 
tamben de Rouge, emai de Rouge pron cremesin. Noste ami Clouvis Hugues e tant 
d'autris apassiouna n'en soun la provo vivento. 

Rouge, Blanc e Blu sian re'Qnisouto la bandiero dou FeMibrige, pdr apara la lengo 
poupulari, per canta lou sou patriau e p$r celebra lis enavans generous de l'umanita, 
valent a dire touti lis estrambord dou Patrioutisme, de l'Eng£ni e de l'Amour. 

Parie* noste drapeu sacra que ream's dins si pie li tres coulour naciounalo per 
enauradins la resplenaour azurenco la g!6ri inmourtaio de la Franco 1 

La reception municipale terminer, le cortege se rend au quartier du Mas- 
Bourguet, devant la maison natale de Sigalon, l'illustre peintre uzdtien 
(1787- 1 837), pour y cele'brer sa commemoration. MM. Durand, de Nimes, et 
Pichon, d'Uzes, parents de Sigalon, saluent les felibres et le vice-president du 
Coraite des Fetes, M. Lionel d'Albiousse, (1) PeVudit historien de La Maison 
d'Uf&s % leur adresse un discours fort documente que nous abregeonsa regret: 



Avant de vous remercier de la bonne pense*e que vous avez eue de mettre cette ins- 
cription 011 est ne* le peintre Xavier Sigalon, permettez-moi de rappeler un souvenir 
historique qui peut se rattacher a la belle f£te de ce jour. 

En plein moyen a*ge, au treizieme siecle, notre ville compta quatre troubadours. lit 
appartenaient a cette maison d'Uz£s si noblement representee encore aujourd*hui. 

G'etaient trois freres, parents du seigneur de notre cite", Ebles, Gui, Elias, et leur 
cousin Pierre. Ebles composait les chansons et les poemes, Pierre les chantait, Gui 
et HeMias les accompagnaient dela harpe et de la viole... 

...En venant ici, Messieurs, vous retrouverez done des anc£tres en poe*sie dans les 
troubadours d'Uzes. Comme eux vous aimez ce qui est beau, ce qui est bon, ce qui 
est grand. 

Aussi le nom du peintre Sigalon, une des illustrations de notre ville et du pays, ne 
(1) Histoire des Dues d'Uzes, un vol. in-8° illustre\ Paris, Champion, 1887. 
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pouvait vous laisser indififerents et vous avez voulu rendre hommage a son berceau 
un peu oublie\ il faut le reconnaitre, par ses compatriotes. 

II n'6tait pas juste que rien ne re>61at aux regards le nom fameux de Sigalon. II 
6tait digne de vous, Messieurs, d'en raviver le souvenir dans son propre pays, non 
seulement parcette inscription, mais par une piece de poSsie mise au concours en son 
honneur. 

Apres un tableau savant de Toeuvre de Sigalon, M. d'Albiousse s'arrSte sur le 
Jugement dernier, la celebre copie de la fresque de Michel Ange a la Sixtine, 
qu'on admire a TEcole des Beaux-Arts : 

Cette immense toile fut ensuite transported dans notre capitale et les Parisiens rati- 
fierent pleinement les opinions £mises a Rome. Puis, notre compatriote retourna dans 
cette derniere ville et il allait produire d'autres chefs-d'oeuvre lorsqu'il mourut d'une 
attaque de cholera, le 18 aout 1837, a i'age de 49 ans. 

On lui consacra un marbre sous les voutes de Saint-Louis-des-Francais. La ville de 
Ntmes placa son buste dans son musee. Grace a vous, Messieurs, cette plaque rappellera 
aux Strangers qui visiteront notre pays le nom de notre grand peintre dont une piecede 
po£sie fera ce soir revivrela gloire. 

Cest ainsi, Messieurs, que vous propagez,dans unelangue pleine de suave harmonie, 
votre ceuvre po£tique et nationale. 

Nous vous en remercions. Au souffle de vos inspirations, vous faites disparaitre, 
comme pour Sigalon, les quelques nuages qui pourraient cacher les 6toiies de notre 
beau ciel bleu et, comme ces etoiles brillent sur la France entiere, en les chantant 
vous chantez la gloire de notre belle et bien-aimie patrie. 

On applaudit Torateur; Mistral lui serre la main, et le majoral Albert Arna- 
vielle, au nom de la Maintenance du Languedoc, prend la parole avec la flamme 
communicative que Ton sait. Ecoutez ce commentaire apostolique de l'oeuvi e et 
de la mission des felibres : 

... Erities das troubadours, dins nostes nouvels terns que la poulitico treboulo e 
enfousquesis, nautres lous felibres, sens distinci£u de proufessi£us ni de classos, toutes 
egaus, toutes amies, anan tambe" per lou pals e, de nous veire, de nous ausi, lou pais se 
revie"u a l'espero, a la joio, a Pamour ! Car sen pas nautres lousmusaires e lous amu- 
saires que d'unes cresoun. Sen lous missiounaris de la religi£u de l'art e dau bdu, de 
l'artnostre, dau beu nostre que trop long-tems, ai! las! une educacieu fausso, estran- 
giero, n'a vela la resplendou. 

£ em be" l'amourdau beu que noste sourel sens parie" ilumino, aven la passie*u de la 
terro ounte sen nascuts, de la terroque voulen fairegrando tantque pourren, enenau- 
rant e celebrant toutos sas gl6rios. I'aurie-ti un fil dau Miejour que vendrie nous 
reproucha de trop aima la terro que nous a atessa dau premie la, que nous a bressa de 
, las premieiros cansous? Quunte sarie I'enfant d'Uzes que pourrie* atrouba a redire que 
venguen iu£i, soulennamen, metre en trelus aquei grand anisto qu'Uzes a fa naisse e 
qu'a noumSigaloun? 

Apres un rapide expose du caractere d'ardent Meridional que l'£pre vie de 
Sigalon ofifre a l'exemple de ses compatriotes, M. Arnavielle souhaite mieux 
pour lui que cette plaque commemorative. 

Mes per Sigaloun aco's pas tout. Lou maubre pausa sussoun oustalet n'en dis mai 
que co que porto d'escri. Nous dis qu'un autre maubre representant la figuro dau grand 
artisto, s'aubourara leu sus une placo d'Uzes, per miel rapela soun souveni. Aquel 
jour, s' hou vouies encaro, o Uzesencs, tournaren au mitan de vautres e prouvar^s de 

*4 
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mai en mai en toutes, es un Manjos-tripos d'Ales que vous hou dis, co que lous Manjo- 
meleto dtlzes savoun faire! 

L'apotre populaire qu'est l'orateur est acclame* longuement par la foule qui 
s'ecrase dans le carrefour du vieil Uzes et le president du Comite des FStes, 
M . Rochetin, president aussi de Tacademie de Vauciuse, lit le sonnet suivant : 



Nosto vilo acate toun bres, o Sigaloun I 
D'eici, coumo Vauc&u s'envolo, ta pensado 
S'enaurt vers lou ciu de Vart, apassiounado, 
E toun front sounjariu s'estele de raioun. 

Tamben voulen cant a ^ Mestre, ta renoumado, 

Nous autre, enfant d'Uqes, qu'enourgulis toun noum, 

E dins la lengo d'or qu'as par lad o, enfantoun, 

Voufen glourifica toun obro aluminado. 

Que pre fa pouderous alar gut toun pincdu : 

La Panturlo, Loucusto, Atalio, e pereu 

D6u Jujamen darrie la telo majouralo. 

Anaves persegui; trop Iku vengue la mort: 

Tranquille e sourrisent, desfiseres lou sort, 

E sie's toujour vivhnt dins ta gldri inmourtalo! 



La musique municipale joue la Coupo Santo de Mistral, que tout le peuple 
accompagne au refrain; puis on enleve le voile qui recouvre la plaque comme- 
morative sur la facade pavoisee. 

Peu apres, la plupart des felibres se pressaient vers la catheMrale pour con- 
templer Tadmirable horizon de sa terrasse, sa tres singuliere et unique tour 
romane et pour entendre a la grand'messe le preche felibreen du P. Xavicr de 
Fourvieres, le grand orateur rcligieux de Provence. Au premier rang, madarae la 
duchesse d'Uzes et mademoiselle de Crussol sa fille, et au banc d'oeuvre la Reine 
du Felibrige. L'evangile du jour, la parabole du bon Samaritain secourant un 
pauvre homme tombe aux mains des assassins, fournit au vailiant Pr^montre une 
comparaison cloquente avec la langue provencale pourchassee, maltraitee par 
les Croises de Montfort, et reievceetguerie par le Felibrige. 

A 3 heures, Jeux floraux aux arenes. Les galeries sont noires de foule. Deux 
estrades sefaisant face sont reserves, l'une aux Felibres, Tautre au Comite des 
F£tes, au maire, M. Abauzit, au sous-prcfet, M. Lambert et au Conseil muni- 
cipal. Musique et salut au drapeau. Fine allocution du sous-preTet M. Lambert, 
president d'honneur, qui s'excuse d'abordde n'etre pas de naissance meridionale 
pour parler aux felibres; ilfinit en ces termes: 

Pourtant, je pourrai vous dire la joie que votre venue a causee a tous les Uzetiens. 
lis appr£cient l'honneur que vous leur avez fait en voulant bien tenir a Uzes les Jeux 
Floraux de la Maintenance du Languedoc dc 1892. Les 6v£nements divers de la vie des 
cit6s, quelles que soient leur importance et leur gravite*, ne laissent souvent qu'un 
souvenir ICger, qu'une impression fugitive ; celle de ces assemblies qui t£moignent de 
la douceur et de la delicatesse dc vos moeurs, est attachante et durable : vous ne fetez 
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point rhorame qui passe ou la. chose qui perit; vous honorez la Poe"sie £ternelle, et 
plus particulierement la Muse aux cheveux d'or du pays du Soleil. 

Les anciens aimaient a recevoir les h6tes que Pamitie* ou le hasard leur amenait : ils 
consideraient leur arrivee comme un presage de bon augure : c'est dans ce sentiment 
que les Uzdtiens sont heureux de souhaiter, par ma voix, la bienvenue au poete Mistral, 
a la brillante phalange des felibres et de leur offrir Phospitalite\ 

Et je m'arrSte, parce que je sais combien il y a parmi vous de poetes et d'orateurs 
qui ont a nous dire des choses plus interessantes. Mais je ne veux pas terminer sans 
adresser, au nom de tous ceux qui m'entendent ici et au mien, de respectueux horn- 
mages a la Reine de votre Cour d* Amour, EUe passe parmi nous dans la grace de sa 
jeunesse et de sa beaute" provencale, comme une vision captivante, et, permettez-moi de 
vous le dire, a notre regret, trop courte ! 

Allocution de M. Rochetin ; ouvcrture des Jeux Floraux par la Reine du Feli- 
brige ; discours de la Cour d'Amour par le Syndic du Languedoc, M. Hippolyte 
Messine. En voici le debut : 



La Reino de la Court a doubrit la sesilho. 

Aves ben souvent entendut parla das felibres e, segur, n'i'a mai d'un aici que lan- 
guissie de lous counouisse per veire un pau deque* soun aquelos gents que s'envan de 
vilo en vilo, ceuma lous ancians troubaires, saluda, dins sa lengo mairalo, lous grands 
omes dau Miejour e, en meme terns, dire un brout de coumplimen a las poulidos dro- 
los de la countrado. 

Lous felibres, brave pople d'Uzes, soun ioi davans vautres e vejaici coumo soun 
mestre, lou grand Mistral, e lous foundatous de V Armaria prouvencau vous lous pre- 
sentoun : 



Le felibre gravesonnais, M. Gabriel Perrier, qui est d'Uzes,lit un flamboyant 
rapport sur les Jeux Floraux du Languedoc : 

... Les un chale per ieu de veni souto aqueste ceu ounte sieu na, vous charra dins la 
lengo melicouso, la lengo dou pople, di causo que nous pretocon. 

Ah! se nous vesien, nosti reire, erne" Pestrambord de la jouinesso, Pafiat de nosti 
grands ome, coume saben recata aquel elretage precious : le parladuro dou bres, nosti 
reire sarien countent. 

Sus aquel terradon, e subre-tout dins aquesto Prouvinco qu'an apelado dou noum 
de sa lengo, sarte-ti pas un crime de noun ave per elo t6uti li siuen, tout Tamour, tout 
lou respet que Pon a per sa maire i Dequ'es que fai lou pople dou Miejour tant supe- 
riour is autri pople ? Es qu'a coustat de touti li benuranco de nosto naturo, de noste 
climat, de la richesso, de nosti terro, d6u sang generous que gisclo dins nosti veno, 
aven de mai uno lengo a nautri que nous permes d'alarga nosti pensado. Quau saup, 
penso, e quau penso, agis ! 

E creigue's pas qu^aquelo obro entre-presso per li felibre fugue soulamen un passo- 
tems d'artisto, un pantai de poueto. Aven uno autro toco. 

Ici le rapporteur cite les belles paroles de Mistral aux Catalans a la fete de 
Saint-Remy (Armaria prouvengau de 486(j), donne le palmares des Jeux Flo- 



GENTOS DaMOS, MESSlfeS, GAIS COUNFRAIRES, 



Sian tout fami, sian tout de fraxre % 
Sian li cantaire d6u pais. 



Tout enfantoun amo sa maire, 
Tout auceloun amo soun nis. 
Noste ceu blu, noste t err aire 
Es per nous-autre un paradis. 
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raux ct termine par l'immortelle strophe de Calendau que tous les bons Proven- 
caux savent par coeur : 



Lengo d 1 amour > se Va d'arleri 
E de bastard, ah t per Saint-Cert ! 

Auras ddu terradou li mascle a toun coustat ; 
E tant que lou mistrau ferouge 
Bramara dins li roco, — aurouge, 
T'apararen a boulet rouge. 

Car es tu la patrio e tu la liberta ! 



Ah! les beaux vers ! on devrait les inscrire sur la porte du Palais d' Avignon, 
quand desaffecte de sa servitude presente, il sera devenu le Pantheon de nos 
gloires. Tous les Meridionaux patriotes viendraient les reiire, a cote des roses 
limousines du blason papal de Clement VI, pour se fortifier dans la conscience 
nationale, pour se convaincre, a leur rude eloquence, que le parler natal est 
Tame meme du pays natal, ou, comme Ta dit M. Gaston Paris, que « pour un 
peuple, changer de langue, c'est presque changer d'£me ! » 

Mais revenons aux Arenes d'Uzes. M. Perrier lit les pieces couronne*es de 
MM. Antonin Mafire et I'abbe Aberlenc ; Tenthousiaste et noir Chansroux, de 
Beaucaire, qu'es un tron de Dieu! improvise un eloge d'Uzes; Texquise felibresse 
Mireille Arnavielle murmure, dans le plus grand silence de la foule, sa touchante 
salutation poetique a la langue provencale ; MM. Rochetin et Henry Bigot lui 
succedent, fort applaudis. Mais la foule crie : Mistral! et le maitre se leve et de 
sa voix imperieuse scande son hymne a la Race latine d'une si pontificale 
beaut^ : 



Telles de ses strophes ont la majeste lumineuse des bas-reliefs du Parthenon : 

Avec ta chevelure d£noue*e — aux souffles sacres du Tabor, — tu es la race lumineuse 

— qui vit d'enthousiasme et de joie; — tu es la race apostolique — qui met les cloches 
en branle ; — tu es la trompe qui publie — et la main qui jette le grain. 

... Ta limpide mer, ta mer sereine — ou blanchissent tant de voilures — crSpe a 
tes pieds sa molle arene — en retldtant l'azur du ciel. — Cette mer to u jours souriante 

— Dieu T^pancha de sa splendeur — comme la ceinture eclatante — qui doit lier 
tes peuples bruns. 

Et pour changer de ton, le Poete fait passer ce peuple de Taustere frisson de 
la beaute au joyeux rire epanoui, avec un conte facetieux a morale de fable, la 
Cardello % tire de ses lies d r or. 

La musique reprend, puis les Evolutions olympiques des jeunes gymnastes et 
des farandoleurs uzetiens, et Ton se separe sur le chant populaire : Lou Maset de 
meste Roumi euX) emplissant d'un choeur formidable le radieux coucher du 
soleil. 

A 7 heures banquet municipal dans la cour du vieii H6tel de Ville Louis XIV, 
aux arcades de palais latin. Brinde du Maire a la prospeVite' du Felibrige. 



Aubouro-te y Raco Latino, 
Souto la capo ddu souleu t 
Lou rasin brun boui dins la tino, 
Lou vin de Dieu gisclara leu. 
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Reponse de Mistral qui evoque le souvenir de Racine a Uzes. En voici Pabrege* 
fidele recueilli par le Journal d'Uf&s : 

Rappelant, dans une charmante improvisation, le sepur a Uzes de Racine, qui avait 
pr6tendu comprendre notre idiorae meridional, grace a sa connaissance de Pitalien et 
de Pespagnol, et croyait que Pesprit de la langue d'oc pouvait se re*sumer dans le mot 
adieusias, par lequel il termine plusieurs de ses lettres, le poete provencal dit que 
dans cette boutade, Racine avait deguise fort spirituellement son ignorance, car si un 
mot peut exprimer Pimpression produite sur les felibies par Phospitalite d'Uzes, c'est 
plutot celui de d reveire ! 

Ripondant ensuite aux souhaits de M. le Maire pour Pexpansion du feTibrige, 
Mistral a compart Porigine et le developpement de ce mouvement poetique a la fontaine 
d'Eure (la font d'Avuro). L'Eure, a-t-il dit, Iaissait tout d'abord ses eaux fraiches et 
claires se perdre au milieu des yeuses de la carapagne d'Uzes, et seules les bergeres 
venaient y abreuver leurs troupeaux, lorsque un jour, suivant une legende, un empe- 
reur, Spris dune reine de Nimes et voulant lui plaire.conduisit ces belles eaux a Nimes, 
en plein monde romain, sur une triple rangee d'arcs de triomphe. C'est ainsi, dit 
Mistral, que les premiers telibres jouaient du galoubet pour les bergeres de la Crau et 
les gardian de la Camargue, et voila qu'aujourd'hui la muse d'Occitanie a Phonneur de 
chanter devant les consuls et devant les duchesses. 

Mistral a termine* en buvant a M. le Maire d'Uzes, a son Conseil municipal et a M. le 
Sous-PreTet, representant de la Re*publique. 

Des brindes nombreux et des vers dits apres le banquet (par MM. Rochetin, 
Auziere, Girard, Blavet, Pierre Arnavielle, Hilarion de Roux, Marius Andre, 
Jousset, etc.), nous ne donnerons que la depeche du capoulie Felix Gras : 

Fraire de Lengadd, digas is ome d'Uzes que lou Felibrige es Pavans-gardo de la 
soucialo que deu regenera l'umanita per la poesio, soulet baume di cor, 

et cette declaration du felibre alaisien Alcide Blavet : 

\6u, felibre arderous e devot a toutos las aspiraci^us nacionalos, en ma qualita de 
franc Cevenou et de jouine Republican, beve a la Republico, uno et indivisiblo devan 
Testrangie, raes diverso au dedins, — end'aquelo Republico federalo que nous n'an 
douna Pideio quauques omes de la Revoluci6u e que ddu afourti e assegura la liberta 
de la Coumuno et de las Prouvincios. 

La bello festo de iu£i nous mostro co que pot faire uno vilo que sap s'ispira d'elo 
soulo sens ana cerca lou mot d'ordre de Paris. 

Tamb6, ieu beve a la cie\itat d'Uzes, a soun counsel municipal, end'aqueles toutes 
qu'an glourifica, de vespre, nosto lengo e saluda lou president de nosto Republico 
felibrenco, e, peracaba, b^ve au bon pople de Franco ! 



II. BOURGEOISIE ET FfiLIBRIGE 

Avez-vous remarque* que les hommes d'art et de pens£e, les c£r£braux de 
tous les temps nese sont jamais plu que dans le peuple et l'aristocratie? De 
la, sans doute, cette 16gendaire et parfois enfantine aversion des poetes pour 
le bourgeois. Elle a sa raison d'etre, et le Felibrige, entre toutes les institu- 
tions modernes, est & meme d'appr^cier. Par bourgeoisie, n'entendez pas 
cette partie non blasonn£e de la soci^td, qui a ses fiert£s et ses gloires, autant 
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que l'autre. Voila beau temps que les castes sont abolies, et que toutes 
distinctions fraternisent, qu'elles soient de talent, de nom ou de fortune. II 
convient d'ajouter que c'est de la civilisation libertaire du Midi de la France 
qu'est sortie, en plein moyen age, cette exaltation de l'individu, dont la 
Renaissance fut Fepanouissement social et la Revolution le triomphant exc£s. 
Mais, malgre cet egalitarisme des personnalites, la tendance de la classe dite 
bourgeoise a atteindre et a imiter sans cesse le groupe plus restreint qui dete- 
nait jadis et les pouvoirs et la richesse, lui a fait dedaigner tout ce qui la ratta- 
chait au peuple dont elle est issue. La langue d'oc, par exemple, que le 
desastre de la Croisade inique d£chaln£e par les Capetiens sur le Midi, — 
sans tant de r£sultats pratiques, puisque la Provence ne se donna, de son 
plern gre, que deux cent cinquante ans plus tard a la France, — la langue d'oc, 
que la guerre albigeoise fit tomber peu a peu au rang des patois, par l'imposi- 
tion a toute la France du langagede lacour, ne fut bient6t plus parieequedes 
travailleurs attaches a la glebe, ce conservatoire des traditions eternelles. 

L'esprit servile de la bourgeoisie s'appliqua de plus en plus a singer la 
societe courtisane. L'Academie fran^aise augmenta la ruine des Energies pro- 
vinciales, en suscitant, a son imitation, des corapagnies r^gionales de pseudo- 
lettres fran^ais, — ruine que consomma le regime des d£partements institue 
par la Convention. 

Mais une enquGte universelle des Etudes historiques et sociales fit r£agir les 
bons esprits contre ce nivellement sans droit et sans raison. Les congr£s 
archeologiques du comte de Caumont, vers 1830, firent prendre au serieux, 
dans les departements, les traditions, les monuments et Thistoire locale. Le 
Feiibrige surgit peu apr£s, qui ramena la consideration sur la langue popu- 
late, expression supreme et fiddle de Tame natale. Enfin, la Rdforme sociale 
de M. Le Play etendit encore cette arm£e de provincialistes qui luttait 
contre l'influence morale et politique de la Centralisation. 

Si les unitaristes officiels se sont peu a peu erapares du premier bataillon, 
scientifique, de cette arm£e de la reconqu£te provinciale, les deux autres ont 
prosper dans leurs desseins d'affranchissement. Mais l'esprit bourgeois, en- 
courage par Torganisation r£volutionnaire de la France, n'a pas cesse d'etre 
leurpire ennemi. Jusqu'a la prochaine revolution, sans doute, il triomphera, 
s'effor^ant de nous imposer son ideal, cette « poesie industrielle » r£vee, pro- 
phetisee par Saint-Simon comme la religion moderne (cf., sur Imminent socio- 
logue, I'Ennemi des Lois, de Maurice Barres), — ideal qui ne saurait pros- 
perer, comme la feodalite financiere qui est sa consequence, sans la plus 
etroite centralisation. 

Les artistes ne sauraient etre qu'edectiques. Si la poesie de Tage nouveau 
a pu solliciter leurs inspirations, I'esprit-ingtnieur qui Tanime et qui sacrifie 
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toute poesie, tout art, a l'utilitarisme sonnant, r^pugne a l'eioquence comme a 
la saine civilisation. 

Pericles endettant la republique athenienne pour la glorifier dans la splen- 
deur de TAcropole, voila qui est criminel aux yeux du chauvinisme utilitaire, 
cet exclusif et etroit patriotisme politique qui se soucie moins de la grandeur 
morale, humaine, eternelle d'un peuple, que de ses intents de protection- 
nisme et d'administration. 

Le Felibrige done, en ses premieres ann^es de lutte et d'affirmation, trouva 
peu d'appui dans la classe bourgeoise. La majority de ses membres sortait des 
milieux populaires, d'ou la base solide et durable du monument national qu'il 
edifiait. « C'est le peuple qui doit sauver le peuple! » avait dit Lamartine en 
saluant Mireille. Le jour ou les revendications historiques et sociales des fe- 
libres se formuierent clairement, la plus haute societe du Midi tint a honneur 
de se mfcler a eux. Puis, ce fut une mode de s'interesser au proven^al : le 
snobisme bourgeois nous recruta maints adherents, indifferents nagu^res ou 
hostiles. Quand on vit bien que la politique partisane n'avait rien a faire avec 
notre ceuvre franche, impartiale et haute, et que toutes ses couleurs criantes 
se fondaient dans rarc-en-ciel harmonieux et pacificateur de Sainte-Estelle, 
alors Topinion commen^a de compter avec nous. 

Cependant le premier grief qui avait pese sur Tceuvre des feiibres, inspire 
par des preventions jacobines, ne desarmait pas tout a fait. Quand Mistral 
eut mis en lumi&re ce sentiment de la race, dans lequel fraterniserent Cata- 
lans et Proven9aux, au souvenir de leurs communes gloires, sentiment plus 
profond que les fronti&res politiques pour rapprocher ou Eloigner les cceurs, 
quelques-uns des cris du po£te avaient fait interpreter son particularisme en 
mauvaise part. L'odieux mot de separatisrae fut m£me prononcS. L'esprit 
bourgeois qui trouve son plus ferine appui dans la centralisation, meurtri&re 
aux originates, eut alors beau jeu contre leur audace. En vain des intellec- 
tuels comme le savant romaniste Paul Meyer prirent la defense des vrais pa- 
triotes qu'etaient les feiibres. « L'inspiration qui a produit la Comtesse, ecri- 
vait-il (Revue critique, I, 185) a propos d'une ode incriminee, est celle d'un 
po£te qui considerant la difference de l'etat present de son pays a l'etat ancien, 
s'ecrierait volontiers avec un troubadour du treizi&me si&cle': » Heias ! quel 
« je vous ai vu et quel je vous vois ! »La suspicion etait sem^e et devait porter 
ses fruits. Cette accusation de s£paratisme qui ne souffre pas l'analyse pour 
tout observateur sincere, devait degenerer en un etat de defiance permanent a 
regard de F esprit politique du Feiibrige. Le sentiment chretien de ses pre- 
mieres productions le fit taxer de reactionnaire, dans une confusion alors accou- 
tumee. On vit bient6t surgir parmi ses plus chauds adeptes un groupe qui 
s'affirmait libre-penseur sans restrictions. La prevention de « clericalism e » 
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fut 6cart6e ; mais ces republicans vengeurs des Albigeois, dont nous avons 
conte la genfcse, se doublaient de federalistes et desormais plana sur eux 
l'accusation de vouloir revenir a l'odieux passe, au moyen-age, puisqu'il faut 
l'appeler par son nom ! Heias ! quand la democratic cessera-t-elle d'encom- 



Le Feiibrige est etabli, dit le Staiut de sa fondation, pour rapprocher dans 
une ardeur commune les hommes dont les oeuvres sauvent la langue des 
pays d'oc, et les savants et les artistes qui travaillent dans Tint6r£t ou au 
regard de ces contr£es. — Toutes discussions politiques et religieuses sont 
interdites dans Tassociation, dit le m£me Statut. Mais l'Histoire doit-elle £tre 
comprise dans cette sage restriction ? Les feiibres peuvent-ils n'etre pas atta- 
ches aux grands souvenirs du temps mort, a la civilisation disparue qui fut 
l'age d'or de leur race ?. S'ils estiment que leurs princes du treizidme stecle 
furent les derniers patriotes meridionaux, « protecteurs » populaires de leurs 
petits etats, et aussi libSraux que les municipes republicans qu'ils entratnaient 
a la defense du Midi menace, doivent-ils, pour complaire a je ne sais quelle 
adhesion etroiteaux principes dela Revolution, renoncer cet illustre atavisme 
d'une societe ou les pontes, familiers des plus grands seigneurs, dirigeaient 
le sentiment d'un peuple?... 

Tous les partis sont representes dans le Feiibrige. La plupart de ses chefs 
ne professent aucune « opinion » determine^ La generation qui monte paratt 
plus detachee encore des passions politiciennes. Ou voit-on ailleurs qu'en nos 
fetes ce concours de tous les pouvoirs ; un maire, un general, un ev£que, un 
prefet, communiant c6te a c6te a la coupe de nos revendications litteraires, 
surs d'etre au moins chez nous a l'abri des denonciations ?... 

C'est ainsi qu'indifferents au qu'en dira-t-on des agences electorates et des 
polices administratives, — preoccupation coutumiere de la province, — nous 
ressuscitons la vie des provinces, vivant comme il nous plait, sans souci de la 
faveur des uniformitaires. 

L'oeuvre du Feiibrige n'aurait-elle que ce merite d'avoir desembourgeoise 
la province, d'avoir tente de rendre Tindependance morale a tout un pays, en 
Taffranchissant de la routine, cet etat d'esprit timore que font peser sur lui 
les centralistes triomphants, ce serait assez pour lui gagner Testime des 
patriotes eclaires. 

Aussi, quand une occasion se presente de manifester cette parfaite inde- 
pendance, les feiibres s'en rejouissent-ils. Le recit qu'on va lire de TAssem- 
biee du 30 aout, au chateau ducal d'Uzes, apres la feiibree municipale, valait 
d'etre archive ici, pour temoigner de ce sentiment unanime des vrais repre- 
sentants du peuple meridional. 



brer le travail des penseurs !... 



Paul Mari6ton. 
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III. COUR D'AMOUR AU « DUCHfi » D'UZkS 



[3o aoiit.) 



La veille de la fete, plusieurs felibres avaient ete* presenter leurs hommages a 
madame la duchesse d'Uzes arrivee tout recemment de Champagne, avec sa mai- 
son, pour assister aux fetes de Felibrige. Avec Mistral, installe depuis deux jours 
au chateau, les majoraux Paul Marieton et Albert Arnavielle et le statuaire Car- 
ries. Madame d'Uzes avait convie tous les felibres presents a un banquet au 
« Duche* ». Cest le nom du vieux chateau feodal des vicomtes (i328)» puis dues 
(1567) de Crussol d'Uzes, premiers pairs de France, Tun des plus imposants 
monuments de Tarchitecture feodale. 

Entoure de hautes murailles, le jardin du chateau, aux beaux arbres frais 
centenaires, reunissait a midi tous les hotes de la duchesse. Cetaient avec elle et 
mademoiselle Mathilde de Crussol, sa fille, mesdames la marquise de Baroncelli- 
Javons, la comtesse du Chaffault et Redonnel; mesdemoiselles Mireille Arna- 
vielle, Marie-Therese de Baroncelli, Rochetin et Marguerite Sol; les majoraux 
Mistral, Albert Arnavielle et Marieton, le statuaire Jean Carries, le poete et au- 
teur dramatique Paul Ferrier, les mainteneurs Hipp. Messine, syndic du Lan- 
guedoc, Marquis de Baroncelli, P. Arnavielle, Alcide Blavet, Marius Andre, 
Paul Redonnel, Gabriel Perrier, H. Bigot, Sol, comte du Chaffault, Rochetin, 
Vechot, Crouzet, Jean Fournel, etc... En tout 40 convives. 

Madame la comtesse du Chaffault, mesdemoiselles de Baroncelli, de Crussol 
et Rochetin ont revetu le costume arlesien. Sans hyperbole, le groupe est id eal : 
tcllesnous rSvons Esterelle, Beatrice, Mireille et'Mignon. Au debut du banquet 
Mistral fixe le caractere de la reunion en nommant reine de la Cour d' Amour 
du chateau d'Uzes, la fille de la duchesse « comtesse de Crussol par la grSce de 
Dieu, reine d'Arles par la gr&ce de la jeunesse et de la beaute. » 

Le banquet termini, le vice-syndic Arnavielle, au nom de tous, but a notre 
illustre hotesse et Mistral a mademoiselle de Crussol. 

Paul Marieton prit alors la parole en ces termes : 

En ce fier chateau d'Uzes ou dorment quatre troubadours vos ancStres, nous sorames 
heureux de nous voir accueillis par vous, madame la duchesse, qui unissezaucoeur le plus 
fidele a la sainte Tradition, cette voix des aleux, Pesprit le plus ouvert aux n£cessite*s 
de la vie moderne, le plus curieux de toutes les formes contemporaines de 1' Action. 

Tradition et Action, tout le Felibrige est dans ces deux termes. Preparer l'avenir 
sans renier I'osuvre des ancfitresl 

Non pas qu'il soit question, chez nous, de revenir aux idees d'autrefois; elleS ont 
fait leur temps : e'est le passe"; la forme seule est e"ternelle. Non cette forme &roite 
et contingente qui correspond aux bornes passageres d'une civilisation, mais cellequi 
r&ulte de l'esprit d'une race, son ame, son habitude de l'ideal et de la liberte*, cette 
imperissable hantise des etres qu'exprime un revStement de beaute. La race que nous 
lepr^sentons n'a pas perdu la conscience d'elle-mSme. Elle a ses croyants, ses ap6tres. 
PardeU les moules transitoires des nationality, un sentiment subsiste qui anime les 
vrais patriotes, que traduit mieux qu'aucun sympt6me la pSrennite' des coutumes, 
l'esprit litteraire, la langue des aleux, miroirs du sol et de l'histoire. Nul cosmopo- 
litisme ne saurait preValoir contre lui. II me plait mime d'accorder l'effacement 
graduel des frontieres, que reVe le socialisme, avec le resserrement des groupes histo- 
riques, qui est le souhait logique et legitime des traditionalistes fideles. 
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Ferrer les nations, et dans les nations les provinces, c'est sauver Part et la patrie 
dc leur rautuelle ennemie, l'uniforniitl, loi perverse du sot hasard. 

Cest un beau reve ! Sans le rSve Paction reste froide et sterile. Et nous, indiffe*rents a 
a politique des politiciens, soucieux seulement de politique administrative, naturelle, 
nous reVons. Et dans cette hospitaliere demeure nous sommes bien chez nous, n'est-ce 
pas, a l'abri de cet espionnage des partis qui empoisonne en France la vie des pro- 
vinces, depuis cent ans, — pour nous rSjouir dans nos gloires, pour nous exalter 
dans nos grands souvenirs. 

Suivait un rapide tableau des desiderata sociaux des F6libres, qu'il serait 
oiseux de reproduire ici... 

La Cour d'Amour se tientdans le jardin du chateau, familiere et cordiale; la 
duchesse, encadr^e des quatre Arlesiennes exquises, conque>ant tout le monde 
de sa pen^trante bonte\ Mistral, en une breve causerie sur les assemblies de gai 
savoir au temps de la civilisation du Midi, ouvre la Cour d'Amour. Puis les 
troubadours presents se Invent tour a tour. Paul Redonnel fait applaudir cette 
odelette chevalercsque. 



Cest, comme au temps des divots troubadours, 
La gente chatelaine... 

... Et leur coeur vibrait a Tunisson de leur ame ; 
lis juraient tous par Notre-Dame. 
Cest, comme au temps des gentes chatelaines, 
Les divots troubadours... 

Elles priaient pour Eux et Eux chantaient pour Elles 
En la langue d'oc immortelle. 
Cest, comme au temps des divots troubadours, 
La gente ch&telaine. 

Des l£vres et du coeur l'hospitalit£ douce, 
Et la gaiety a la rescousse ; 
Cest, comme au temps des gentes chatelaines, 
Les divots troubadours. 

La tristesse des planhs n'attristait point Tidole, 
lis disaient leur bravoure folle... 
Cest, comme au temps des divots troubadours 
La gente chatelaine... 

Et ils se battaient bien, les pontes sont braves; 
Par Notre-Dame, ils brisaient les entraves, 



D'AUTREFOIS 



A gente et noble Dame 
la Duchesse d'Ufes. 




AU DUCH& D'UzfeS 



?6j 



C'est, comme au temps des gentes chatelaines 



lis aimaient fervemment ; rien n'endeuillait leur axne 

Rien ! sinon la mort de leur dame... 
Et voici cejourd'hui : vous, gente Chatelaine 
Et nous, les troubadours. 



En voici T^lSgante version languedocienne lue par le majoral Albert 
Arnavielle : 



Es, coumo au temps das devot troubadours, 
La gento castelano... 

... E soun cor vibravo a Tunissoun de soun amo ; 

Juravoun que per Nostro-Damo, 
Es, coumo au terns das gentos castelanos, 

Lous devots troubadours... 

E pregant, en cantant, avi&n fe mutualo 

En la lengo d'Oc inmourtalo. 
Es, coumo au terns das devots troubadours, 

La gento castelano... 

Das Iabros e dan cor l'espitalita douco 

Embg la joio a la rescousso ; 
Es, coumo au terns das gentos castelanos, 

Lous devots troubadours... 

La tristesso das plangs noun lagniavo l'idolo ; 

E disi&n sa valenco folo ; 
Es, coumo au terns das devots troubadours, 

La gento castelano... 

E ben que se batten, — braves soun lous troubaires : 
Per Nostro-Damo ! £roun lous grands chaplaires. 
Es, coumo au terns das gentos castelanos, 
Lous devots troubadours... 

Aimant ardentamen, r&n metie 'n ddu soun amo, 
R^n ! se noun la mort de sa damo... 

E veici lou jour d'iu& : vous, gento Castelano, 
Nautres, lous troubadours. 



Les d£vots troubadours. 
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Marius Andre egrene des strophes chantantes A-n-uno Musiciano ; made- 
moiselle Mireille Arnavielle jette des fleurs harmonieuses sur « Tenchanteresse 
langue d'oc »; Mistral scande et on accompagne en choeur la Coupo Santo, 
Fhymne national du Felibrige; puis M. Rochetin dit le sonnet suivant . 

AU CASTEL 

A MADAME LA DUCHESSE D'uzfes 

Jadis les troubadours s'arretaient au castel 
Et chantaient a Fenvi devant la chatelaine ; 
De la reconnaissance a l'accueil fraternel 
Cest ainsi qu'ils oflraient la poetique etrenne . 

Joyeux, les troubadours, des monts et de la plaine 
De nouveau sont venus. Dans leurs stances de miel 
Us celebrent en vous la grace souveraine, 
Madame, et la bonte, ce pur reflet du ciei. 

Et moi, tandis qu'ici la fete se deploie, 
J^prouve avec fierte cette supreme joie 
De voir le nom d'Uzes si noblement porte, 

Et dc voir sa couronne en lustre sans egale 
Rayonner devant tous : la couronne ducale 
Qui donne a votre front bien douce majeste ! 

Le MontpellieVain A. Guerre qui retrouve tantot Tame attendrissante du 
glorieux Jasmin, tantot la miraique savoureuse de Martin de Nimes — deux 
inimitables diseurs dont ne vit plus que le grand souvenir — declame les 
Amours de Janeto de Jean Laures, le majoral biterrois avec une verve irisoup- 
^onne'e des Septentrionaux de Tauditoire. Paul Marieton chante le Souldmi di 
Galiotde la Reino Jano (de Mistral), la plainte infiniraent melancolique des gale- 
riens de la flotte napolitaine, durement courbes sur les rames. lis d&esperent 
d*atteindre jamais le rivage de Provence. Le gabier, de la hune, enumere ce 
qu'il distingue a Thorizon. 

leu vese un grand pourtau 
Que cuerb touto la routo ; 
Marsiho e sis oustau 
Je passarien dessouto... 

(Je vois un grand portail qui couvre toute la route : Marseille et ses mai- 
sons passeraient dessous...) 

Les rameurs re*signe*s hochent la t^te et lui re*pondent : 

Pourtau o noun pourtau 
Fasen coume se l'ero. 
Lan liro, lan lero, 
E vogo la galero I 

(Portail ou non portail, faisons comme si e'en 6tait un! Lan lire, lanlere, 
et vogue la galere!) 
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Et la symbolique complainte 616ve sa m&ancolie lumineuse dans le vieux 
jardin aux grands murs, £l£gante en ses harmonieuses volutes, comme une archi- 
tecture de la Renaissance, — comme ici la facade de Philibert de Lorme entre 
les grosses tours feodales. 



L'assembtee annuelle de la Maintenance de Provence a eu lieu cette ann£e a 
Manosque (1). Le lieu £tait bien choisi : Manosque, ville agricole la plus po- 
puleuse des Basses-Alpes, a fourni quelques vaillants a la defense de Thon- 
neur et de la langue de Provence. Avec Joseph-Toussaint Avril, Tauteur du 
Dictionnaire provengal el frangais bien connu (1839), e ^ e a vu nattre 
savant Damase Arbaud, le collecteur des Chants populaires de Provence 
(1862-1864), deux pr6cieux volumes, ainsi qu'a son distingu6 neveu, M. Paul 
Arbaud qui a r6uni, dans sa biblioth&que d'Aix, VArbaudenco, comme Ta 
baptis£e Mistral, la plus riche collection d'ouvrages proven9aux qui existe. 
N'omettonspaslafelibresse Lazarine de Manosque dont les contes savoureux 
et pittoresques font la joie des lecteurs de.VAioli d'Avignon. 

C'est tout pr£s de Manosque, au chateau de Saint-Clement de notre ami 
Charles de Gantelme d'llle, que s'est tenue en 1879 la premiere felibr£e des 
Alpes. 

Done, le dimanche 22 septembre (la municipality ayant d£sir£ que la 
tete proven^ale coYncidat avec le centenaire de la premiere r£publique), les 
feiibres arrivaient a Manosque devant la Durance, en face du Mont d'Or et 
de cette colline de Touto-Auro qui ont donn£ lieu au proverbe : 



A Tantique porte fortiftee de la Saunerie, les attendaient le maire, M. De- 
farge, les d&6gu£s et le conseil, pr6c£d6s de la musique et des fameux 
Dansaire de Sant-Brancai, lesquels ont gardd le costume des Jeux de la 
F£te Dieu d'Aix, r£gl6s par le roi Ren6. 

(1) Nous empruntons les documents de ce compte rendu au journal YAioli (II, 
n* 64) et au bulletin, Lou Felibrige (VI, n # 7) qui ont publi6, a eux deux, la totality 
desdiscours. 



LA FELIBREE DE MANOSQUE 



(22 septembre) 



Se lou Mount d'Or ero un froumage 
E Touto-Auro un pan de meinage, 
E la Duran^ un rieu de vin, 
Jamais Manosco prendrie fin. 
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Parmi les felibres presents: le Syndic de Provence M. Marius Girard, le 
vice-chancelier, M. Jean Monne, et quatre autres majoraux, MM. Bourrelly, 
Huot, Marcelin et Vidal ; Lazarine de Manosque; les mainteneurs Charles 
Maurras, Guisol, Auguste Gautier, Coffinieres, Paul Roman, Joachim Gas- 
quet, Eugene Long, A. Laugier, N£gre, Louis Roux, et les feiibres manos- 
quins, Cassini, Houde, V. Rougon, Aillaud, Aubert, Baumond, Arma- 
gnenc, etc., etc... 

Presentations, allocutions ; virevoltes des Dansaires, conduits par le ceiebre 
tambourinaire Martial qui a couru V Europe avec son fouet et son flabutet 
rossignolants; cortege, traversee de la ville et reception a la Commune. 

Un vin d'honneur y est offert aux feiibres, dans le bruit des salves et des 
aubades br£sillantes. Paroles du maire et repohse du syndic de Provence. 
Apr£s les remerciements d'usage, celui-ci conclut en ces termes : 

Vosto vilo tant gento, eme, eilamount, sus lou mourre, sa vieio tourre esbar- 
boulado, si dos gleiso, sa remarcablo Porto de la Sau, erne sa poupulacioun tant 
avenento es, sens countesto, Reino e segnouresso dis Aup. 

Reino : Amor que Frances premie, rei de Franco, ben talamen si chato soun 
bello e bravo, la bateje, a soun re tour de Marignan, de l'escai-noum de Manosco 
la Pudico. 

Segnouresso : Amor que, despiei, a sempre garda renoum de beuta e de vertu 
dins touto la Prouvenco, talamen que dins n6sti pais, quand se parlo de quicon 
de requist e de ben fa, se dis encaro : Aco ? osco! Manosco! 

Longo-mai, adounc, visques en pas, galant pople manousquin, dins lou renoum 
e la beuta de ti fiho, dins lou patrioutisme e la fierta de ti fieu ! 

Vivo Manosco ! Vivo Prouvenco ! 

On quitte TH6tel de Ville pour se rendre en cortege devant la maison 
natale de Toussaint Avril dont va £tre c£16br6e la commemoration. Un remar- 
quable discours est prononce* par M. Jean Monne, vice-chancelier du Feii- 
brige et secretaire de Provence. Nous en detachons Feioge d'Avril, quimerite 
deux fois d'6tre archive ici : 

DISCOURS DE M. JEAN MONN£ 

... Iuei, es a Manosco que venenfaire noste pious roumavage, en mem&ri d'un 
manousquin de la bono, J6use Toussant Abricu, qu'avie bouta touto soun afe- 
cioun, qu'avie douna tout soun cor a l'amour d6u terraire e de sa lengo meiralo. 

Toussant Abrieu, qu'avie tout just apres de legi e d'escrieure a l'escolo de sa 
viloto, quand fugue tems qu'aprenguessc un mestie, eme soun pichot bagage 
d'escoulan, s'endavale de Manosco a Marsiho, per ie faire soun aprendissage ; e, 
m'es avis qu'es Testello que lou menavo, car es aqui que soun cor se dujbigue a 
Pamour que vous disieu, e que l'endraie sus lou camin qu'a segui touto sa vido 
tant apassiounadamen. 

A Marsiho, i'avie, d'aqucu tems, tout un v6u de troubaire que bresihavon 
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ansin que de cigalo sus de brout d'6ulivie* verdau, e que fasien flori, erne si can- 
sou n e si conte galoi, dins nosto lengo : aqui, i'avie Benedit que pantaiavo de 
coustibia si Ndrvi; P. Bellot que, galejareu, s'assajavo de nouta li boufounado 
de soun Poueto Cassaire ; i'avie Fourtunat Chailan que mandavo soun Gangui 
dins lou gou marsihes ; Vitou Gelu, que li coublet de si Cansoun ie venien adeja 
sus li bouco ; Agustin Fabre, que countavo poulidamen l'istdri de Prouvenco e 
de Marsiho, d'enterin que lou Pelabon, de Touloun, regalavo lou teatre eme* 
soun GrouliS bel esperit.Tout aqu£u v6u de troubaire marsihes que la jouinesso 
d'alor, eme* grand goust, n'en chourlavo li cansoun, Abri£u I'avie treva, escouta, 
saboura e legi ; e tout ac6 i'avie douna la cantagno e I'avie* enebria d6u vin 
sabourous en i'ensertant dins lou cor l'amour de la lengo. 

Em'ac6, lou ves aqui tourna dins sa vilo risento, dins soun Manosco ama, e, 
tout en cantant li beuta d6u terraire e lis evenimen marcant, d'enterin que me- 
suro la telo e lou drap i pais an de l'encountrado, beu coume un la soun paraulis, 
e, coume lou fague piei Roumanille, noto touti li mot, t6uti lis espressioun de la 
lengo d6u terraire, a cam pant, ansin que la fournigueto, gran sus gran, a tros e a 
mousseu, de tiero d'entre-signe precious, que sis ami l'acourajon de liga en 
garbo, e de pourgi is amaire d6u parla nadalen. 

Es alor, lou 8 de juliet i836, que per respondre a-n-un de si coumpan, lou 
musicaire Boyer, que ie demandavo li noum frances de 141 mot prouvencau, 
i'escrigue soun epitro prouvencalo, estampado enc6 de Cartier, en Ate, qu'es un 
doucumen forco curious au poun de visto de nosto parladuro e qu'es un tour de 
forco leissicougrafique. 

Travaiavo, alor, eme passioun e sens relambi, a destriha e a classa si noto, per 
alesti soun diciounari prouvenjau-frances d6u parla manousquin ; e, riboun- 
ribagno, tant soun obro I'avie pivela, qu'en 1839, apres ben de faturage ensu- 
cant, lou gran qu'avie semena e tant amourousamen arrousa de Teigagno de 
soun afecioun, aqueu gran espigue e pourte flour : soun diciounari pareigue e 
fugue, se p6u dire, un evenimen per uno epoco que lis empremarie* eron pas, se 
n'en manco, mountado coume iuei, que Tourtougrali ero pas fissado, e que i'avie" 
ges de prouvencalisto. Pourgigue soun obro au Miejour ; boute sa peiro a la 
bastisso; \€ fugue, n'es verai, de si s6u e de sa peno, mai la reiissido couroune 
sis esfors, e lou pague de tout lou resto. Or, se pou afourti que touto lausenjo 
i'es degudo per aqueu pres-fa valent ; car, coume acamp de mot e sabour dou 
terradou manousquin, aqueu diciounari es e restara un cap d'obro, alor que 
soun voucabulari frances-prouven9au es encaro lou soulet que nous fugue douna 
de poussedi. 

Soun obro majo venie de pareisse, que dounavo is ami de la poueYio prouven- 
calo soun recuei de nouve prouven9au : La lyre de Judie dins lou biais d'aqueli 
de Saboly d'Avignoun, que se canton encaro a Manosco e que ie soun for^o 
poupulari. 

La toco d6u Felibrige es de faireama lou nis peirenau, amor que quau amo sa 
pichoto patrio, amo tamben la grando. J. T. Abrieu, avans lou Felibrige, 
seguissie lou meme ideau : eu, ero Manousquin din? Tamo ; couneissie" que 
Manosco, cantavo de-longo Manosco e parlavo que manousquin ; per eu, i'avie 
au mounde ren de plus beu que Manosco ; t6uti lis obro qu'a leissado e que 
sarien estampado se la mort noun I'avie sega trop leu, soun regouiranto d'aquel 
amour: aneidoto loucalo, manousquinado galejarello, conte etrigos d6u quartid, 
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rivalita di dos parrdqui manousquino : Sant-Sauvaire e Nosto-Damo ; descrip- 
cioun di rode marcant d6u terraire, tout ac6 l'ispiravo. Eu, cantavo Sant- 
Brancai, aqueu roumavage naciounau di Manousquin, e sa capello que s'aubouro 
sus lou mourre visajant lou Mount d'Or ; lou Terrau, aquelo placo que se ie 
vesie*, a passa tems, lou palais di baile de Sant-Jan-de-Jerusalen, segnour de 
Manosco, la Durenco, lis isclo, li Manousquin, li modo, e que sabe ieu, e piei, 
la satiro, lis epigramo mourdento, e li galejado, pleno de rire gai e de joio sano, 
eron tamben dins sa no to, coume i'eron tamben l'elegio trenado erne li lagremo 
de soun cor... 

Une cordiale reception est ensuite r£serv£e aux felibres chez M. P. Avril, 
le fils du glossateur provencal, dont fait les honneurs M m6 Victor Lieutaud, la 
femme de Imminent felibre-£pigraphiste dont tout le monde regrette l'absence. 
Qui plus que le savant poete de Manosco-la-Pudico, eut a sa place aux 
premiers honneurs de cette joume"e ! 

Puis les felibres s'assemblent a rH6tel-de-Ville pour la nomination des 
nouveaux mainteneurs, la lecture du palmares des Jeux floraux et des comptes 
de gestion de la Maintenance. Les premiers prix des Jeux floraux sont attri- 
bu£s, pour les vers: a MM. Marius Cognat, Adrien Couyba, Eugene Long 
et Joseph de Valette; pour la prose : a MM. Edouard Marrel et Maurice 
Raimbault; pour le theatre: a M. A. Houde. M£daille hors-concours a 
M. Boniface Hetrat, a Jassy (Roumanie). 

Le soir, grand banquet, nombreux discours : du maire, du syndic de Pro- 
vence, de MM. Bourrelly, E. Long, Monne", Maurras, Gasquet, Marcelin, 
Laugier, Huot, etc. Les deux discours qui vont suivre meritent d'etre con- 
serves: celui de M. Charles Maurras (lu par M. J. Gasquet) au nom des 
F6libres-Fe'de>alistes, qui a rencontre* dans la presse beaucoup de retentis- 
sement, et celui de M. Abel Laugier, au nom du brave journal telibr£en, 
Vfitoile des Alpes. 



Lou vint-e-dous de febrie d'aquest an, lou manteneire Amouretti debanavo au 
Capoulie d6u Felibrige li pantai, li souvet, lis ideio di cago-nis de Santo-Estello. 

Ta d'ac6 set mesado, set mesado que li journau e li cteucle d6u Felibrige 
enauron li questioun de la liberta coumunalo e de Pautounoumlo di prouvinco, 
set mesado que li barjaire van descarant nosti paraulo emai n6sti pensado. Noun 
aven escouta li prejit e li plang : aven travaia. 

Aqueli que lou sort lis a manda vi£ure a Paris an founda la Soucieta di Felibre 
federalisto, o ben se soun ana apoundre au moulounet de V Alliance feddraliste 
rtipublicaine. Li de Toulouso an dubert, souto l'aflat de Savie* de Ricard, soun 
Escolo Moundino. E li Marsih^s an ajuda, de t6uti sis esfors, a la poulido 
Acioun prouvencalo de nbstis eminent counfraire Bertin e Marion. 

Tamben, dins ttiuti aquelis estudi, mis ami se soun pensa que devien quauque 
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esclargimen i manteneire de Prouvenco. M'an espremi la voulounta que vous 
aduguesse eici nosti resoun. Vous pregue de lis escouta. 

Saupres, d'abord, qu'aven chausi per iou simbeu de nosto ideio lou beu mot 
de Federalisme, perque* nTa ges que digue mi£s noste grand amour per nosto 
Franco unenco emai nosto afecioun i barri sant de n&sti vilo, au ceu clar de 
nosto Prouvenco. Li Frances de PUba Tan forfo ben coumpres. Ta vuei de 
federalisto bretoun, franc-coumtes, flamen e bourguignoun. L'estigadou de 
1' Alliance fe'deraliste re'publicaine es-ti pas (que cadun lou saup) un re^presen- 
tant de Paris, M. Hovelacque? 

Vole dire tamben que noun fasen de poulitico, de l'orro poulitico que diviso 
li cor. Lou federalisme es uno d'aqueli questioun ecounoumico, soucialo, 
naciounalo, — coume, per eisemple, la questioun de denouncia li raubarie di 
gent de justico, — que podon mestreja lou chamatan dis 6upinioun. Aquelo 
ideio qu'acampo a la fes M. Hovelacque, M. lou Marques de la Tourdu Pin, 
M. Millerand, noste bon ami Arnavielle, M. de Berluc-Perussis e Antido Boyer, 
Savie* de Ricard e lou Marques de Vilo-Novo, aquelo ideio qu'a greia tant de 
Le Play coume de Proudhon es pariero a-n-aqueu lusent drapeu de Franco que 
dardaio amoundaut e per lou quau lis ome de t6uti li partit saupran toujour 
douna lou meiour de soun sang. 

Pereu, vous digueron, bessai, que nosto acioun anavo destrantaia Tamistanco 
freirenalo d6u Felibrige, Es uno messorgo, Messies. E vous afourtisse de mai 
qu'aven moustra proun de sapienci e proun de sen. 

La bello lucho que menan, raven presso, a la proumiero ouro, souto nosto 
respounsabilita. S'es un fa is, lou cargan, e sigues ben assegura que noun lou 
dounarian, aqueu fais, per d'or e d'argent, en degun. Pamens, se Tideio d'uno 
Franco « unenco davans I'estrangii, mai diverso au dedins » segound Tespres- 
sion de Blavet, se 1'ideio federalisto nous es venguJo, es qu'aven ausi, cantaJo 
per vautre, festejado eaplaudido per vautre, li cansoun eroui'co di grand mestre : 
Mistral e Felis Gras, Aguste Foures e Savie de Ricard, Aubanel et Bonaparte- 
Wyse. Se dounc vous venie la pensado de nous renega, faudrie, beu proumie, 
qu'estrassessias aqueli cap-d'obro inmourtau... 

Mai, messies li Felibre, es Touro de descenJre d6u blanc reiaume di cansoun. 
Es Touro de Tacioun per la Prouvenco e per lou pople «16u Miejour. Voulen pas 
demanda a ndsti fraire maje de se desavia. Li pregaren soulamen dz noun 
contro-ista 'me nautre. Ie courriren t6uti li joio e n'en treiusira la Causo. La 
liberta coumunalo, touto souleto, la proumiero Ji liberta que reclaman, baiarie, 
— fau lou saupre ! — lou gouver dis escolo a ndsti coumuno. E 'm'ac6 se cou- 
mencarie d'estre dounado au pople aquelo bello estrucioun franceso e prouven- 
calo, que noun sara jamai permesso per li deputa de Paris... 

Piei dounc que sian eici lou vint-e-dous de setcmbre, o felibre viei e jouvent, 
dins un beu municipe de l'Auto Prouvenco, d'abord qu'aven festeja la memdri 
d'Abrieu e venera la testo d6u grand prouvencau Gerard Tenque ; e perque 
sian au mitan di bravi Manousquin e d'aqueli Manousquino tant renoumado per 
la graci coume per li vertu, sarie bon d'6ublida t6uti li causo vano. Beven k 
quaucaren de beu emai d'inteligent ! Noun vole prepausa, messies li Fehbre, de 
brinda a la bono chabenco de noste endeveni : car noun es necite de b£ure a 
l'endevenidou, que vau mies travaia, dc t6uti ndsti for^o, a l'alcstil 

Es au Passat que vole beure, au Passat noun forco huen, au Passat que n'en 
Rev. Felib., T. VIII, 1892. 2 b 
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sian regounfle encaro. Leve moun veireau souveni d6u vint-e-dous Febrie 1892, 
a la bono paraulo d6u manteneire Amouretti ! 



Sieu yous e countent de Tounour que m'a fa la direicioun de YEtoile des 
Alpes en me pregant de veni representa dins aquesto bello festo lou journalu 
de la Mountagno. 

S'aven, nautre, vougu que nosto pichouno revisto siguesse franco-prouven- 
calo, es per que touti sachesson que per nautre li dos lengo soun sorre e que 
lis aman d6u meme biais. E voulen que pertout, a Pescolo coume a la gleiso, 
dins li journaucoume dins li libre, dins lis acamp literari coume dins li reunioun 
poulitico, voulen, dise, que nosto lengo prouvencalo ague sa placo a coustat de 
la lengo franceso. Voulen plus qu'eici dins la Prouvenco lou parla prouvencau 
siegue arregarda coume un parla bastard ! Voulen plus que digon a n6sti drole, 
a n6sti chaiouno, d'6ubiida la lengo de si maire ! 

Coume, veguen ! Dins n6stis escolo prouvencalo, desempiei la mar enjusquo is 
Aup, ensignaran Tangles, Titalian, l'alemand, lou chines e lou tron de disque, 
tout! eiceta lou prouvencau 1 Eh! ben, nani. Que dirias d'un ome que, per 
aprivada'n poulit roussignou, voudrie lou faire sibla coume li merle, cacaleja 
coume lis agasso e miaula coume li machoto, e que subre-tout i£ defendrie de 
canta coume sa maire i'avie" apres, proche d6u nis ounte a 'speli. 

Adounc, messies, fau que resisten a la biso d6u Nord, que menaco d'em- 
pourta 'me nosto lengo, n6sti tradicioun, n6stis us e un bon tros de nosto liberta! 
Se noun ie* prenen gardo, li neblasso que venon de Paris enneblaran noste 
souleu, saran desert n&sti campestre e n6sti flour se passiran ! 

Faguen pas coume li malaut que sempre cridon e leu vole pas mouri », mai 
que pamens refuson li remedi. E li remedi, creses-me, soun pas dins li belli 
paraulo ni dins li beus escri. Aven proun fa peta lou fouit ; buten un pau la 
rodo 1 $0 que nous fau, es la Descentralisacioun. Preferirieu que se faguesse en 
deforo d6u felibrige, per nous risca de coumproumetre nosto assouciacioun. Es 
necite que li felibre siegon independent au poun de visto pouliti. Mai, piei, ves, 
ac6's de causo qu'arregardon enca mi£s li generau de nosto armado que li 
capourau e li simpli s6udard. Fau que t6uti lis ami de la Descentralisacioun, 
felibre e noun felibre, ourganison de coumitat coumunau pes estudia t6uti li 
reformo necessari; fau de mai qu'aquesti coumitat mandon si delega a-n-un 
coungres regiounau e qu'aqui s'establigue un prougramo que siegue subre-tout 
un prougramo prouvencau. Dins lou coungres se noumarie'no coumessioun 
qu'aurie' per toco de prepara dins la countrado lis eleicioun legislativo de Tan 
que ven. Aquelo ideio es estado messo en avans per YEstello dis Aup, dins lou 
n° d'avoust. E aven rejaupu Tadesioun de beu noumbre de journau e de per- 
sounalita marcanto. 

Fau que noumen de deputa prouvencau, se voulen lou triounfle de nosto 
lengo prouvencalo. Fau que nous uniguen t6utis ensen e que noun nous char- 
pignen plus. Fau que meten d'6li, coume disie Meste Franc : d'oli d'6ulivo erne 
d'6li de nose ! E piei z6u a la rodo, e pete la castagno ! 
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LA MORT DE WILLIAM BONAPARTE- WYSE 

A la fin d'octobre dernier, lorsqu'il arriva en Avignon, au d6but de son der- 
nier roumavage en Provence, notre ami le majoral William Bonaparte-Wyse 
envoyait & Mistral ce petit po6me en prose qui peut 2tre considered comme son 
testament et qui sera grave* sur sa tombe : 

— Au mi tan di flour e di raiado, situ vengu, a la fin, per mouri, enuia, fa- 
tiga, usa per li messorgo espetaclouso de la vidasso ; 

Au mitan di flour e di raiado sieu vengu, per souspira moun souspir finau ; 

Au mitan di flour e di raiado, per beisa li bouqueto de la mort; de la mort, la 
souleto paraulo de soulas que se fugue baiado i trlsti uman, car noun soun, 
touti lis autro, que de fantasia, que de cendre, que d'oumbrino, que de vent ; 

Au mitan di flour e di raiado, dins lou pals de ma vieio afecioun, CANO, 
ounte lou mentastre sent bon sus li mountagno, ounte lou dieu Souleu esbarlugo 
dins l'aire. 

TRADUCTION 

Au milieu des fleurs et des rayons, je suis venu finalement mourir, ennuye, 
fatigue\ use* par les prodigieux mensonges de la vie ; 

Au milieu des fleurs et des rayons, je suis venu soupirer mon dernier soupir ; 

Au milieu des fleurs et des rayons, baiser les levres de la mort, de la mort, 
Tunique verbe de consolation donne* a la triste humanite, car tout le reste n'est 
rien que fantaisie, cendre, ombre et vent ; 

Au milieu des fleurs et des rayons, dans le pays de ma vieille affection, a 
Cannes, ou la menthe sauvage sent bon sur les montagnes, ou le dieu Soleil 
eblouit dans les airs. 

Ce dernier vceu, d'un Irlandais, qui toute sa vie afftrma son amour pas- 
sionne* pour la Provence, e'tait aussi prophStique que conforme a l'ide'al de sa 
vie de po£te. 

Sa sant£ depuis plusieurs anne'es e'branle'e et je ne sais quel pessimisme qui 
Tassombrissait sans rel&che, comrae le dScouragement d'une destined infe'- 
rieure k son r£ve et a ses hautes faculte's, Iui faisaient pressentir sa fin sans 
regret. Apr6s avoir, au pays d' Avignon, si aimante' pour sa pensSe, d'enthou- 
siasme et de joie lumineuse, retrouv£ et embrass6 ses amisde jeunesse, moins 
Aubanel et Roumanille, he'las ! il prit done ce chemin de la C6te d'azur qu'il 
savait bien revoir pour la derntere fois. C'est au soleil de Cannes, en plein 
royaume d'Esterelle, qu'il ferma les yeuxayant, & ses cdt6s, la compagne de sa 
vie et son fils atn6 Lucien, le samedi 3 dScembre dernier. 
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C'6tait la justement que Bonaparte- Wyse avait remport£ son plus 6clatant 
succ&s proven^al pour son Ode a Lord Brougham (1879), acclam6 lors du cen- 
tenaire de Imminent anglais, si goutS de Stendhal, a qui est due la fortune de 
Cannes. 

Les fun£railles du majoral d'Irlande, dont nous dirons k loisir l'oeuvre et la 
vie, eurent lieu le 6 dScembre.j 

Le corps ayant 6x6 transport^ d&s dimanche matin au cimettere catholique, 
c'est \k ou le cortege s'est form6. 

Le corbillard, tendu de velours noir parsem6 d'6toiIes k sept pointes — le 
symbole felibr£en — £tait charg£ de plusieurs couronnes parmi lesquelles celle. 
des felibres de Cannes, en roses, oeillets et jacinthes, portant sur un grand 
noeud de ruban couleur pervenche Tinscription : A Bonaparte-W/se, VEscolo 
de Lerin. 

Le deuil&ait conduit par Tun des fils du d£funt, M. Lucien Bonaparte- 
Wyse, capitaine au regiment d'artillerie de Waterford, accompagn£ de 
MM. Millet, premier adjoint, reprSsentant le Maire de Cannes; Mouton, 
cabiscol d'honneur, et Raimbault, cabiscol de l'£cole de L£rins. Malgrd la 
douleur qui T^crasait, madame Bonaparte-Wise avait tenu a accompagner son 
£poux jusqu^A sa derniSre demeure. 

Dans le cortege, encore : le comte de Jazienski; M. Taylor, vice-consul 
d'Angleterre; MM. Giraud, sous-cabiscol,et Bertrand, secretaire des F£libres, 
ainsi qu'un certain nombre de ceux-ci; MM. Lanoix, Nier, Weller, Grisard, 
enfin un grand nombre de personnes appartenant k la colonie anglaise. 

Le corps, plac£ sur le corbillard, est transport^ au cimeti&re protestant. 

Lk M. Raimbault, au nom du F&ibrige, dit en ces termes le dernier adieu 
au d£funt : 

Lou Felibnge cargo tournamai lou dou. 

Ah I La Mort ie fai rudo guerro desempiei quauque terns e, la crudelo, sego 
de-longo dins si reng ! Apres Aubaneu, apr£s Roumaniho, apres Foures, vaqui 
que nous raubo vuei un de nosti mestre li mai ama e li mai digne de Pestre : 
Bonaparte- Wyse. 

M'es greu, au moumen que venieu de faire sa couneisse^o, au moumen qu'a- 
navian liga ensen de relacioun que la counfourmita de nostis ideio e de nostis 
aspiracioun aurie coumoulado de couralita e de benvoulen^o, m'es greu, dise, 
d'ave a prendre la paraulo per i'apourta eici, au bord d'aqueu cros cava davans 
ouro, l'espressioun di regret que laisso a si Counfraire d6u Feiibrige qu'avien 
per soun talent tant persounau e tant utile a la Causo prouvencalouno amiracioun 
senso raro. 

Car Bonaparte- Wyse ero pas d'aqueli que se tirasson dins li roudans ounte se 
rebalo lou grouun. D6u jour que, empura per cop d'astre, de Tamour de noste 
pais, de nosto parladuro, de nosto literaturo, se metegue tamben a-n-escri£ure 
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en provencau, souq noum clareje en proumiero rego sus li tiero de nosti 
carta beu. 

Tant s'assimile noste biais que, tout d'un terns, li Felibre ie digufcron : « Sies 
un fraire 1 » E coume un fraire lou trateron. 

Eu, per, guierdoun, a ie* bate la fisanfo que 16 desfautavo; countribuigue a ie 
o faire coumprendre l'aspro e enebrianto joui'ssen90 que Von. esprovo a lucha 
u contro la foulo abestido em' a retnounta la routo d6u tems que lis ave la 
« descendon. Sa paraulo toumbe en bono terro e ie pourte leu-leu flour e 
ti frucho. Lis esitacioun de la proumiero ouro s'esvaiigueron ; lou Felibrige 
« ague fe en 6u meme e aquesto fe eigreje de mountagno d'ahiran^o e de 
« prejujat. » 

Aqueli paraulo d'un ome que couneissie bfcn lou Felibrige neissent, lou mar- 
ques de Vilo-novo-Esclapoun, fisson au mies lou role jouga per lou Mestre que 
plouran, dins l'enauramen dis ideio e de Pispiracioun de nosti davansie. Aqueu 
role, Mistrau 6u meme Pa esclargi dins uno letro qu'adreisse, lou 7 d'Abrieu 1875, 
a Pautour di Parpaioun blu. 

« Vostro epistro 6urientaio me remembro per sa magnefico e inmenso poue'sio, 
aqueu tems d'estrambord e de creacioun amouroso ounte, descendu en Avi- 
gnoun per uno ispiracioun o voulunta d6u Ceu, adusias au Felibrige neissent la 
for^o iresistiblo de vosto aniiracioun emai la fe naivo en noste aveni prouble- 
mati... Me souven d'aquelis enauramen amicau, d'aquelis discours proufeti, d'a- 
que'li brinde sibillin que nous ajudavon mespresa lis escorno e lou scepticisme e, 
a-n-aqueu magnifique titre, sias a mis iue e sares i iue de rist&ri, un di foun- 
datour li mai venera d6u Felibrige. Aves alargi envergaduro de nostis alos 
nous aves empourta erne vous pus aut que lis Aupiho nadalenco e nous ave, 
moustra lis espacis a counquista. » 

Vaqui 90 que Bonaparte -VVyse a fa per la Prouven^o que Pavie ad6uta coume 
un de si fieu, eu nascu pereilamoundaut dins li neblo de l'lrlando. 

E vaqui perque lou Felibrige cargo tournamai lou d6u; vaqui perque la Santo 
Estello qu'eu meme nous avie baiado per patrouno, s'agouloupo de crespo, de la 
negro crespo di jour sourne. 



Au terme de ta vido lumenouso d'ome d'engeni, as vougu, sempre fideu au 
gracious simbeu qu'avies chausi — un parpaioun poutounant uno pervenco em» 
aquelo dicho : Me pause ounte flour is, — veni dourmi ta darriero som, toun 
eterno som, « dins aquelo Franco qu'adouraves e, subre-que-tout, dins ta caro 
Prouvenco. » 

Aqueu vot, Dieu Ta ausi perque Di£u escouto toujour li souvet di pr&ire d'a- 
quelo pouesio qu'es uno emanacioun direito d'Eu, lou subre grand, lou subre- 
ben, lou subre-beu. 

Auban&u disie : 



E ben, Mestre, dins lou prefum de nosti roso majestouso, de nosti viouleto 
umblo en quau revieuras, vendren cerca toun amo grando, toun amo bono, toun 
amo bello. 



POUtTO! 



Dins lou prefum di flour cerqus Vamo di mort. 
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E d'amoundaut ounte aro t'atroves au sourgent majourau de ia poueslo verta- 
diero, nous ajudaras, nautre tis cscoulan, nautre ti felen, a segui li piado d'aquelo 
princesso que segnourejo dins TEmperi de l'ldeau. 

Puis M. F£lix Lasserre, le vieux troubaire cannois, jette surle cercueil du 
felibre cette fleur poeYique : 



Souto lou ceu d'azur de la costo reialo 
Venies surbi li rai d6u Souleu esbrihant 
Que mando si poutoun au pople soubeiran 
Coume un flume de fi6 que larapo e que davalo. 
Seguisses dins lou cros la tiero universale. 

Roumaniho, Aubaneu t'esperon amoundaut ; 
E lou Mestre qu'a fa Mireio e Calendau 
Escrieura de soun noum li pajo magistralo. 

O Frairc majourau! Escouto : La Prouven^o 
Dins soun librihoun d'or gardara souvenen^o 
De ti grandi vertu, de ti negri doulour. 

Duerme en pas, o Guihen ! La famiho te plouro 
E l'acamp felibren ven, a la darriero ouro 
Te baia sis adieu e te curbi de flour. 



Void le texte de la d6p£che et de la lettre adress£es a madame Bonaparte- 
Wyse par le Capoulie* Felix Gras et par Mistral : 

« Lou Felibrige es en dou erne vous. Eme vosti fieu, eu se doulouiro da vans 
lou cros de l'ami, d6u Felibre, d6u grand pensaire que laisso un souveni au cor 
e un rai de lume a Tesperit. » — Lou Capoulte : F£lix Gras. 



Quoique Tetat de sante de notre pauvrc et cher William ne laiss&t guere 
d'esperance, c/a ete pourtant une douloureuse surprise pour moi d'apprendre, a 
si bref delai, le lugubre denouement. 

Je vous r^nouvelle ici l'expression des sentiments affectueux avec lesquels j'ai 
pris part a votre douleur et, en ce qui me concerne personnellement, en perdant 
cet intime ami de jeunesse, il m'a semble qu'une partie de ma vie descendait avec 
lui au tombeau. Votre illustre mari n'etait pas seulement un poete eminent, 
e'e'tait une de ces natures enthousiastes capables d'enflammer tout ce qui les 
entoure — et comme on l'a deja dit maintes fois, e'est a son action durable qu'est 
d(i le caracter^ hie>atique et ideal de notre Renaissance Proven^ale. 



Mai I lane (Bouches-du-RhSne), 
5 dicembre 1892. 



Chere Madame 
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Des circonstances particulieres ne me perrnettent pas d'aller a Cannes accom- 
pagner a sa derniere demeure ce grand poete du soleil qui a voulu mourir sous 
le soleil de la Provence. Mais le Felibrige sera dignement represents a ses 
obseques par notre excellent confrere M. Mouton et par tous les jeunes felibres 
de TEcoIe de Lerins. 

Je ferai, nous ferons en corps, le pelerinage de Cannes a l'heure voulue — 
et nous irons un jour couronner de fleurs le monument de William Bonaparte- 
Wyse qui sera venere et respecte pieusement par tous les fils de Sainte-Estelle. 

Voire tout ddvoue, 
F. Mistral. 

* * 

Ont paru : V Armaria prouvengau pkr lou bel an de Dtiu 1895, 38° anne*e, 
(Avignon, Roumanille) plein, comme a Tordinaire, de beaux vers et de jolies 
cascareleltes ; et /' 'Armaria Marsihds, (a Marseille chez tous les libraires) dirig£ 
par Auguste Marin (5 annde) tout a fait somptueux, cette fois, et vivant plus 
que jamais, avec 18 gravures, une carte des vents et la musique des chansons. 
— Nous reviendrons sur Tun et l'autre. 

• 

* * 

Le prochain fascicule de la Revue qui parattra tout prochainement, con- 
tiendra la Bibliographie et la fin de la Chronique de 1892. Nous ne clorons 
pourtant pas celui-ci sans reproduire I'6loquent discours prononce' derniere- 
ment a Cannes, par M. Teodor de Wyzewa, le jeune et deja celebre socio- 
logue, dont la conquete a nos id£es doit etre marquee d'un caillou blanc dans 
ces Annales de la Renaissance du Midi. 

DISCOURS DE M. T. DE WYZEWA 

A LA SOCl^TE* SCIENTIF1QUE ET LITTER AIRE DE CANNES 

Mesdames, Messieurs, 

Le grand poete francais Paul Verlaine, ayant dte nomme professeur d'anglais 
dans un college du Nord de la France, apprenait a ses Aleves, non pas a parler 
Tanglais, mais simplement a parler le fran9ais comme le parlent les Anglais. II 
les exer^ait a dire tout le temps de la classe : Bojour, Mossieur Verloine; content 
yds porteq-vdst Vous m'excuserez, au reste, de ne pas vous donner une idee 
plus exacte des resultats de cet enseignement. Je n'ai malheureusement pas ete 
l'eleve de M. Verlaine, et je n'aime pas assez les Anglais pour m'etre jamais appli- 
que* a £tudier la maniere dont ils se sont approprie notre langue. Mais je vous 
supplie, Mesdames et Messieurs, de ne pas vous moquer de ce que je vais vous 
dire, et surtout dc ne pas croire que je me moque en vous le disant. Eh bien, ce 
serait mon rSve que dans tous les colleges de France on apprenne aux eleves a 
prononcer le Francais comme on le prononce dans ce pays-ci, ou au moins 
comme on le prononcait il y a encore vingt-cinq ans : avec ce delicieux accent 
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provencal qui detache si clairement les mots et qui donne un si parfait relief a 
la pensee. 

La langue francaise, vous le savez, est une langue latine. C'est du Midi qu'elle 
est venue. Elle est une fleur delicate et gracieuse qui a pousse* au soleii, et qui 
avait besoin du soleii pour conserver sa couleur. Mais on l'a transports dans Ie 
Nord, et la, il a plu dessus. La langue franchise s'est decolorde; et tous les jours 
elle devient plus terne, plus banale; elle perd davantage de cette clarte et de ce 
relief qui faisaient son prix. 

Et ce n'est pas seulement Taccent qui lui manque. Prenez un journal, lisez le 
premier article venu. Vous serez frapp^s de l'abondance des termes vagues, qui 
ne disent rien aux yeux; des formules creuses, des images mal accordees et qui 
jurent d'etre ensemble. Et puis vous serez frappes du nombre croissant des mots 
etrangers, anglais, allemands, qui prennent la place des vieux mots francos; on 
ne parle plus que de cheques, de bank-notes, d'interviews, de Dieu sait quelles 
inventions anglo-saxonnes. La langue francaise est en train de se d£colorer, de 
s'aplatir, de devenir un charabia international ou ceux qni, comme vous, sont 
nes pour aimer la lumiere et le plein air, ou ceux-la sont de plus en plus exposes 
a ne pas trouver leur compte. 

Apres cela, que les gens du Nord parlent la langue qui leur convient; c'est 
leur affaire. Mais vous, Mesdames et Messieurs, vous qui avec le bonheur d'ha- 
biter ce merveilieux pays que je me suis depuis longtemps habitue* a cheVir 
comme la patrie de mon coeur, prenez garde de vous laisser envahir par ce vent 
de banalite qui souffle du Nord. Ne rougissez pas de Taccent avec lequel vos 
parents parlaient le francais. Vos parents valaient bien les gens d'a-present. Et 
cet accent qu'ils avaient, c'etait la vieille facon de parler le francais, la facon na- 
turelle, celle qui aurait du rester toujours la seule employee. Ne croyez pas ceux 
qui vous disent que l'accent provencal est un mauvais accent ; c'est un accent 
plus francais, en toutcas, que l'accent anglais, l'accent allemand, l'accent beige, 
qui sont en train de vouloir prendre sa place. Sous pretexte que Paris est la ca- 
pitale de la France, ne permettez pas qu'on vous enleve ces precieuses qualites 
d* expressions et de pensee qui vous distinguent des gens du Nord. N'essayez pas 
trop de parler le parisien, car c'est un langage qui est loin d'avoir la noblesse, la 
dignite et la beaute de votre francais du Midi. 

Mais vous avez, Mesdames et Messieurs, une ressource excellente pourresister 
a cette invasion de la banalite septentrionale. A cote' du francais, que vous etes 
desormais les seuls a parler comme il convient, vous possddez ici une autre langue, 
la plus claire, la plus ensoleiliee, la plus chantante, la plus poetique de toutesles 
langues : cette vieille et sainte langue provenc^le qui a produit tant de chefs- 
d'oeuvre; cette langue d'amour, si avenante aux poetes que Tltalien Dante, avant 
d'ecrire en italien son chant sublime de la Vita Nuova, avait eu d'abord Tinten- 
tion del'ecrire en provencal. 

On vous deshabitue aujourd'hui de parler ou d'ecrire le provencal. On vous 
repete que c'est un patois, et que de le parler vous rendrait ridicules. La verite 
est que le provencal n'est nullement un patois, mais que les gens du Nord essaient 
de vous dominer completement, et de vous arracher la derniere racine de votre 
individualite* nationale. 

Oui, Mesdames et Messieurs, j'ai la profonde conviction qu'il en est ainsi. Je 
suis d'origine polonaise, et vous savez comment des nations conquerantes ont 
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traite la Pologne. Eh bien, il y a une chose que les Polonais ont toujours gardee : 
c'est leur langue. Et dans tous les colleges de Pologne on a du maintenir des 
cours de langue polonaise, et toutes les contraintes ont dti ce*der devant le culte 
des Polonais pour la langue de leurs peres. 

Et en ve'rite, je ne peux pas m'empecher de m'etonner et de de*plorer que dans 
les ecoles et colleges de votre pays il n'y ait pas de cours de langue provencale. 
On vous y apprend ranglais.l'allemand, Dieu sait quoi! mais votre langue natio- 
nal, on s'efforce par tous les moyens de vous la faire oublier. 

Et c'est une belie et fiere langue, Mesdameset Messieurs; croyez-en quelqu'un 
qui a ete oblige' par les circonstances de la vie a entendre un peu toutes les Un- 
gues. C'est la plus belle de toutes. Cest la seule qui donne a l'oreilie Timpression 
du pays qui l'a produite. Etquel paysl Cereve des yeux etdu cceur, cette bien- 
heureuse terre de Provence que je ne puis revoir, tous les hivers, par la portidre 
du wagon, sans pleurer de plaisir I 

Non, Mesdames et Messieurs, le provencal n'est pas un patois. Une langue 
n'est pas un patois quand elle possede une litterature; et je n'ai pas besoin de 
vous apprendre qu'il existe une litterature provencale, qui chantait de'ja lorsqu'il 
n'y avait encore personne pour ecrire le franc,ais,au temps b£ni des troubadours, 
au temps ou les iles de L£rins rdsonnaient encore de ballades et de madrigaux, 
tandis que je n'y ai entendu resonner l'autre jour que des refrains surannes de 
Paulus, vociferes par des fantassins en goguette. 

Depuis le moyen ige jusqu'a notre temps, la litterature provencale n'a pas 
cesse de re'clamer sa place au soleil. Mais en aucun temps, peut-6tre, elle n'avait 
ete plus brillante, elle ne s'etait offerte a nous si gracieusement par£e, qu'en ce 
temps ou nous sommes. Et c'est dans le meme temps que Ton s'efforce de vous 
detacher definitivement de votre vieille langue provencale, pour vous apprendre 
en echange a estropier des jargons pieins de brouillard, et que vous ne saurez 
heureusement jamais parler tout k fait. 

Oui, on voudrait que vous cessiez de comprendre ces belles poesies que des 
e*crivains de votre race composent tout expres pour vous. Et ce serait, en verite> 
un bien grand dommage. Mistral, Roumanille, Aubanel, et derridre ces maitres 
tous les braves jeunes felibres qui chantent dans la meme langue, ce sont des 
hommes qui s'efforcent d'exprimer l'essence de vos reves a tous. 

Je suis star que vous tous, Mesdames et Messieurs, vous portez dans vos coeurs 
des chansons tendres et claires, de ces douces chansons de priutemps que Mistral, 
par exemple, met dans la bouche de ses he'romes. Dans les pays du Nord, les 
gens se divisent en deux classes : il y a les poetes, qui rSvent a la lune, et puis il 
y a les esprits positifs qui n'ont jamais eu qu'un seul r€ve, celui de supprimer les 
poetes. Et ce sont naturellement ces esprits-la qui forment Timmense majorite. 
Mais, dans votre Provence, il n'y a pas un de vous qui ne soit au fond de son 
coeur un poete. Comment pourrait-il ne pas en etre ainsi, avec ce chant desci- 
gales qui rythme vos pensees, et avec la vue constante de ce divin soleil, qui sou- 
leve dans les ames une poussiere coloree de chaudes images et de sentiments 
poltiques. 

Vous devez done che'rir et v^nerer vos poetes provenjaux; vous devez surtout 
les lire et ne rien negliger pour les comprendre. Ce sont de nobles poetes, dont 
je vous jure que vous pouvez Stre fiers. 

Et pourtant, il faut bien que je vous avoue que je souhaiterais encore a votre 
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langue provencale quelque chose de plus digne d'elle. J'ai l'impression que, avec 
ce que votre pays fournit aux poetes, les poetes pourraient cre*er une poesie 
com me aucune autre langue n'en possed&t jamais. Et je vais vous dire tout de 
suite pourquoi la poesie provencale n'est pas ce qu'elle devrait etre. Cest que 
les meilleurs d'entre vous> ceux qui pourraient le mieux exprimer l'&me de leur 
race et de leur pays, eh bien ! ceux-la vous abandonnent et s'en vont tenter for- 
tune dans la litterature franchise, ou leurs adorables qualit^s trouvent de moins 
en moins a s'employer. La litterature franchise, voyez-vous, est toute mainte- 
nant a s'inspirer des literatures du Nord : on n'y admet plus que les disserta- 
tions philosophiques, les symboies nuageux, et les cigales qui viennent y meler 
leur douce petite voix ont grande chance de n'etre entendues de personne. 

Pourquoi done les meilleurs d'entre vous ont-iis ainsi la funeste idee de 
renier leur langue nationale? Cest sans doute un peu pour s'adrcsser a un plus 
grand nombre de lecteurs ; car il y a plusde gens, malheureusement, pour com- 
prendre le soi-disant francais a la mode que votre venerable et cher provencal. 
Mais si le volapuk, — ce dont Dieu nous garde, — si le volapuk devenait vrai- 
ment Une langue comprise dans le monde entier, est-ce que vous admettriez que 
nos poetes chantent en volapuk ces re\ es et ces sentiments qu'ils ont l'honneur 
de partager avec vous? 

La vraie raison qui prive la litterature provencale de tant de forces qui 
devraient lui appartenir, e'est la seduction de Paris, e'est P irresistible curiosite 
qui pousse vers Paris les meilleurs d'entre vous. 

Ah I Mesdaroes et Messieurs, si vous saviez ce que Paris a fait de tort deja au 
reste de la France! Cest comme une Tarasque qui preleve en tribut les plus 
belles jeunes filles et les jeunes hommes les mieux doues. Quand je songe qu'il y 
a tous les ans tant de Provencaux qui renoncent a leur soleil, a leurs oliviers, a 
ce tranquille bonheur que moi je paierais de mon sang, pour aller s'embrumer 
et s'enrhumer dans cette ville froide, humide, malsaine, etquije vous en donne 
ma parole d'honneur, sent autrement mauvais que votre Suquetl 

Oui, Paris vous enleve ce que vous produisez de meilleur; et si vous pouviez 
voir ce que Paris en fait, des Provencaux; de ces hommes gais, francs, le coeur 
sur la main, et si pleins de sens et de d ignite! Paris en fait ce qu'on appelie k 
Paris des Gascons, e'est-a-dire des personnages au fond pas mechants du tout, 
mais tout de meme un peu encombrants. Comme le sont toujours des etrangers 
dans un pays qui n'est pas fait pour eux. 

Paris I Je suissur que parmi ceux qui m'ecoutent, plus d'un r^ve la nuit a ce 
fantastique Paris, et se jure d'y aller des qu'il pourra quitter Cannes. Eh bien ! 
voila ce qui est facheux! Vous ne pouvez pas yous imaginer combien ce Paris 
est peu de chose, combien ildiffere peu de ce que vous voyez ici. Figurez-vous 
cent rues d'Antibes coupees de cent autres rues d'Antibes, et la-dedans du bruit, 
de la fumee, de la boue, des gens qui ont froid et qui ont faim : voila Paris. 
Apres cela il y a les theatres, les concerts, etc. Eh bien ! je vous assure que e'est 
encore une legende. Les theatres, les concerts, vous en avez davantage ici, car 
a Paris tout cela est trop cher; et quand on est alle une fois dans un theltre, on 
en a tout de suite assez vu. 

Paris, voyez-vous, e'est comme ces baraques de la foire ou Ton ne montre 
absolument rien du tout. En sortant, le patron de la baraque vous recommande 
de dire a ceux qui sont devant la porte que vous etes ravi de ce que vous avez 
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vu. Et naturellement vous le dites, pour ne pas avoir l'air d'avoir e^e* refait. 

Mais Paris differe de ces baraques en ce qu'une foisentre on n'en sort plus : on 
a le droit de crier par les fentes qu'on s'amuse beaucoup, mais on n'a plus le 
droit de sortir. Et t en veVite, on ne s'amuse pas du tout. On grelotte, on se 
pousse des coudes, on a milletracas. Et adieu le soleii, adieu les cigales, adieu 
ce clair parler proven9al qui disait le fond de vos coeurs ! 

Ne croyez pas au moins, Mesdames et Messieurs, que je vous engage a separer 
la Provence de la France, ni a oublier le francais pour ne plus parler que le pro- 
vencal. Je n'ai aucune autorite pour vous donner de si graves conseils. Mais je 
serais profondement heureux, je vous jure, si je pouvais vous rendre un peu 
^indulgence pour votre vieille langue, si je pouvais vous defaire de l'idee qu'il 
est plus convenable pour vous de ne parler que le francais, et encore avec Fac- 
cent de Paris. Ce qui est convenable pour vous, c'est de rester ce que vous Stes, 
ce que vos peres ont ete, ce que je regretterai toujours de n'^tre pas moi-meme : 
des Provenjaux, de nobles ames pleines d'air et de lumiere, et de poesie. Et pour 
rester ce que vous etes, le meilleur moyen serait encore de rester oil vous £tes, 
de laisser Paris aux Parisiens, aux juifs, aux rastaquoueres qui sont en train de 
s'en emparer, et de vivre toute votre vie sous ce soleil bienheureux, qui est en- 
core la seuie invention un peu reussie et dont la jouissance ne tarisse jamais. 



Emile Golix. — imp. de lagmy. Le Direcleur-Gerant • P. MARIETON. 
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*** La Filibrec de Sccaux } compte rendu avec les discours 

et poesies de MM. Sextius-Michel, Eiie Foures, Emile 
Zola, Clovis Hugues, E. Lintilhac, Eugene Bayol et 

Louis Bres 210 

••• Les Fe'libre'es d'U\es : I. FSte municipale. II. Bour- 

geoisisme et Fdibrige. III. Cour d'amour au « duche* • 
d'Uzes : re^cit complet avec les discours et poe*sies de 
MM. d'Albiousse, Arnaviclle, Auziere, Blavet, Chabal, 
Messine, Marictou, Mistral, RoJietin, Redonnel, etc. 
**• La Felibree de Alanosque, compte rendu, avec les dis- 
cours de MM. Marius Girard, Jean Monne*, Ch. Maur- 
ras et Abel Laugier. (La mort de W. C Bonaparte- 
Wysc, discours et adresses de MM. Raimbault, Les- 
cure, Mistral, etc.) , . 365 
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DICTIONNAIRE 



Le concours philologique et litteraire de Monfpellier en 1883 decernait, faute 
d'autre, une m^daille de vermeil a l'avant-propos et aux premieres pages d'un 
Dictionnaire Fran$ais~Occilanien, contre-partie du Tresor du Felibrige, dont 
des extraits furent communique's a diverBes revues meridionales, ainsi quk plu- 
sieurs de nos ecrivains de langue d'Oc, qui ont bien voulu nous aider deleurs 
encouragements sympathiques. (Test ce travail, termine aujourd'hui apres seize 
annees de labeur, que nous offrons au public. 

Ce n'est pas, en effet, petite affaire, m&me apres l'apparition du Tresor, ou 
M. Mistral nous a autorise a puiser largement, que de dresser au complet 
Petat comparatif des deux langues ; le peu de vocabulaires, tela que ceux 
d'HoNNORAT, de Castor, d'AvRiL, etc., qui partent du francais, donnent k peine 
quelques Equivalents de langue d'Oc et sont tellement insuffisants que Pecri- 
vain doit renoncer a leur usage. Nous avons done commence par adopter pour 
base du present Dictionnaire la nomenclature de Littre, edition in-8°, et mettre 
en regard de chaquemot francais ses correspondants des divers dialectes raeri- 
dionaux, en ajoutant les termes speciaux et techniques qui manquent a Littre 
eten ayant soin de noter particulicrement les idiotismes propres k notre Midi; 
pluaieurs milliersde pages compulsees dans les differents dialectes, les lacunes 
comblees k Paide des dictionnaires de Mistral, Azais, Lespy et autres, nous 
ont permis d'aboutir enfin. L'exemple ci-apres donnera une idee de notre 
maniere : 

Sauvage, adj., sauvaje, assauvujit, tartare, bouscas, bravache, brau, gar- 
rigaud, sourastrous; (fig.) canin, auriu, fer, feran; un peu — , sauvajel, sau- 
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vajin ; rend re — , assauvaji ; bete — , feramio ; les betes — , lou ferun, lou 
feran, lou fer; passereau — ,passeroun gavot; fruit — , frucho bouissardo, 
frucho bonis sarenco ; pomrae — , poumo amaricano ; mure — , amouro terrenco, 
— de camp ; mauve — , maugo negro ; pays — , encountrado rusto; c'est un 
— , es un ase aurouje. 

La premiere difficulty, et non la moindre, a laquelle se heurte le lexicogra- 
phe meridional a trait a l'orthographe. S'agit-il d'un seul dialecte ? Tobstacle 
est facile a surmonter: des maitres dont les noms sont dans toutes les bouches 
ont etabli des regies fixes pour leurs parlers respectifs ; mais, si nous voulons 
embrasser d'un bloc la langue parlee des Alpes k l'Oc^an, la diversite surgit, 
non seulement dans les mots, mais surtout dans les sons et, par suite, dans 
leur representation graphique. 

C'est ainsi que nous avons les orthographes nicarde, avignonnaise, mont* 
pellieraine, bearnaise, pour ne parler que des plus en vue : fallait-il les adop- 
ter toutes, en notant les vari antes dialectales de chaque terme, et ecrire par 
exemple : bon t bo, boun, bou f bouen, bouan, bouon f Un ouvrage de l'eten- 
due du Tresor de Mistral pouvait seul et devait accueillir une si prodigieuse 
variete : plus modeste, nous avons cherche* a satisfaire le lecteur et Tecrivain 
en offrant, sous une forme condensee, un travail tres complet et d'un prix 
accessible au grand nombre, neanmoins tel que chacun put sans erreur recon- 
naitre dans le terme cite la forme dialectale de son choix ; ainsi : etant donnd 
mainaje, le provencal reconnatt son meinaje; dans poumiS , le bearnais 
trouve poume; dans efant, le rouergat lit efont, et le limousin charo, lorsque 
nous notons caro. 

Ce re*sultat bien simple est obtenu a l'aide d'un tableau detaille des trans- 
formations phonetiques de chaque dialecte, accompagne de nombreux exem- 
ples ; d'ailleurs, nous ne nous faisons point faute de citer les dialectos, quand 
ils s^cartent de ces regies ou s'il s'agit d'un mot tres repandu ; on trouvera 
done k cacher, outre le terme escoundre, les formes particulieres escoune 
(bearnais) et eicondre (dauphinois) ; a avoir : ave, abe (gascon), aue (bear- 
nais), ague (provencal), avei (dauphinois), aia (limousin), avedre (montpell.), 
etc.; domain donne: detnan, douman (languedocien), douma (gascon), demo 
(limousin), demon (dauphinois); fil: fiel, fial (lang limous.), fiol (rouerg.), 
fidu (dauph.), fieu (rhodanien), fio (auvergn.), hiu (beam.). 

Pour les exemples, nous avons choisi le dialecte languedocien, comme etant 
plus clair que le provencal dans les cas de pluriel, et donnant plus complete la 
orme de bien des mots : ladre, avare, cremo-sardos, rabino-sardos ; effraye, 
espaurit (prov. espauri); sot, pec (prov. pe)\ droit, drech (prov. dre); — 
diner par cceur, manja de regardelos ; parler entre les dents, parla entre 
dents ; par deux, d parelhs ; a grand'peine, d malos penos, Merits en pro- 
vencal sans s, laissent iacertain sur l'emploi du singulier ou du pluriel. 

Une fois e*tablie la liste des mots communs k toute la langue, il fallait faire 
choix d'une orthoorraphe. Remarquez, en effet, que le son h du provencal fiho 
napas d'equivalent en bearnais, non plus que le ch gascon (egal au ch fran- 
cais) n'est prononce par les Provencaux ; nous avons adopts la forme langue- 
docienne du / mouille (Ih), dont le territoire est le plus etendu et de laquelle il 
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suffit de retraucher 17 pour avoir le provencal, ou cette I ne se prononce pas ; 
ainsi: filho, resquilha. 

La classe si nombreuse des mots en age est ecrite, suivant lescontrees, age^ 
atge, atge ; les grammairiens nous disent aussi que ce ge devient,/ devauta, o t 
u : rouge, roujo ; en outre, ces j,g, tj, ty se pronoucent dz, ts, j, tj, etc.: 
voila un bel imbroglio ! nous avons adopte pour regie unique d ecrire j : roujo, 
rouje, aranje. Nous avons egalement supprime eomme inutile l'accent aigu 
des groupes ie, ieu, dont Ye est toujours ferine, amoins qu'il ne porte L'accent 
grave . 

Une innovation plus frappante a trait au son gn ; a l'heure actuelle* on ecrit : 
plank, plang, plagne, planhe, ou nh, ng, gn sont un seul et unique son ; ie 
Languedoc y lutte contre la Provence ; avec son gn, un Provencal nc sait 
comment prononcer agnus-castus, gnousticisme, eigne, dont le g et Vn doi- 
vent se faire entendre separement ; avec nh, vous lirez en bearnais enhanha 
(embourbej comme e-gna-gna, au lieu de en-ha-gna (enfanga). L'aceord que 
nous ne pouvions trouver parmi nos litterateurs, nous sommes alle le chercher 
chez nos voisins de langue romane : nous avons pris aux Espagnols leur n, 
qui peut sembler etrange au premier abord, mais que l'usage commence a re- 
pandre en France dans les mots etrangers ; nul grand journal ni revue serieuse 
qui ne s'en serve couramment ; e'est pourquoi nous ecrivons : espailol, plan, 
plane, enhana (ou nh represente n/*et doit se faire entendre en deux sons), 
campaho, vino, canard, mounlanol. 

Ces principes furent exposes jadis devantlejury de philologie du concours de 
1878, a Toccasion des Jeux lloraux du Chant du Latin qui se tin rent a Mont- 
pellier, et le premier prix pour un systeme orthographique uniforme de la lan- 
gue d'Oc fut attribue a leur auteur ; ils ne constituent done pas une nouveaute 
absolue, tandis que leur adoption etait indispensable a la elarte de ce Lexique. 

Ajoutons enfiu que le genre des noms se trouve marque chaque fois qu'il dif- 
fere dans les deux langues : sang, nr., sang, m. et f. ; flegme, m., flcumo, f. ; 
huile, f., oli, m.; affaire, f., a faire, m.; — ou que la forme occitanienue preterait 
a confusion: calife, m., califo, m.; celte, m., cello, in.; filet, m., soulengo, m.; 
catalepsie, f catalessi, f. ; — que le feminiu est aussi indique, pour les adjec- 
tifs, dans les cas douteux: camus, camus-so ; cher, ca-ro (gasc); chaud, caut-o 
(bearn.); — que des crochets enserrent les lettres d'uu mot qui se peuvent retran- 
cher ad libitum: cam [b] arado, [a] moulelo, passid [ur] o; — que les diminutifs, 
les augmentatifs, les collectifs et les surnoms les plus interessants son I aussi 
indiques : Diable : (coll.) diablatado, diabloutalho ; (pejoratifs) diablatas, 
dianlras, diablaftas (rouer.), diablorossi (gasc i.) ; (sum.) lou traite banarv.l, 
mesle Moucko, Vorro beslio, V autre, lou bandit, lou bel, gringot, janicol, 
maunet. Fernme : (coll,) femel{an], femelun, fen mm (1 an g.)j fennaje (Iang.) 
(trivial) aisina ; (famil.)e/o; (en m. part) femelo . 

11 ressort de ces details que I ecrivaiu trouvera pleinement ici Pexpression 
propre, qui echappe parfois lorsque deux langues se cotoient, le mot pittores- 
que qui n'apparait pas au moment desire, labondauce variee que l'eclatante 
floraison du Felibrige est en droit de reelamer de ses amoureux ; et rcsumons 
nos remarques dans cette rubrique : 
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Fleur, f., flour, flous (mars.), ftou (lang.), [es]lou (beam.), Mo (beam.), 
fio (menton . ) f . ; flourelo (de la vigne), [es]flourado (du foiu), velo, ver'dho 
(alp.), m . (du mats) ; — tenue k la bouche, bouquet; — artificielle, bouquet de 
pato ; en — , flouretous; laurier en — , lausie flori ; etre en — , sespandi, ave 
la fanfarineto (chicoracees) ; cueillir des — , flour eja ; semer des — , semena 
de bouquet; orner de — , fa] bouqueta ; — du vin, cano, bondousco, Use, in. 
(beam.) ; — du teinfc, flourxduro ; — de farine, mouquet, moussolo ; prendre 
la — d'une chose, culhi la fratjo ; ta — est tombee, as toumbat flour ; a — , 
d'a flour: a — d'eau, d cimo (Faigo. ardu (dauph.) ; — (elite) flour ado f risto, 
oli, prime i — de lis, flourdalis, f., ftou deu lis (beam.) 



Le Dlctionnaire Franeais-Occitanien, actuellement sous presse.formera deux 
volumes grand in-8° Raisin a deux colonnes (format, carac teres et disposi- 
tions typographiques du Diclionnaire Bearnais de V. Lespy, mais papier dif- 
ferent). 

L'ouvrage entier n'aura pas moins de 1000 pages d'impression. 

On souscrit chez MM. Ha.mki.in F re res (Imp rime rie centrale du Midi), 
a Montpcllier (Herault). 

Le pi'ix de 1' edition courante, imprimee sur bon et solide papier de fabrica- 
tion speciale, est fixe a la so mine de douze francs par volume, soit vingt- 
quatre francs, payables a la reception du premier volume. Ce prix sera porte 
a trente francs immediatement apres l'apparition du deuxieme volume. Chaque 
volume sera adresse aux souscripteurs franco en gare ou a la gare la plus 
proche de leur residence. 

Les souscripteurs qui nauraient pas convert MM. Hameun Freres dans 
le mois de la reception du l* r volume recevraient une quittance par la poste 
auginentee des frais de recouvrement. 

La remise d 'us age sera faite aux souscriptions des libraires des departe- 
ments et de Paris. 

Un tirage de luxe sur magnifique papier teinte chine sera fait an prix total 
de quarante francs. Chacun de ces exemplaires portera, en regard du titre, 
le nom et les prenoms du souscripteur. 

Une edition loute speciale et des plus soignees , sur papier Japon , 
limitee a 25 exemplaires seulement reserves aux vingt-cinq premieres 
demandes, quel que soit le nombre des demandes idterieures, est offer te aux 
bibliophiles an prix de cent francs. 

Les exemplaires de cette edition, outre le nom et les prenoms des souscrip- 
teurs, porteront un numerotage de 1 a 25. 

L. PI AT. 

Lillebonne (Seine-Ioferieure), le 25 aout 1891. 
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